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INTRODUCTION
Je ne trouve pas de meilleure introduction à mon livre que la simple explication du titre : Principes de linguistique psychologique.
Et d'abord, qu'est-ce que j'entends par linguistique? La linguistique est pour moi 'Ma recherche des causes
S lus profondes de tous les phénomènes linguistiques ans leur devenir intime".
Je dis '' causes plus profondes", je n'entends donc point par là les explications faciles des grammaires philologiques ou des grammaires comparées. La philologie en effet ne peut trouver les causes plus profondes, parce que de parti pris elle restreint ses recherches à une ou deux périodes linguistiques de peu de durée. La grammaire comparée, telle qu^elle est à la mode de nos jours, a un champ de travail plus vaste il est vrai, mais elle restreint de parti pris sa méthode : elle ne s'occupe que de lois phoj^tiques ou d'actions analogiques ou d'emprunts.
Or il me semble qu'outre ces trois explications, il en faut encore beaucoup d'autres semblables pour pouvoir classifier, plus ou moins convenablement, tous les phénomènes linguistiques et c'est alors seulement que commence la tâche principale : la recherche des causes véritables des faits ainsi classifiés.
Dans cette recherche le devenir des phénomènes linguistiques est de la plus grande importance; ils sont dans un perpétuel devenir. Ils ne sauraient ni être ni exister, et si parfois nous nous servons quand même de ces termes, nous n'entendons par là que devenir fréquemment ou être continuellement engendré de nouveau. Car un phénomène linguistique n'a une existence concrète qu'au moment où la personne qui parle ou qui écrit s'exprime et que l'interlocuteur ou le lecteur
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comprend. Aussi c^est une conception fausse que de regarder les expressions, les constructions ou les règles grammaticales comme des entités stables qui, tout en étant susceptibles de changements accidentels, seraient cependant dans leur essence à peu près invariables tant que la langue existe. Toutes les fois en effet qu'on emploie une expression ou une construction ou qu'on applique une règle, elles deviennent tout autre chose. Pour chaque individu qui s'en sert, la volition, l'automatisme et par suite la prononciation se modifient avec ses dispositions personnelles et momentanées comme le timbre, l'ampleur et la sphère de leur signification changent sous l'influence du milieu pour chaque individu qui les entend. Eh bien, les grammaires philologique et comparée n'ont pas l'idée de cette genèse toujours individuelle, concrète et intime d'une expression, d'une construction, d'une règle ou de quelque phénomène linguistique que ce soit: la philologie ne connaît que le code, abstrait, extrinsèque et autoritaire; la grammaire comparée ne s'occupe que de révolution collective également extrinsèque et abstraite se produisant d'un siècle à l'autre et de génération en génération.
Comme cependant toute science doit se baser sur les faits concrets, la linguistique commence pour moi par I la genèse intime, concrète et individuelle de tous les phénomènes linguistiques; tandis que l'évolution extrinsèque, abstraite et collective ou la soi-disant histoire linguistique se trouve reléguée au second plan. Le code autoritaire a seulement de la valeur en tant qu'il appelle l'attention sur la fréquence d'une tendance linguistique déterminée et individuelle dans une certaine période donnée et qu'elle peut nous aider à reconstruire Tnistoire linguistique.
Il suit de là que je ne restreins pas mes observations à une série de langues apparentées: tous les idiomes et dialectes, civilisés ou non, de n'importe quelle tribu ou quel peuple, tout me va. Je n'ai mis les langues indoeuropéennes au premier plan, que parce qu'elles sont mieux connues que les autres. Si de temps en temps je m'essaie à donner une solution à quelque problème purement historique de l'indo-européen, c'est seulement
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pour montrer combien ces questions deviennent plus claires et plus faciles, lorsque nous les plaçons dans la lumière encore nouvelle pour elles de la réalité concrète.
C'est cette linguistique ainsi comprise que j'ai désignée dans le titre de cet ouvrage du nom de psychologique et cela non sans raison.
Si en effet nous prenons comme point central de nos recherches l'histoire de la genèse intime du mot parlé dans la personne qui parle, et révolution des mots perçus dans celui qui entend jusqu'à une compréhension parfaite des pensées ou des sentiments communiqués; si cette série éternellement variable de procédés psychiques constituent au fond l'objet complet de toute notre linguistique, je crois qu'il y a assez de raisons pour maintenir la qualification de "psychologique".
On a néanmoins soulevé des difficultés contre cette réunion étroite de ces deux termes de psychologie et de linguistique. Tel, et non le premier venu, voudrait avant tout mettre la linguistique générale en rapport avec les sciences sociales. Tel autre croit trouver une relation étroite entre la linguistique et l'esthétique. Et tout cela non pas sans fondement. Mais n'étant pas psychologues, ils ne s'aperçurent pas que cette science sociale aussi bien que cette esthétique concrète ne sont que deux petits terrains délimités arbitrairement sur le champ psychologique. Aussi je n'hésite pas à leur accoraer que la linguistique générale est une science sociale et qu'elle est aussi du domaine de l'esthétique. Il reste cependant vrai que la linguistique comprend tout cela et infiniment plus encore; ^i fidèle à ma devise condamnant toute restriction^ je maintiens mon premier titre de linguistique "psychologique".
Dans cet ouvrage j'ai voulu exposer les "principes" de cette linguistique psychologique. Mais qu'est ce que j'entends par ces principes? Tout ce qui est universellement humain, soit dans la personne qui parle, soit dans \ \ celle qui écoute; toutes les tendances et toutes les ^ opérations qui se trouvent au moins virtuellement dans
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chaque individu, ou — pour parler d'une façon plus abstraite et par là même plus claire peut-être pour la plupart des linguistes — les lois et les règles qui s'appliquent indistinctement à toutes les langues et sur lesquelles se fondent toutes les lois historiques de phonétique, de morphologie et de sémantique, dont toutes les actions analogiques ou irrégularités apparentes découlent, et qui ne manquent jamais de reproduire leur action dès que les conditions et les circonstances requises se présentent.
En regard de celle-ci il y a la linguistique psychologique spéciale ou typologie des langues. Elle a pour but de rechercher comment et pourquoi toutes ces tendances et opérations se sont pratiquement développées et combinées dans chaque groupe d'individus de telle façon particulière à l'exclusion de toute autre, autrement dit : comment et pourquoi dans chaque communauté linguistique tel ou tel groupe de lois phonétiques, morphologiques ou sémantiques se sont combinées et devaient nécessairement se combiner avec une série d'actions analogiques respectives en un tout systématique que nous avons coutume d'appeler '^une langue ".
La linguistique psychologique générale est à la linguistique spéciale ce que la psychologie générale est à la psychologie individuelle. Mais comme on ne saurait cultiver sérieusement la psychologie individuelle sans connaître d'abord à fond les principes généraux, de même aussi les principes généraux de la linguistique psychologique doivent être d'abord posés et prouvés avant qu'on puisse aborder l'explication psychologique spéciale d'une évolution linguistique déterminée (1).
C'est pourquoi j'espère que mes lecteurs ne me croiront pas réfuté s'ils peuvent se référer à un fait linguistique quelconque que par hasard ils connaissent bien et qui,
(1) Que je ne prétende nullement me dérober à cette seconde partie de la linguistique psychologique, c'est ce qu'on peut voir suffisamment dans Ajnthropos : Revue internationale d*ethnologie et de linguistique 1907, fasc. IV et V, p. 690 sqq., où j'ai inséré une étude préliminaire avec un questionnaire dans le but de rassembler les matériaux nécessaires.
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après un examen Buperfioiel, semblerait ne pas se concorder avec mon explication générale. Nous ne saurions, nous autres humains, connaître une chose solidement et à fond sans la comparer avec beaucoup d*autres de même nature.
Je crois avoir suffisamment expliqué ainsi le titre de cet ouvrage et par suite aussi mon intention.
Mais WiLHELM Wuia>T n'a-t-il pas voulu et réalisé déjà la même chose dans les deux premiers tomes de 8a"Vôlkerpsychologie"? Voulu, oui, je le crois du moins, mais réalisé? décidément non. J'ai appris bien des choses dans Touvrage de Wundt, mais je n'hésite cependant pas à souscrire le jugement de UÀLE8(Mind, tome Ail, 1903, p. 239) : There is far too much theory and too little fact to please us. l'he facts are quoted merely as illustrations of théories, not as proofs of them. C'est
Sourquoi j*cstime qu'il est de toute nécessité do faire e nouveau une revue universelle des faits et de rechercher non pas ce que ces faits illustrent, mais ce qu'ils prouvent. Je ferai évidemment mon profit des résultats certains obtenus par Wundt.
La première édition de ce livre a paru en deux parties, dans une revue flamande de l'Université do Liouvain (Leuvensche Bijdragen, tome VI et VII, 1904-1906). Il va sans dire que cette traduction française a été soigneusement corrigée et considérablement augmentée, et cependant c'est avec une certaine appréhension que je livre mon ouvrage une seconde fois à la publicité, appréhension que je n'éprouvai pas la première fois.
La traduction française n'est pas de ma main.
Je l'ai revue, il est vrai, avec soin et nombre de fois, 'ai dû y apporter des corrections de toutes sortes si lien qu'en général le contenu est correct. Si par hasard quelques inconséquences en fait de ponctuation, d'abréviations et de citations, ou quelques termes moins heureux ont pu m'échapper, c'est qu'au cours de la traduction et de l'impression j'ai été continuellement ma-
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lade, voilà ma seule excuse. La conyiction que je faisais mon devoir en m'appliquant à mettre en pratique le "Prius vivere", voilà mon unique consolation.
Pour terminer, plus d'une fois déjà je vous ai témoigné ma reconnaissance, cher et honoré professeur Uhlenbeck ; mais comme ce livre pénétrera probablement plus avant dans le monde, je tiens à vous renouveler ici mes protestations de reconnaissance afin que ce livre qui sans vous n'aurait pu naître ne vive pas sans vous non plus.
Katwijk sur Rhin Octobre 1907.
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ABREVIATIONS
alb.
alL (mod.)
andal.
angl.
ar.
aram.
arm.
ass.
att.
b.all.
bal.
b.lat.
bret.
bulg.
cal.
cat.
celt.
corn.
crét.
cypr.
dan.
dor.
èol.
éth.
esp.
fal.
ft. (mod.) frionl.
galL gttth.
ganl.
germ.
got.
gr.(clas8.) T.m.
bébr.
boll.
bom.
anglo-saxou
albanais
allemand (moderne)
andalons
anglais
arabe
araméen
arménien classique
assyrien
attique
bas allemand
baloèï
bas latin
breton armoricain
bulgare
calabre
catalan
celtique
comique
Cretois
cyprien
danois
dorien
écossais gaélique
éolien
étbiopien
espagnol
falisque
français (moderne)
frioiûan
gaUois
g&tbi^ue
gaulois
germanique
gotique
grec classique
grec moderne
haut allemand
hébreu
hollandais
homérique
i.-e. indo-européen
i.-ir. indo-iranieu
ion. ionien
irau. iranien
i ri. (mod.) irlandais (moderne)
it. italien
lac. laconien
lat.(class.) latin (classique)
lesb. lesbieu
lett. lette
lit. lituanien
mac. macédonien
m.angl. moyeu anglais
m.h.all. moyen haut allemand
mil. milanais
m.néerl. moyen néerlandais
néerl. néerlandais
norv. norvégien
obw. obwald (surselve)
ombr. ombrien
osq. osque
oss. ossète
pal. psli
pehl. pehlvi
pers.mod. persan moderne
pol. polonais
port. portugais
prSkr. prskrit
pré-i.-e. pré-indo-européen
prov. provençal
rhét. rhétique
rom. roman
roum. roumain
russ. russe
sémit. sémitique
sic. sicilien
sorab. sorabe
skr. sanskrit
suéd. suédois
tch. tchèque
véd. védique
vin
v.celt.
v.esp.
v.fr.
v.genn.
v.h.aU.
v.irl.
AbréTiations
vieux celtique
v.isl.
vieil islandais
vieil espagnol
v.pers.
vieux perse
vieux français
v.pruss.
vieux prussien
vieux germanique
; v.8(ax).
vieux saxon
vieux haut allemand
! v.sl.
vieux slave
vieil irlandais
zd.
zend
Un astérisque placé devant une forme indique qu'elle n'est attestée dans aucun texte, et qu'on ne la restitue que pour la clarté de l'exposition.
AJPh.
AJPs.
Anz. IF.
Archiv
NED
PBB.
QF.
ZDMG.
ZfdA.
ZPs.
The American Journal of Philology.
The American Journal of Psychology.
Anzeiger f(ir indo^ermanische Sprach- und Altertumskunde.
Beiblatt der "Indogermanischen Forschungen". Archiv ftir das Studium der neueren Sprachen und Lite-
raturen.
(Bezzeubergers) Beitr&ge znr Kunde der indogermanischen
Sprachen.
(GOttinger) Gelehrte Anzeigen.
(Groot) Woordenboek der Nederlandsche Taal. Journal of the American Oriental Society. Indogermanische Forschungen.
(Kuhns) Zeitschrift fttr vergleichende Sprachforschung. Literaturblatt fUr germanische und romanische Philologie. Mémoires de la Société de Linguistique de Paris. (Murray's) New English Dictionary.
(Paul-Braunes) Beitrage znr Geschichte der deutschen
Sprache und Litteratur.
Quelîeu und Forschuneren zur Sprach- und Culturgeschichte
der çermanischen V5lker.
Zeitschnft der Deutschen Morgenlftndischen Gesellschaft. Zeitschrift fUr deutsches Altertum.
Zeitschrift fttr Psychologie und Physiologie der Sinnes-
organe.
CHAPITRE PREMIER
Les représentatioBS des mots.
Il semble, que déjà vers 1740 David Hartley ait compris, que nos images verbales se composaient de quatre éléments différents. Je n'ai pu mettre la main sur ses Observations on Man, et j'ignore donc les preuves sur lesquelles il a fondé cette conclusion. Mais ce que je sais bien, c'est qu'on peut la confirmer par des expériences simples et faciles sans autres moyens que du bon sens, et un peu de bonne volonté (1).
1. Premièrement la sensation du mouvement des organes de la parole, ou mieux la représentation orale, est un élément à part dans chacune de nos images verbales.
Qu'on tâche de se représenter, la bouche entr'ouverte, un mot, qui contienne des dentales ou des labiales, comme p. e. babiller et tête-à-tête. On n'y parvient qu'à demi, ou du moins on a la tendance de fermer la bouche, ce n'est que lorsqu'on la ferme en effet, et qu'on peut ébaucher les labiales et les dentales, qu'on y réussit sans peine.
Nous pouvons donc empêcher séparément la représentation orale, tandis que toutefois il reste une image ver-
Ci) S. Stbickeb: Studien ilber die SprachvorstéUungenj Wien, 1880; p. 9-10; R. DODGB: Die nwtorischen Wortvorstelîungen, Halle, 1896, p. 9-41.
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baie, mais évidemment il lui manque quelque chose pour être complet. Q. E. D.
De même pour la représentation auditive
Faites tous jouer un morceau de musique sans paroles, qui vous soit assez nouveau et écoutez, ou si vous n'êtes pas musicien, écoutez simplement un bruit quelconque, qui frappe à ce moment votre oreille et tâchez alors de penser en même temps à un mot comme hydrogène, oxygène, etc.
Même résultat.
3. Regardez maintenant, par la fenêtre les maisons d'en face et fixez une des façades ou levez les yeux pour regarder fixement le ciel d'un bleu pur sans nuages et représentez-vous en même temps le mot aphasie ou agraphie.
Détournez alors vos yeux et voyez sans effort. Cela vous réussit mieux, n'est-ce pas? Il s'agit donc d'une représentation visuelle.
4« Enfin prenez une plume à la main, avancez le bras et, par les mouvements du poignet, faites décrire à la main des cercles en l'air, de droite à gauche
O et tâchez alors les yeux fermés de vous représenter
le mot maman (sans majuscule).
Lorsque moi-même je fis l'expérience pour la première fois je fus surpris du résultat. Nous sommes encore en présence d'une représentation graphique.
— Mais, dira- 1- on, je ne puis jamais percevoir une chose et me représenter en même temps une autre. — Croyez-vous? Éespirez un peu d'eau de Cologne ou laissez la fumée d'un cigare se jouer autour de vos narines. Cela n'empêche pas le moins du monde votre représentation verbale. Ou si vous préférez pour exemple un mouvement, passez la main sur votre front ou croisez les bras, sentez-vous quelque empêchement?
Il se pourrait que quelques personnes réussissent moins bien ou d'une manière moins convaincante celle-ci ou celle-là de nos quatre expériences, et cela s'explique
Sar le fait que, comme nous verrons plus loin, pour ifférentes personnes une ou deux des quatre représentations dominent tellement les autres qu'elles les effacent
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tout à fait. Mais qu'on s'adresse alors à un autre. Avec Quelques personnes intelligentes et un peu de pratique dans les affaires de cette nature cette preuve probante sera facile à constater.
5. En cas où Texpérience échouerait ou qu'elle n'offrirait pas une garantie suffisante à un penseur sceptique, les aifférentes aphasies prouvent notre quadruple thèse avec une certitude décisive (1).
En premier lieu la représentation motrice d'articulation.
Souvent le cas s'est présenté qu'un malade pouvait comprendre ce qu'il lisait ou ce qu'il entendait, et qu'il pouvait aussi exprimer ses pensées par écrit, mais (ju'il ne pouvait pas proférer un langage intelligible. L appareil vocal du malade n'était pas paralyse, ses cordes vocales n'étaient point affectées, il pouvait émettre de temps en temps des sous et des tons de toute sorte, mais non des paroles ni des phrases significatives. Son langage était comme le gazouillement d'un enfant d'un an, qui semble confier toutes ses joies, toutes ses peines à son oreiller, sans que ni lui-même ni personne au monde y comprenne rien. C'est ce qu'on appelle de
(1) D.Bebnabd: De V Aphasie et de ses diverses formes , Paris, 1886; G. Ballet : Le langage intérieur et les diverses formes de V Aphasie, Paris, 1886; Benno Ebdmann: Die psychologischen Orundlagen der Beziehungen zwischen Sprechen una Denketi; Archiv fUr syste* matische Philosophie, 1896, Bd. 3, p. 355-417; J. Collins : ITie Oenesis and Dissolution of the Factdty of Speech. A cUnical and psychological Study ofAphasia, New York, 1898; G. Stôbbing : Vorlesungen uber Psychopathologie, Leipzig, 1900, p. 110-182; W. Oltuszbwski : , Psychologie und J^nlosophie der Sprache, Berlin, 1901; Pbknand Besnhbim: U Aphasie motrice, La Parole, 1901, p. 198 etc., 267 etc., 402 etc. ; Dr. H. Chablton Éastian : tiber Aphasie und andere Sprachstorungen, ilbersetzt von Dr. M. Ubstbin, Leipzig, 1902; Dr. H. Sachs • Qehim und Sprache, Wiesbaden, 1905. Dr. J. Grasset : Le pstfchisme inférieur, Paris, 1906, p. 128 sq. Faisons remarquer ici, nne fois pour tontes, que je ne m'engagerai pas dans Tanatomie dn cerveau et dans la localisation des divers centres, parceqne, d'aj^rès le Dr. Mabie : Révision de la question de Vapliasie, Semaine médicale dn 23 Mai 1906, p. 241, les résultats les mieux ^rantis sont encore loin d'être établis avec certitude. Je me mets id tout à fait au point de vue de Piebbe Janbt : L'anatomie du cerveau et la psychologie sont deux sciences, qui très souvent peuvent s'entr'aider, mais qui ne laissent pas de conduire fréquemment, chacune sur son propre terrain, à des conclusions indépendantes et sûres.
4 Les représentations des mots
noms différents, surtout de celui d'aphasie motrice ou atacti^ ou aphémie.
Mais si de toutes les images verbales la représentation orale, par quelque affection cérébrale suffisamment loca* lisable, peut seule être supprimée, sans préjudice des autres, il s'ensuit que cette représentation orale existe aussi séparément dans Thomme normal.
6. Il y a aussi des cas où Ton peut encore exprimer sa pensée en parlant ou en écrivant, et où Ton comprend aussi ce qu'on lit, mais non ce qt^on entend.
On n'est pas sourd, la perception de chaque bruit est aussi nette qu'autrefois, ainsi que celle de mots parlés, mais on ne les comprend pas, ils frappent l'oreule du malade comme un vain bruit, comme le craquètement bonasse de la cigogne.
Cela s'appelle aphasie sensorielle ou surdité verbale, et en suivant ici le même raisonnement de tout à l'heure on arrive à une conclusion analogue, c. à d. que la représentation auditive est aussi un élément à part dans chaque image verbale.
Ensuite il arrive qu'on peut encore s'exprimer en
Earlant, ou en écrivant, mais que cette fois on comprend ien ce qu'on entend mais non ce qu'on lit pas même ce qu'on vient d'écrire soi-même. On n'est pas aveugle, on distingue aussi bien (qu'autrefois toutes les couleurs, et aussi les lettres imprimées ou écrites; mais on ne peut pas les lire, on ne les comprend pas. Ce ne sont
f^our le malade que des points et des traits, comme 'écriture cunéiforme des Assyriens pour un fils de paysan. Cette maladie s'appelle alexie ou cécité verbale, La représentation visuelle a donc aussi une existence propre.
8. Enfin il est arrivé qu'une personne pouvait tout comprendre aussi bien en lisant qu'en entendant, et qu'elle pouvait s'exprimer très bien en parlant, mais non par écrit. Sa main n'était pas raide, elle n'avait
Eas de crampes ou quoi que ce soit, elle tenait très ien la plume ou le crayon et traçait des traits à volonté, mais non des lettres ni des mots. Ses productions graphiques étaient comme le griffonnage d'un petit garçon qui a vu son père écrire des lettres et qui, avec une plume et de l'encre, s'est mis à écrire sans se douter le moins du monde de ce que c'est qu'écrire.
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On a donné à ce défaut-là le nom A'a^raphie. La représentation graphique enfin est donc aussi un élément à part dans Timaçe yerbale.
Je sais très bien que Déjerine et Mirallié nient Texistence indépendante de Tagraphie, mais il n'y a ici qu'une différence graduelle; aussi leur accordons - nous volontiers que les trois premières affections maladives constituent des unités plus naturelles et plus faciles à distinguer, mais le fait que souvent les quatre formes de représentations verbales se manifestent dans des hallucmations ou des impulsions respectivement spontanées et distinctes est pour moi la preuve décisive de leur existence séparée, psychologique nour le moins (1), ce dont d ailleurs Pitres, Brissaud, Grasset, Bastian, WuKDT et Stôrring ne doutent pas un moment.
CombinaisoBS des représentatioBS verbales.
9. Nous venons de prouver par des raisonnements peremptoires Texistence absolue de la représentation orale, auditive, visuelle et graphique dans toute image verbale de l'homme normal civilisé. Cependant il ne s'ensuit pas que ces quatre éléments ne puissent pas avoir des rapports très intimes. D'ailleurs les mêmes faits de perte de langage nous mettent formellement en garde contre cette conclusion prématurée.
Dans les cas d'affaiblissement d un des quatre groupes, nous avons souvent Toccasion de remarquer la manifestation de ce rapport, qui dans Tétat normal restait caché.
10. Tel ce cultivateur sourd-verbal, qui portait sur lui une liste de tous les mots qui se rencontraient ordinairement dans la conversation avec ses valets. Sans cette liste il ne comprenait pas une syllabe, mais en regardant sa liste il reconnaissait chaque mot qu'il entendait à l'aide de l'image visuelle (S).
Un autre sourd-verbal devait toujours articuler lui-
(1) J. Séolas : Des troubles du langage chez les Aliénés ^ Paris, 1892, p. 112, 116, 125, 146, 246; E. B.Lebot: Le langage^ Paris, 1906, p. 186 sq.
(2) Abercbombib cité dans Ballet, p. 106.
6 Combinaisons des représentations verbales
même les mots qu'on lui adressait. Il comprenait ce qu'alors il entendait à l'aide de son image orale (1).
Le même par une combinaison pareille de Timage graphique et auditive pouvait comprendre ce qu'il entendait.
On a donc ici l'mfluence des représentations visuelle, orale, et graphique sur la représentation auditive.
11. Ordinairement les aveugles -verbaux réussissent mieux à déchiffrer l'écrit que l'imprimé, parce qu'en retraçant avec l'index les lettres écrites, ils s'aident de l'image graphique (2).
(1) Fbànckel dans Ballet, p. 106; H. Struycken: Woordbegripsdoofheid, Nederlandsch Tijdschrift voor Geneesknnde, 1898, t. n, p. 799 sq. Des exemples fort intéressants pris dcms la lan^e vivante ont été fonmis par C. Hesseling dajis *'Taal en Cetteren'', XI, 1901, p. 465, etc. Qn'on nons permette d'en citer nn. Avec une régularité infaillible certains auteurs français, en reproduisant le français des Allemands et des Alsaciens, leur font prendre les consonnes sonores pour les sourdes et inversement. On peut citer dans les romans de Ôyp p. e. par douzaines des phrases comme celle-ci : Il ne beut bas fifre ; le gapinet agduel ; Timbôt sur le refenu est imbossîple à édaplir, et tans dons les gas à abbligner. Elle est drèa pien la bedide tanseuse, n'est-ce bas? Elle a les blus peaux bichoux te Vrance, etc. On dirait que les gens, qui selon Gyp peuvent prononcer aussi bien les sourdes que les sonores ^ui aiment à prendre les allures de Faristocratie française, sont incités par une force mystérieuse à prononcer beut et bas au lieu de peut et past mais peaux pichoux au lieu de beaux buaux. Après les expériences de l'abbé Roussblot, il est hors de aoute que Qjrp et ses compatriotes entendent mal et que ces Allemands ne disent ni beut et oaSf ni peaux et pichoux, mais quelque chose entre les sonores et les sourdes du français. Les Français donc interprètent ce qu'ils entendent réellement selon leur propre représentation orale. Où ils prononcent ordinairement un p, ils entendent quelque chose qui se rapproche de leur b et l'identifient avec cette consonne; par contre où ils prononcent eux-mêmes un b ils entendent quelque chose qui selon leur propre prononciation ressemble tout autant à un jp et ils croient rentendre.
Un autre exemple emprunté an français. Dans beaucoup de dialectes on dit à peu près ti au lieu de ki p. e. le tiuré (curé), le cintième (cinquième). Or Molière dans son " Don Juan " fait continuellement dire au Paysan Pierrot ki pour tij p. e. quien (tiens), piquié (pitié), etc.
L'explication est la même que ci -dessus. Où Molière lui-même disait ki il entendait quelque chose oui ressemblait à ti et où il voulait ti c'était ki qu'il croyait entendre, il l'interprétait faussement par sa représentation orale à lui, au fait on prononce dans ces dialectes quelque chose entre ki et ti.
(2) Ballet, p. 136 et plusieurs autres exemples dans Stôkrino, p. 155.
Interprétations erronées des sons étrangers 7
Un autre aveugle-verbal ne pouvait lire sur une page posée devant lui que les mots et les lettres quHl entendait prononcer en même temps (1).
Un autre de ce genre lut au oout d'un certain temps les mots Buch et Schere, qu'il avait pourtant écrits luimême, abusivement Burg et Schwert. Lorsqu'on le pria de transcrire encore une fois les deux premiers mots il était apparemment au point de vue visuel sous Tinfluence de sa parole intérieure. Il écrivit encore Burg et Schwert, tandis qu'après quelques moments il écrivit sous la dictée exactement Buch et Schere (2).
Telle est l'influence des représentations graphique auditive et orale sur la représentation visuelle.
12. Ballet lui-même dans un accès d'aphasie atactique ne pouvait pas même retrouver les mots de la vie journalière, n lui vint sous les veux un parapluie, aussitôt il tâcha de dire le nom de 1 objet, mais en vain ; tout à coup il se rappela le mot imprimé et aussitôt le mot parlé suivit comme une décharge (3). D'ailleurs le même rapport se manifeste indubitablement quand nous lisons à naute voix sans refléchir.
D'autres aphémiques peuvent immédiatement reproduire oralement un mot qu'on a prononcé devant eux, tandis que spontanément, lorsqu'ils en ont besoin, ils ne peuvent proférer une seule parole (4). Ici se range aussi récholalie (5).
(1) Bernheim dans Ballet, p. IdB.
(2) Bbandbkbubo : Homonyme rechtseitige Hemianopsie mit Alexie dans Graefes Archiv f. Ophthalmologie, 1889, Bd. 33, Abt. 3, p. 97, etc.
Un autre exemple de ce groupe peu repréHenté dans la pathologie, est le cas cité par R. Dodgb op. cit. p. 68. Un bègue écrivait les mots comme il les bégayait (c'est donc l'influence de l'image orale sur rimage graphique, ces cas-là se présentent en abondance). Mais ce qui est jplus curieux, c'est qu'en relisant ce qu'il avait écrit il ne trouvait nen d'étranfi^e dans la représentation visuelle be be be beurlaubt, H s'agit évidemment de l'influence de la représentation orale.
(3) Ballet, p. 141.
(4) Hebz dans Ballet, p. 151, cf. p. 148.
(6) PiEBBE Janet: L'automotistne psychologique, Paris, 1889, p. 45, etc. ; H. Fischeb : Du rappel de la parole chez les Aphasiques, Orléans, 1887, p. 39, etc.
8 Combinaisons des représentations verbales
Voit ne pouvait jamais dire le nom d'une chose qu'il ne récrivît d'abord avec le doigt, l'orteil ou la langue (1).
On voit donc ici la connexion active de la représentation visuelle, auditive et graphique avec la représentation orale.
13. Enfin il y a des agraphiques qui ne peuvent pas écrire spontanément, mais bien sous la dictée (2). Toute écriture mécanique sous la dictée prouve la même chose.
D'autres peuvent très bien copier, mais non écrire ce qu'ils veulent (S). En copiant à la hâte nous n'employons tous que ce même rapport.
Féré (4) voulait écrire dans un protocole savant poumon droit, mais il écrivit poumon 3. Il n'y a pas de confusion possible entre les représentations graphiques de droit et de 3, mais bien entre les représentations orales en français. Le bègue nommé ci-dessus, comme nous l'avons dit, bégaye et écrit : be be be beurlaubt sans hésiter et proprement (6). D'ailleurs il y a plusieurs hommes normaux, surtout des enfants, qui doivent articuler à voix basse tous les mots pour qulls puissent les écrire.
Enfin par tout ce que nous avons allégué ici il est certain que les représentations auditive, visuelle et orale peuvent influencer la représentation graphique.
// est donc évident quen pratique (6) chaque représentation verbale a une connexité réciproque avec chacune des autres.
Différences de stnietare rerbale.
14. Cependant il paraît que telle connexion peut être d'une influence plus marquée et d'une plus haute importance que telle autre.
(1) Sommbr: Z\Ar Psychologie der Sprache, ZPs., 1891, vol. 2, p. 151, etc.
(2) Chabcot dans Ballet, p. 164.
(8) Pitres dans Ballet, p. 164.
(4) Sèglas, op. cit., p. 252.
(5) DoDGE, op. cit., p. 68.
(6) Je me croyais obligé d'ajouter encore cette restriction ici, parce que le troisième cas du § 11 ne me parait à moi-même pas
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Ainsi il me semble qu'à priori le rapport réciproque de la représentation auditive et orale peut être regardé comme le principal et le plus important.
Mais WuKDT (l) et Stôrrinq (2), plus ou moins à Vexemple de Bastian, ont voulu étabur sur une petite statistique vague de données insignifiantes toute une hiérarchie parmi ces connexions.
TI mé~ semble pourtant que le nombre des malades bien examinés est encore trop petit en proportion de la conclusion à faire pour Vhomme normal en général.
Comme d'autres exemples pour chacun de mes IS cas (§§ 10-13) ne feraient pas défaut, je crois que provisoirement nous pouYons utiliser toutes les connexions possibles dont nous pourrions avoir besoin dans Thistoire du langage et nous devrions alors, me semble-t-il, attendre les résultats futurs de la linguistique historique pour les ranger d'après leur plus ou moins de fréquence et d'après leur importance psychologique (3).
15. D'autant plus qu'il s'agit de savoir s'il peut être question de ïindividu normal dans cette hiérarchie.
CuARCOT en avançant sa thèse que chez la plupart des hommes une des quatre représentations verbales joue le rôle principal ne Ta pourtant pas fait sans preuve (4).
trop certain; et d'antre part cette restriction peut suffire parce qne justement ce cas-là, par sa natnre même, ne se présentera gfuère.
(1) WuNDT: Volkerpsychoîogie. DU Sprache. Leipzig, 1900, I, p. 521, etc. 2d« édition : p. 600 etc.
(2) Stôbbing, op. cit, p. 160, 175, etc.
(3) Un exemple frappant à ce snjet est Pinflnence de la représentation visuelle sur la représentation orale. Selon Wuxbt et Stôb- RiNO cette connexion nest pas du tout une des plus fortes; mais Emil Eœppbl dans son étude intéressante : SpeUina-pronuriciations, QF. 89, Strasbourg 1901. a prouvé, du moins pour ranglais moderne, aue justement celle-ci est d'une importance prépondérante dans le développement historique des sons. cf. §§ 21 et 24.
De plus c'est pour moi un fait certain que nos langues modernes auraient perdu déjà beaucoup plus de désinences si elles n'avaient pas été conservées, par Torthographe historique, c. à d. par la représentation visuelle.
(4) Récemment encore A. Fick se fondant sur de nouvelles données se déclara un partisan convaincu de la théorie de Chabcot, qui surtout en Allemagne a trouvé des antagonistes. Archiv fltr Psy-
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Et ce remplacement du personnage principal doit amener nécessairement un changement dans ses rapports avec les rôles secondaires.
En passant sous silence la question s'il faut distinguer trois, quatre ou cinq types, nous pouvons bien regarder comme une vérité étabne hors de tout doute raisonnable
2ue par rapport à la suprématie d'un des quatre groupes e représentations verbales, il y a aussi des types très différents (1).
16. Non seulement Timage verbale diffère, dans sa «tructure d'individu à indivioUj il semble encore que la nature de certaines langues demande des structures toutes particulières.
Il y a des langues monosyllabiques, celles dlndo- Ohine p. e. Ici se présentent naturellement nombre d'homonymes. La distinction est basée sur la hauteur du ton, la modulation vocale ou la mélodie yerbale; •chaque mot a un ton à lui.
Or les cas européens d'aphasie montrent que, souvent
avec la perte des représentations de Tarticulation, les
hauteurs de ton et les mélodies restent, et que quelquefois
«ans aphasie atactique Tamusie se déclare pourtant (2).
De tout cela on conclut à bon titre que dans le
y centre auditif et dans le centre de Broca il y a pour
la hauteur des tons et leurs intervalles un appareil
^ spécial qui ne coïncide pas avec les centres de la parole.
chiatrie, vol. 37, 1903, p. 217, etc. De même Bastian, op. cit., p. 29, etc., avec quelque réserve. Mais la dispute me semble vidée tout de bon par les matériaux abondants de cas normaux dans Ano. Lemaitre: Observations sur le langage intérieur des enfants. Archives de Psych. rV, 1904, p. 169, etc.
(1) Voir à ce sujet surtout le livre le plus récent sur cette matière : G. Saint-Paul : Le langage intérieur et les paraphasies (La fonction endopJumque), Paris, 1904.
La fonction endophasique ne me pandt pas du tout être un centre spécial, séparé de la mémoire verbale. Je cherche la raison de cette assertion de Saint-Paul dans la connaissance imparfaite de la psychologie pfénérale dont Tauteur fait preuve. L'endophasie n'est que l'automatisme de la structure personnelle du mot. Du reste un livre riche en expériences et en faits.
(2) Bastian, op. cit., p. 404-427; F.Bebnhbim, op. cit., p. 217-226; Richard Wallaschek -. Psychologie und Pathologie der Yorstellung, Leipzig, 1906, p. 17-111; ^rinesco : Des amusies. Semaine mé- •dicale, 1905, p. 49.
Chinois, Indiens et sourds-moets 11
Il nous faudrait donc supposer pour les Indo-Chinois une autre structure verbale telle qu'une cinquième représentation entrerait en jeu.
Sans Toir personnellement l'utilité immédiate ni même la certitude de ce que nous venons de démontrer — pour cela il faudrait être soi-même Annamite ou Chinois et avoir appris des langues européennes, ou bien on aurait dû étudier des cas d'aphasie dans les cliniques chinoises — j'ai cru devoir relever ce point, parce que le principe, sans doute juste au fond, illustré pratiquement ainsi, pourrait peut-être engager quelque linguiste à une application plus féconde.
17. Il sera bien inutile de m'arrêter au fait que chez les peuples non - civilisés les représentations visuelle et ^ graphique des lettres manquent. Mais ce qui vaut toujours la peine d être remarqué c est qu'ici, selon la supposition très plausible de Wundt (1) (supposition cependant qui' aurait besoin d'être prouvée par des cas pauiologiques), la sensation motrice et la représentation visuelle des/^ gestes stéréotypés viennent remplacer les deux représentations absentes.
Ceci contiendrait peut être Texplication de la facilité vraiment étonnante avec laquelle beaucoup d'Indiens du Nord de l'Amérique ont appris à lire et à écrire leur propre langue (2).
Limportance de la gesticulation dans Tentente des langues non -civilisées a été clairement et irréfutable- ' ment mise au jour par Carl Abel : lAnguistic Essaye, London, 1882.
Chez les sourds -muets (3), qui apprennent à comprendre la langue parlée en regardant le mouvement ^ des lèvres, il existe à côté de la représentation visuelle de la lettre celle des parties de la bouche, qui dans l'articulation leur montrent des mouvements différents et des positions variées. Les représentations orales ce-
(1) Die Sprache, I, p. 519, etc.
(2) Alexakdbb F. Chamberlain: Acquisition ofwritten language by primitive peoples, AJPs., vol. 17, 1906, p. 69 sq.
(3) M. Fbisdkberobb : Z%^ Psychologie der Sprache, mit besonderer S^icksicht auf die Zungensprache der Taubstummen, Bem, 1896, p. 64, etc.
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pendant sont pour eux de beaucoup les plus importantes.
Selon Surbled, Onufrowicz et Pioger (1) ces représentations visuelles de Tarticulation seraient aussi à constater chez Tenfant à côté des représentations auditives, avant que les représentations orales aient pu se développer. Je n'oserais point nier ce fait, mais il est difficile de le contrôler. En tout cas plus tard ces représentations visuelles de Tarticulation diminuent considérablement en importance vis-à-vis des représentations visuelles des lettres. Mais comme la première ébauche (2) de certains sons est dune grande importance pour les répétitions postérieures, il se pourrait toutefois qu'il j eût des faits phonétiques qui en dépendent.
18. Une différence beaucoup plus remarquable et plus générale semble exister entre la structure intime des consonnes et des voyelles. James Byrne en effet, dont les analyses psychologiques sont si fines, a observé que la représentation auditive domine pour les voyelles et la représentation orale pour les consonnes (3). Or cela s'accorde parfaitement avec les données expérimentales. D un côté en effet les explosives produisent en général sur Toreille une impression bien faible comparée à celle des voyelles (4), tandis que de Tautre l'articulation des explosives est sentie très fortement en comparaison de celles des voyelles (5). Comme partie les fricatives se trouvent encore ici comme partout entre les deux.
(1) Dr. Subbled : Oénèse cérébro-psychique du langage articulé j Arras, 1897, p. 10, etc. ; Lbbot : Le tangage, p. 40.
(2) H. Paul : Frinzipien der Sprachgeschichte*, Halle, 1898, §§ 43 et 44, p. 58, etc,
(3) James Btbnb : Principles of the structure of language -, London, 1892, I, p. 12-13.
(4) RousSELOT : Phonétique expérimentale et surdité, La Parole, 1903, p. 1 sq. ; ZwAABDBHAKEE et Quix : Onderzoekingen phys. laboratorinm, Ûtrecht, 1904, série 5, vol. 5, p. 1 sq.
(5) C. Jacobj: Untersu^hungen iiber den Kraftsinn. Archiv fîlr experimentelle Pathologie und Pharmakologie, 1893, vol. 22, p. 76-77 ; H. Ebbinghaus : Qrundzilge der Psychologie, I, Leipzig, 1902, p. 364-65, 2de édition p. 384.
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Catégories pgycbolo^ques de mots dédiites de ces faits.
19. Dans un seul et même individu ciyilisé toutes les , images verbales n*ont pas du tout été ébauchées de la même manière (1).
Cela dépend souvent en premier lieu du temps où pour la première fois un mot se présente à notre esprit.
Un garçon p. e. peut dans son enfance déposer toute sa mémoire verbale surtout dans les représentations auditives; mais en avançant en âge, un talent remarquable et une prédilection intense pour les mathématiques s'éveillent en lui. Le plus souvent ces études mènent à la suprématie des représentations visuelles (2). Or vers le temps qu'il fait la connaissance p. e. d'une sur/ace de Biemann ou des quaternions sa manière de fixer des mots dans sa mémoire est devenue autre, mais Tébauche primitive de la manière antérieure reste naturellement telle qu'elle était.
20. Deuxièmement ce fait se présente dans les langues étrangères, que de nos jours on apprend surtout dans les livres, donc avant tout par les représentations visuelles (3). Pensez ici à la disparition systématique des langues étrangères chez les aphasiques (4). Or lorsqu'on emploie un mot emprunté à une langue étrangère dans sa langue maternelle, la structure intérieure de l'image de ce mot ne change pas pour cette raison, et chaque linguiste comprend aussitôt la valeur que cette différence intérieure de termes propres et étrangers peut avoir pour la linquistique historique. C'est sur le sentiment vague de cette différence psychologique que repose aussi, du moins au commencement, la tendance à Tépuration de la langue.
21. Troisièmement il est évident qu'on a des images verbales autrement constituées pour le dialecte qu'on a
(1) M. A. VAN Helle : Over AphaMe, Amsterdam, 1900, p. 46.
(2^ Ballet, op. cit., p. 483 ; Habald Hôffding : Esquisse d'une psychologie fondée sur Veocpérience, Paris, 1900, p. 196.
(8) HÔFFDINO, op. cit., p. 196.
(4) D. Bebnabd, op. cit., p. 189, etc. ; A. Koxjtchinsky : L'Aphasie amnésique^ Montpellier, 1900, p. 26, etc.
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entendu et parlé comme enfant dans la maison paternelle, mais qu'on n'a jamais écrit ni lu — et pour la langue qu'on a apprise à l'école dans les livres.
Les mots du dialecte sont surtout des représentations auditives ou orales tandis que les mots appris à l'école ou par la lecture sont avant tout des représentations visuelles (1). Cela s'accorde entièrement avec le fait que quelques sourds- verbaux n'ont gardé que leur dialecte (2). Qu'on se rappelle aussi cet autre fait que ^ dans l'hypnose ou l'hystérie la pure langue enfantine revient souvent (3).
Or dans la langue écrite on emprunte continuellement des mots aux dialectes. Mais pour les individus de tel dialecte les mots qu'on y emprunte ne manquent pas de garder leur structure primitive, car il est clair que la représentation graphique, qui vient de naître, ne peut en aucune façon faire concurrence à la représentation auditive ébauchée dès l'enfance et toujours employée. Cependant pour des lecteurs appartenant à a autres dialectes les mots deviennent et restent provisoirement des vocables qui sont exclusivement du domaine de la langue écrite, par conséquent des représentations visuelles.
22. Quatrièmement les aphasies prouvent avec évidence qu'un nom propre du moins pour celui qui le porte a une structure toute particulière.
(1) " L'influence que Torthographe exerce sur la prononciation est devenue surtout sensible au XIX* siècle lorsque la culture, jusqu'alors réservée à une élite, a été démocratisée par les écoles et par les livres: grâce à Favènement de la démocratie, le français a pris un caractère plus livresque qu'autrefois; il a été manié par une foule à'hommes nouveaux, manquant souvent de tradition orale et s^en rapportant en bien des cas à la lettre imprimée; les nouveaux lettrés se sont recrutés dans le fond des provinces, parmi les paysans parlant dialecte ou même dans des régions où le français doit s'apprendre tout entier comme une langue étrangère : c'est un fait connu que les Bretons par exemple, ont une tendance à faire entendre toutes les lettres, à prononcer debouJt avec un f, talus avec une «, etc." Nyrop-Philipot : Manuel phonétique du français parlé*, Copenhague, 1902, § 170.
(2) D. Bbbnard, op. ci't., p. 190, etc.
(3) Pierre Janet : L'automatisme psychologique, p. 131, etc.
Dialectes, nom propre, et chiffres 15
Un sourd -verbal p. e. ne comprend rien par l'ouie, excepté son nom.
Un aveugle-verbal reconnaît son nom quand il le voit.
Un agraphique peut le plus souvent très bien mettre sa signature.
Mais aucun aphémique ne peut prononcer son nom, quand même il aurait gardé beaucoup dautres mots»
Et cette différence remarquable s explique facilement (1). Nous entendons, voyons et écrivons assez souvent notre nom, mais quant à le prononcer cela ne nous arrive guère (2).
On comprend que d'après cette donnée on pourrait dresser de longues listes de mots — et j'espère qu'on voudra le faire vu Futilité d'un tel travail — où lea mots sont rangés selon qu'ils entrent ou n'entrent pas dans le langage parlé ou écrit de certains groupes de personnes. Cette remarque se rapporte à tous les cas indiqués ici.
23. Cinquièmement les images verbales des chiffres occupent une place toute particulière (3). Beaucoup d'aveugles-verbaux et d'agraphiques ont gardé malgré leur défaut la capacité de lire et d'écrire correctement des chiffres de tout genre. Et par contre Bastia^n parle de deux cas où la cécité verbale et l'agraphie se bornaient justement à l'impuissance de lire et a'écrire des chiffres.
Quelques faits dans MmALLiÉ (4) nous fournissent la conjecture fort probable qu'à ce sujet différents mots ordinairement abrégés dans l'écriture et exprimés par un seul signe très simple marchent de front avec les chiffres. En se rappelant combien souvent des abréviations de tout genre se rencontrent dans les écrits^ anciens et modernes on comprendra facilement l'importance de cette remarque.
(1) Fbkud dans Miralliè : De VAplume Setisorielley Paris, 1896, p. 44; cf. p. 46 et 47.
(2) Cette preuve la plus frappante pour le Princlp der FunctionS' iibung de Wundt au sujet des images verbales on la cherche en vain chez cet auteur. Cf. Die Sprache, I, p. 508 sq., 2^® éd., p. 547 sq.
Cd) Bastian, op. cit., p. 401, etc.
(4) MiBALLiÉ, op. cit., p. 37.
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24. Si après tout il m'était permis de tirer quelques conclusions audacieuses et pourtant réactionnaires au fond, je Youdrais ayancer:
que parmi les promoteurs du développement historique de la langue (1) les quatre représentations verbales occupent donc la première place, du moins de nos jours ;
Quantitativement les deux dernières sont, il est vrai, une moindre importance, mais d une importance essentiellement égale aux autres (2);
que la restriction des changements dans la forme des mots au domaine de la phonétique est absolument arbitraire pour toutes les langues où la lecture et récriture ont quelque importance;
que pour nos langues moAjdvnes c est- exagérer énormement (au plus bas mot) que de prétendre ce que H. Paul (3) a déclaré si radicalement : " dafi das Geschriebene nicht die Sprache selbst ist, dafi die in Schrift umgesetzte Sprache immer eret einer Rûckumsetzung bedarf, ene man mit ihr rechnen kann'\ DODGE, op. cit., ç. 46 et 46, a donné la preuve expérimentale a une loi orthographique et non phonétique. De même on peut expliauer 60 fois sur 100 Vhaplologie comme haplographie. Wundt : Die Sprache, I, p. 374, fut le premier à le signaler, mais Fr. Stolz a fourni sur cette matière les preuves concluantes dans ses Sprachpiychologische Spàhne (4). L'analogie aussi est parfois un phénomène orthographique et non phonétique. Les Anglais p. e. écrivent et lisent : couM (m.angl. coude) d'après wou/d et shou/d, mais ne prononcent ni n'entendent le l dans aucun des trois mots.
(1) H. Paul : Primipien der Sprachgeschichte *, Halle, 1898, p. 25.
(2) Ce fat déjà la conclusion de Georo v. d. Gabelentz : Die Sprachtoissenschaft *, Leipzig, 1901, p. 135 : " Wo aber gelesen wird, da nimmt eben das An^e am Sprachbewnûtsein teil. Lant- and Schriftbilder sammeln sien in zwei parallelen Inventaren, und die optische Sprache ist ebenso tatsftchlich, ist ebenso jçut eine Sprache wie die akostische.''
(3) Primipien », § 262, p. 348.
(4) Zeitschrift fttr die ôsterreichischen Gymnasien, 1903, vol. 54, p. 491, etc.
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Ainsi foreijn (fra. forain) et sovereijfn (fra. souverain), avec gy d'après rei^ (lat. regnum): delijrAt, avec gk (v. fra. déliter), d'après ri^At et mght ; ti^hole (ags. hâl), irhore (ags. hôre), u^hoop (m. angl. houpen), avec w^ d'après des mots comme who e. a. où cette lettre est étymologiquement juste, mais où on ne l'entend pas non plus (l). Nous voyons se produire un phénomène analogue dans les nombreux h allemands non-étymologiques, qui selon les règles les plus récentes de l'orthographe sont condamnés à disparaître. Pour l'orthographe officielle du néerlandais de Vries et te Winrel recouraient à ce phénomène, qui est, nous Tavons vu, tout à fait dans les habitudes de la langue, pour établir une règle dans des cas douteux (3);
enfin que les lois phonétiques sans exception doivent être regardées comme étant impossibles pour nos langues modernes et, du moins de ce point de vue, comme invraisemblables pour des temps moins civilisés; car le même son est l'effet de deux structures de représentations verbales très différentes: un mot qui extérieurement est complètement égal à un auj^ire, peut néanmoins appartenir à une catégorie psychologique différente.
M. C0LI5ET m'a objecté que ces conclusions lui semblent un peu hâtives parce qu'il ne peut pas croire, que révolution des langues littéraires dépend autant: ^'de la très faible minorité, chez qui les imaçes de l'écriture ont peut-être une importance égale aux images acoustiques'^; tandis que: "chez le grand nombre lelément acoustique remporte(rait) certainement sur l'élément visuel.^'
Je suis enchanté de pouvoir m'en reposer pour la réponse à d'autres plus compétents en la manière.
P W. Brauke a prouvé pour l'allemand, que la prononciation correcte ne dépend que de la seule orthographe (3).
(1) Benjamin Ide Wheeleb : Analoay and the scope of Us •application in language, Ithaca, 1887, Jp. 32.
(2) Grandbeginselen der Nederlanasche spelling *, Leiden, 1873, p. 24 et passim.
(3) W. Bbaune : Uber die Einigung der detdschen Ausspracke, Halle, 1905. Cf. 0. Behaghel : Der Èinflufi des Schrifttums auf den SprachschatZj Ztschr. d. deutschen Sprachvereins, 1903, t. 18, p. 85 sq. et p. 68 sq.
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2^ Four Tanglais la chose n'est pas aussi avancée, mais le livre de Kœppel, cité à la page 9, et les appendices très nourris de faits, qui lui font suite suffisent pleinement à prouver ce que nous avançons (1).
30 Pour le français enfin où le mouvement est le moins prononcé je donnerai deux citations, qui rendent tout commentaire superflu.
"Au moyen -âge on disait et écrivait régulièrement 08Ct4r, plus tard, des préoccupations savantes provoquent l'orthographe obscur, mais les grammaires remarquent expressément, que le b de ce mot ne se prononce pas; pourtant dans la dernière moitié du XVlI® siècle, le b finit par s'introduire dans la prononciation. De la même manière s'expliquent sabstenir, abstiner, adjuger, adversaire, advenir, pour s'astenir, astiner, ajuger, aversaire, avenir; notez quon a retenu cette dernière forme populaire à côté de advenir. La graphie ch offre un autre exemple. Au moyen -âge on écrivait et prononçait cirurgie, arcevesque, au temps de la renaissance ces graphies sont remplacées par chirurgie, archevesque; et on finit par donner au groupe ch sa valeur phonétique habituelle, et la chuintante remplace la sifflante.'^ (2)
"Comme nous venons de le voir (cf. note (1) à la page 14), l'influence exercée par la langue écrite correspond à un affaiblissement plus ou moins considérable de la tradition orale. Dans plusieurs cas, ce double phénomène se laisse observer très nettement et nous pouvons même en indiquer la cause avec précision.
Far exemple : beaucoup de Français s'obstinent maintenant — malgré les protestations des dictionnaires et des orthoépies — à prononcer le mot gageure comme il s'écrit, c'est à dire à le faire rimer avec heure et non avec mesure.
Pourquoi la prononciation traditionelle de ce mot s'est-elle affaiblie, laissant le champ libre à l'influence
(1) LmCK: Anglia-Beibl., tome XIV, p. 305 sq.; Kbuisinga: LitbL, tome 26, p. 102 sq.; W. Horn : Engl. Studien, tome 80, p. 122 sq. ; idem : Archiv f. d. Stnd. d. ueueren Sprachen, tome 114, p. 431 ; idem : UnterBachnngen znr neuenglischen Lantgeschichte, Straûbnrg, 1905, QF., p. 69 sq.
(2) Kb. Nykop : Grammaire historique de la langue française, I \ Copenhague, 1904, § 119.
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orthograpliique ? C'est que le mot gageure a cédé peu à peu la place au mot pari, concurrent plus heureux dans la lutte pour Texistence; gaaeure est en train de devenir rare et livresque. De même, si beaucoup de Français prononcent aujourd'hui le g de legs; c'est que ce mot est plutôt technique et qu'on lui préfère souvent les synonymes approximatifs comme donation, fondation, etc. La réaction de l'orthographe s'observera donc surtout^ dans les mots rares et vieillis, dans les ^ noms propres, ïïâns Tes termes savants, bref dans tous les cas, où le livre est un guide plus fréquent, que la conversation.
Souvent aussi ces prononciations trop complètes sont le résultat d'un pédantisme plus ou moms conscient ; en faisant sonner le p des mots sculpter, dompter, exemption on prouve qu'on a fait des dictées à Técole et qu'on est au courant de certaines orthographes compliquées. Mais au lieu de railler ce pédantisme naïf, il est plus juste et plus philosophique d'y voir la tendance instinctive du peuple à chercher une harmonie entre la langue parlée et la langue écrite, tendance naturelle, logique et à laquelle il serait temps de donner quelque satisfaction en simplifiant l'orthographe.^' (1)
Quoiqu'il en soit, je n'hésiterai pas un seul instant naturellement à reconnaître que dans les périodes lin-
ristiques plus anciennes où ceux qui se sont adonnées l'étude oes langues indo-européennes ont porté de préférence leurs investigations, la représentation orale et la représentation acoustique sont beaucoup plus importantes que n'importe quelle autre; tellement même que je m'en tiendrai presque exclusivement dans cet ouvrage à ces deux, vu 1 insuffisance des matériaux pour les autres.
25. Pour cette raison cependant il nous faudra faire une analyse un peu plus détaillée de ces deux représentations. Jusqu'ici nous n'avons parlé que de la représentation orale ou acoustique d'un mot, d'une consonne ou d'une voyelle, tout comme si ces représentations constituaient des atomes psychologiques qui
(1) Nybop-Philipot: Manuel phonétique du français parlé ^^ Copenhague, 1902, § 170 sq.
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défiaient toute analyse ultérieure. Or rien n'est moins vrai. L*opération de la parole met en moyenne une
Setite centaine de muscles en mouvement (1). Chacun e ces muscles doit donc être mis ou maintenu au moins dans une position déterminée par les fibres nerreuses correspondantes, lors même que nous ne voulons bien prononcer qu'une seule voyelle ou consonne déterminée. Mais alors il faut que la représentation motrice ou orale embrasse, du moins implicitement, toutes, ces réprésentations partielles, en a autres termes, la représentation orale est une opération extrêmement compliquée.
Il n'en est pas autrement de la représentation acoustique. Ce n'est nullement le lieu ici de déterminer avec certitude par quelle partie d'organe et par quelle opération les diverses qualités de son se transmettent au cerveau; ce qui est certain c'est que, ici encore, la perception et par suite la représentation est une chose extrêmement complexe. Les complications de la représentation auditive sont par nature essentiellement différentes des complications ae la représentation orale.
Cependant étant donnée notre faculté d'association, la chose ne pouvait en demeurer dans cet état. D'abord nous nous entendons parler nous-mêmes; puis il a été constaté que le fait d entendre parler les autres exerce une influence décisive sur notre manière de parler à nous. Pour ces raisons il est clair que non seulement ce seront précisément les complications de mouvements articulatoires qui produisent sur l'oreille un bruit distinctement perceptible, qui reviendront le plus souvent; mais encore que la différence entre les différents sons parlés suivra précisément les lignes où par la nature de l'ouïe humaine se trouvent aussi les sphères de la perception la plus claire.
Maintenant que l'acoustique nous a appris que l'oreille humaine distingue en premier lieu et surtout les bruits des tons, et les différents timbres des sons les uns des autres, il est assez facile à comprendre que dans toutes les langues du monde il se manifeste d'abord une dif-
(lî/\ RoussELOT : Principes de phonétique expérimentale, tome I, Paris 1897, p. 233-304.
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férence entre voyelles ' et consonnes et en second lieu une différence de timbre. Aussi ce sont là les éléments linguistiques qu'on regarde généralement comme les plus stables.
Paraissent plus tard comme des moyens phonétiques plus mobiles la quantité et la hauteur du ton et tout à fait en dernier lieu Faccent d'intensité. Tout cela en
f>arfait accord avec Torgane de Touîe qui saisit aisément es nuances de quantité et de ton et ne distingue qu'avec une certaine dimcult'^é les différents degrés dlntensité (1). L'évolution du sentiment rhythmique aussi de l'enfant commence par la quantité pour n'aborder que plus tard la hauteur de ton et l'intensité (3).
Nous verrons dans notre dernier livre comment les ^ trois dernières représentations forment avec les deux autres les cinq accents ou qualités de la voix, qui embrassent toutes les nuances que peut revêtir la voix humaine et dans le domaine desquels se meut toute révolution historique des sons.
CHAPITRE SECOND
Les représentations des choses.
26. Nos mots cependant ne sont pas des mots purs et simples; à nos images verbales correspondent les ^ images des choses.
Dans le cas le plus simple des représentations intuitives des choses sont liées mécaniquement avec nos représentations verbales ou leurs complications.
Cela est aussitôt évident pour tout psychologue de profession. Je ne veux citer <^u'un seul exemple intéressant de ma propre observation toute récente. Il n'y a pas longtemps on m'avait informé qu'un périodique, auquel je me suis abonné, changerait d'éditeur.
Or cette nuit je rêvais qu'on m'envoyait le premier numéro de ce nouvel éditeur. Il va sans dire que je
(1) Ebbinohaus : Orundzuge der Psychologie, 1, Leipzig, 1902, p. 2a5, 287, 465; 2^« édition : p. 802, 304, 488.
(2) C. K. Squibb : A Oenetic Study of Bhythm, AJPb., tome 12, 1902, p. 509 et 540.
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regardais aussitôt le frontispice et là( je lisais : Amsterdam, J. Bljluw (néerl. blauw signifie bleu). Sans tarder je feuilleté le fascicule, mais voilà que je m'aperçois tout à coup que tout est imprimé en bleu; lettres, illustrations, traits verticaux entre les colonnes, tout était bleu. Je trouvais cela fort étrange surtout pour un périodique scientifique. Mais en m éveillant je n'y trouvais plus rien d'étrange : Le nom de J. Blauw avait suscité mécaniquement en moi la représentation intuitive.
Evidemment ces représentations intuitives peuvent être non exclusivement des images visuelles, mais aussi des représentations de sons, des sensations de toucher, de température, de mouvement, de goût et d'odorat. Intuitif ne veut dire ici, qu'une certaine vivacité de la représentation, qui fait que ce qu'on se représente intérieurement ressemble tant soit peu à une perception réelle.
Eh bien, chez un enfant les mots: maman, tic -tac,
frandir font naître respectivement la vision intuitive de a mère, la perception nette du bruit sec et régulier de l'horloge et la sensation vive du mouvement des petits bras levés au dessus de la tète, des représentations mécaniquement associées à ces mots (1).
C'est pourquoi chaque mot objectif que comprend
l'enfant suscite en lui une seule représentation intuitive (2).
Chaque mot objectif qu'il prononce est Texpression
d'une seule représentation intuitive (3).
Bientôt, lorsque les organes de l'articulation et la
(1) E. F. W. Meumann : Die Sprache des Kindes, Zttrich, 1903,
S. 47, etc. Voir du reste tonte la bibliographie snr la langue de 1 enfant onnée à la fin du livre.
(2) Que chez l'enfant aussi certaines représentations commencent par être vagnes et compliqués, nous ne le nions nullement Mais il nous semble que H. Sachs et d'autres exa^^^rent dans le sens opposé, lorsque par réaction contre la méthode simpliste ils refusent de reconnaître tout caractère de simplicité à toutes les représentations enfantines.
(3) D va de soi qu'ici Tintelligence ne tarde pas à jouer un rôle. Cependant pour ne pas nuire à la clarté nous n^ligeons encore ici ce facteur, pour autant qu'il est possible et ne nous occupons quedea changements et des associations ayant rapport aux représentations sensitives elles-mêmes. Cette même remarque s'applique à tout ce qui suit Le livre suivant traite de l'inflaence intellectnelle.
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faculté de 8*exprimer se développent, cette représentation associée à Timage verbale né reste plus seule et dans bien des cas non plus intuitive^^
Ces deux développements seront en premier lieu le sujet de ce chapitre.
Commençons par la deuxième comme étant la plus difficile.
Le développement des représentations intuitives jnsqn'anx représentations moins intnitives (1).
27. Peu à peu le petit commence à comprendre outre quelques mots isolés, des mots -phrases et à employer lui-même de petites phrases; c. à d. à enchaîner ses images verbales et ses représentations intuitives de choses en deux séries parallèles, dont les membres sont liés les uns aux autres. Plus souvent ces séries reviennent, plus vite elles sont parcourues; plus Tenfant commence à parler, plus il devient économe de son énergie psychique. Le temps et Ténergie disponibles pour chaque membre diminue aonc toujours. Cependant comme il faut toujours un certain minimum de temps et un minimum fixe d'énergie pour que nous ayons conscience d'une représentation (3) et qu'il faut que ces miiiima soient a autant plus grands à mesure que la représentation est plus intuitive ou plus complète, ces membres ne peuvent plus à la longue être tous représentés complètement.
Peu à peu le nombre des représentations intuitives décroit (3) et chacun de nous peut facilement observer en soi-même jusqu'à quel point elles peuvent décroître.
(1) Ce n'est qu'après coup que j'ai connu: L'image mentale, Évolution et dissolution car le Dr. Jean Philippe, Paris, 1903, livre riche en expériences, mais pauvre en idées nouvelles.
(2) Hbbm ANN Ebbikohaus : Ghrundziige der Psychologie, I, Leipzig, 1902, p. 680: 2de éd. p. 717; Stbphan Witasbk: Ûber willkurliche Vorsteuungsverbinduna, ZPs., vol. 12, 1896, p. 185; Alprbd BiNBT: L'étude expérimentale de IHntelligencef Paris, 1903, p. 89 et 137.
(3) Mexjmakn, op. cit., p. 60, etc.
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Ouvrez un livre (1) que vous n'ayez jamais lu, qui ne soit pas une œuvre d'art et qui ne traite pas précisément de vos occupations ou de vos études quoti* diennes — sans cela il y a des influences perturbatrices — et lisez une demi -page avec la même vitesse qu'à l'ordinaire et avec aucune autre intention que celle de comprendre ce qui y est dit.
Repassez alors les yeux fermés dans votre mémoire ce que vous aurez lu et voyez si des représentations intuitives ont surgi dans votre imagination. Peut-être quelques unes par-ci par-là.
Reprenez votre lecture et demandez vous à chaque nom d'une chose concrète si vous en avez une représentation intuitive, à chaque verbe concret si dans votre imagination vous avez vu, entendu ou senti l'action. -^ Quel sera le résultat?
Une majorité écrasante de mots qui signifient des choses concrètes et qui pourtant pendant la lecture se sont glissés devant votre esprit sans que vous en ayez eu l'intuition (2).
Pourtant vous avez tout compris. Et cela par des représentations #ton-intuitives.
Sans doute, reprend quelqu'un mais par Pintelligence ou si vous voulez par une apercepiion. — Fort bien, par 1 intelligence; mais par l'intelligence seule? Je croyais que Tintelligence ou si vous voulez une aperception objective ne pouvait se passer d'une représentation et bien qu'il soit certain que dans quelques cas spéciaux (3) les images verbales peuvent y suppléer, on ne saurait trouver aucune raison, pour laquelle te» avec des objets concrets, les images verbales auraient pris la disposition de provoquer l'aperception des représentations de choses même après leur disparition. Vraiment le cas représenté ainsi me fait même l'effet d'une contradictio in terminis.
Les représentations de choses peuvent s'affaiblir, elles peuvent même, nous le verrons plus tard, devenir tout
(1) Comparez le résultat d'expériences pareilles dans Biket, op. cit., p. 96, etc.
(2) Th. a. Meter: Dos Stilgesdz der Poésie, Leipzig, 1901^ p. 10, etc,
(3) Voir § 76 ci-après.
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à fait inconscientes^ mais elles restent le lien entre ) rimage verbale et Taperception (1).
Il en est de même pour les vers médiocres. Lorsqu un poétereau ou un poète-rhéteur me régale d une description, je n'en vois absolument rien (3).
La même chose arrive dans la vie journalière. Si je prie le domestique de m'apporter mes bottes, {)arce que je veux sortir, je ne me représente pas plus intuitivement son action de les chercher que la mienne de sortir ; pas même les bottes (3).
Et pourtant je sais très bien ce que je veux et ce
Îue je dis, et pour cela il faut des représentations, ^onc in casu des représentations tto/t-intuitives.
28. Il en est de même de la plupart des choses concrètes et encore d'un plus grand nombre d'actions concrètes.
La raison de cette différence (4) est évidente, puis que je peux voir p. e. les bottes d'un seul coup aœil et que je peux aussi me les représenter dans le temns minimum ; mais que p. e. les actions de chercher et ae sortir ne peuvent être vues ou reconnues que dans un laps de temps qui dure, et ne peuvent donc être représentées que dans un temps plus long que le minimum.
29. La représentation devient encore moins intuitive, lorsque moi-même je n'ai jamais vu la chose ou l'action concrète en question. Car alors je suis obligé de ramasser parmi les représentations sensitives existantes une nouvelle complexion (6) et pour cela faire il me faut encore plus ce temps et plus de force psychique.
(1) Cf. A. GoLDSCHSiDEB : Ûber zentrale Sprach-, Schreib- und Lesestônmgen, Berliner klinische Wochenschrift, 1892, p. 100^ 2, et K GiKTSCHBNBKBOEB : CfrundzUge einer Psychologie dis Zetchens, Begensborg, 1901, p. 102, etc.
(2) W. Kloos : Veeriien jaar literatuurgeschiedeniSf Amsterdam, 1896, passim. Cf. Th. A. Mbybr, op. cit.
(3) WiTASEK : Ûber wiUkurliche VorsteUungsverbindung, L 1.,
(4) BiNET, op. cit., p. 90.
(5) Alexis Meinono : Hutne-Studien, n, Wiener Sitznngsberichte, phi]o8.-hist Klasse, vol. 101, 1882, p. 657. etc.; idem : Phardasie-VorsteUung und Phantasie, Zeitschriit fQr Philosophie nnd philosophische Kritik, vol. 95, 1889, p. 200-218.
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De cette manière Tintuition peut même se rap
f)rocIier de zéro, comme limite. Ce cas se présentera orsque la représentation intuitive d'un objet que je n'ai jamais vu demande la division d une représentation sensitive, qui du moins chez moi est indivisible. Lorsque p. e. un étudiant me raconte qu'il a vu dans un caféconcert un artiste jouer d'un violon bleu-clair, il m'est tout de même impossible, à moi qui voyais toujours des violons jaunes, rouges ou bruns et qui les voyais souvent, parce que je joue moi-même du violon, quelque bonne volonté que j'y mette, de me représenter aussitôt et vivement une telle chose (1). Mais je le comprends parfaitement, il s'agit donc ici d'une représentation à peu près absolument non-intuitive.
C'est à ce degré le plus inférieur que se trouvent aussi les mots qui traduisent e. a. une représentation ^-'sensitive to^t intérieure, p. e. douleur, gaieté, fatigue, aversion, colère etc. et aussi les verbes de la même * espèce. Nous n'avons qu'à les regarder pour comprendre que ce n'est que fort rarement qu'en les entenaant ou en les lisant (2) nous nous représentons intuitivement et vivement leur signification. Cela arrive presque exclusivement dans ce que les Allemands appellent àsthetische Einfûhlung. Dans tous les autres cas la représentation qu'éveille un mot de cette nature reste à peu près non-intuitive (3).
31. BiNET réussit à faire exprimer par ses deux filles ces différents degrés en chiffres. Chaque représentation reçut selon le degré d'intuition une note de 0 à 20.
Zéro signifiait une représentation à peu près non-mtuitive.
Vingt désignait une représentation intuitive, c. à d. une représentation aussi vive que la perception.
On peut le consulter (4) pour voir combien les individus diffèrent encore sous ce rapport. Je ne fais qu'observer, du reste tout à fait d'accord avec Biiœt lui-
(1) Voir d'antres exemples dans Meinono, op. cit.
(2) Voir §§ 46, 47 ci-après.
WrrASEK : Zur psychologiachen Analyse der àsthetischen Ein-
ZPs., vol. 25, 1901, p. 5, etc.
(4) BiNET, op. cit., p. 109, etc.
(3) V fuhlung,
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même, que la plupart des hommes civilisés se trouvent à ce sujet au côte d^ÀRMANDE, c. à d. qu'elles resteront le plus souvent au dessous de cinq (1).
L'enquête bien connue de Galtok peut servir d'illustration : Je trouvai non sans étonnement, dit M. Oal- TON, que la grande majorité des hommes de science, auxquels ie m'adressai prétendèrent que „rimagerie mentale'' leur était inconnue. " C'est seulement ", aisait l'un d'eux, ^^ par une figure de langage que je compare mon souvenir d'un fait à une scène, à une image mentale^ visible pour l'œil de mon esprit, etc. En réalité, je ne vois rien''. Les membres de l'Institut de France montrèrent, en général, la même absence de représentations imagées dans leur pensée.
Les représentations absolnment non-intuitives.
32. Mais arrivés à la limite zéro, nous touchons à la dernière extrémité. Car lorsque l'intuition disparaît tout à fait, il n'y a plus de représentation, et il ne nous reste que Yanalogon de la représentation dans ^inconscient (2), c. à d. une '^central erregte Empfindung" qui n'a pas assez de temps ni de force pour se faire sentir à la conscience. Ce sont là encore des forces non-néfflieeables dans le système psychologique du mécanisme de lalanffue. C'est pourquoi il leur faut donc un nom, eh bien donnons leur sur l'exemple de Hume, qui les a relevées le premier, comme surnom l'ancienne addition péripathétique d'in potentia (3) et parlons donc de représentations in potentia ou potentielles.
(1) Les expériencesde Cobdbs dont nous avons à parler pins loin (Philos. Stadien, XVll) ne sont pas normales snr ce point, comme il le reconnaît loi-même, p. 45.
(2) Qu'on ne se fâche pas, si à cause de la concision j'emploie quelquefois pour cette idée le nom de représefUcUion inconsciente. Ce nom ne prétend rien, mais ne fait que dénommer. H ne prétend pas qu'il y ait en effet des représentations sans conscience, il ne fait que dénommer les analoga des représentations dans l'inconscient, dont l'existence est la conclusion logique des faits conscients, comme nous le verrons tout à l'heure.
(3) David Hume : Treatise of human nature, I, 1, sect. 7, éd. Green aod Grose, London, 1874, voLI, p. 328, " in power"; Gottfribd Leibniz : Mediiationes de cognitione, veritate et ideis, éd. Gerhardt,
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Celles-là nous les rencontrons toujours dans les noms de choses très complexes, qui tombent sous la perception des sens. Prenons p. e. la Sonate pathétique de Beethoven, lorsque nous nous servons de ce terme dans une conversation sur la musique. Le temps manque absolument pour qu*aucune mélodie se reproduise si vaguement Î[ue ce soit dans notre esprit. Mais nous comprenons ort bien ce dont il s'agit, et nous nous sentons capables de suivre et d'indiquer aussitôt le développement du motif principal dans toutes ses phases. De même p. e. pour la guerre de cent ans, les vacances de cet été, l'an '48, le nom de notre résidence, etc., etc. En employant ou en entendant emplover ces mots-là nous nous sentons tout à fait disposes à voir passer dans notre esprit toute une série de représentations correspondantes, ce qui ne manque pas d'arriver dès-que notre attention n'est plus fixée par quelque chose de plus important. La série des dispositions correspondant à ces mots -là jouissent donc d'une sorte de préférence
6d. IV, p. 423; GsoROE Berkeley : Fhilosophical Works, éd. Campbell Fraser, Oxford, 1871, voL I, p. 150, 426, et voL n, p. 801 ; Hbt- MANN STEiNTHAJi : Mnleituno in die Psycholoaie und Sprachtcissen- 8chaft\ Berlin, 1881, p. 233, etc., " Bereitschaft einer Qmppe zar Apperception " ; G. F. Stout : Analytic Psychology, London, 1902, I ', p. 78 et passim '' implicit appréhension '' ; Benno Eedmann : Sprtchen und Denken, Archiv f. syst. Philos., II, 1896, p. 394, " nnbewnûte Erreenng von Bedeutnngsdispositionen " ; L. DuoAS: Le psittacisme et la pensée symboliquCf Paris, 1896, p. 123-160, et les citations de Taine, Clat, Noël, Lalandb et Ribot à cet endroit, "la pensée potentielle'', "un schème opératoire", "un savoir potentiel"; Hebmann EBBmoHAUS, op. cit., p. 55 et 56, 2d« éd. p. 62, "Vorstellungen in Bereitschaft " ; Richard Gjgtschenberqer, op. cit, p. 5 et 6, p. 102-105, " Bereitstellung einer Vorstellung ".
Celui qui cherche du moins quelques-uns de ces passages s'apercevra que de beaucoup la plupart des auteurs cités identifient la représentation in pot^ia, donc quelque chose d'inconscient, avec Tacte intellectuel, qui, comme nous le verrons plus tard, raccompagne souvent, mais qui évidemment est sans aucun doute conscient Hume, Berkeley, Erbinghaus (?) et les Français cités, à l'exception de Taine, font encore pis en prétendant que la représentation in potentia serait une idée universelle (idea universalis). La raison pour laquelle elle ne Vest pas et qu'elle ne p^ l'être, on peut la chercher, si Ton veut dans William James : The Principles of Psychology, New York, 1890, vol. II, p. 48-49, et surtout dans Alfbed Binet, op. cit., p. 135-154.
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aux autres. Eh bien, des dispositions se trouvant dans cet état de préférence, nous les appelons : des reprisentaiions potentielles. Yoici deux beaux exemples oans Cordes (Philos. Btudien, 17, p. 51): "Donchéry" — Ich associierte den ganzen Eomplex yon Zola s Débâcle. ^^Medici^^ — Ich dachte an die ganze kunsthistorische Epoche, die durch den Namen reprâsentiert ist.
33. Tout le inonde conçoit facilement combien cette abréviation de travail profite à Téconomie de notre cerveau. Au lieu de 3789.67358 nous mettons a, tout' comme dans Talgèbre, et nous travaillons avec notre a comme si tous ces chiffres nous étaient continuellement
rrésents à Tesprit. Je trouverai probablement plus tard^ occasion d'expliauer comment la langue surtout rend sous ce rapport aes services importants au développement de notre intelligence.
Cependant il ne sera peut-être pas inutile de démontrer par un cas médical, quelle serait notre misère, si nous n'avions que des représentations potentielles^ et qu'il nous fût impossible de les convertir par un travail intérieur en des représentations actuelles. Alors nous aurons en effet prouvé une fois de plus par la pathologie la réalité de nos représentations potentielles, qui 5 lus tard nous serviront ae point de départ à bien des éveloppements ultérieurs.
34. Voit le garçon-brasseur de Wûrzburg (1) comprend apparemment tout ce qu'on lui dit, aussi bien Îue toute autre personne. Quand on parle de feuilles *arbre, il sait très bien ce dont il s'agit, tout comme nous, quand nous parlons de la guerre de cent ans. Il peut les indiquer, les choisir parmi plusieurs autres choses, etc. Mais ce qui pourrait arriver à bien des gens qui aiment à dire leur mot sur la guerre de cent ans, si l'on se prenait à les interroger d'un ton d'examinateur sur ce sujet, arrive à Yorr pour tous les mots lorsqu'on le soumet à un examen systématique.
"Les feuilles d'arbre, quelle couleur ont-elles?" Vorr^ ne le sait pas. Et de même pour toute autre chose. Il
(1) Voir la bibliographie dans G. Wolff : Vber krankhafte Dissoziation der Varstellungen, ZPs., vol. 15, 1897, p. 1, etc..
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sait ce dont vous parlez, il comprend ce que vous demandez, mais il ne connaît aucune qualité concrète de l'objet en question sll ne la remarque pas au moment même (mais si un arbre est visible, il regarde aussitôt et répond juste). Wolff cite une foule d'exemples et des
5 articulantes vérificatrices de toute sorte. Nous sommes onc forcés de conclure que Voit a bien associé des représentations à ses images verbales, mais ce sont des représentations absolument non -intuitives, potentielles par conséquent, que lui cependant ne peut pas, comme nous, convertir en des représentations conscientes. Cette explication est d'autant plus sûre que Wolff en résumant tous les autres phénomènes ne peut s'arrêter à aucune autre conclusion que celle-ci: les défauts particuliers de Voit sont causes par une défectuosité de son attention (il emploie ici le mot aperception; nous y reviendrons), qui évidemment chez nous Ine laisse pas de faire paraître aussitôt toutes les particularités intuitives.
35. Mais le phénomène que nous rencontrons ici chez YoiT et que nous appelons à bon droit pathologique, est-il en effet si extraordinaire? Si nous voulons y regarder, le même fait s'offre de tous côtés à notre observation dans la vie de tous les jours. C'est du Psittacisme (1) que nous voulons parler. En effet on ne saurait réfuter les Nominalistes, ceux du moyen- âge et les modernes (2), d'une manière plus honorable et en même temps plus écrasante qu'en leur donnant raison. Du moins, tant qu'ils emploient la première personne et u ils parlent d'eux-mêmes. Vraiment il n'est pas si rare e rencontrer des gens dont les paroles sont le plus souvent "meri flatus vocis", qui ne se fondent sur aucune représentation consciente.
Qu'on lise l'article fort intéressant du Prof. J. Si-
(1) L. DuGAS : Le Psittacisme et la pensée symbolique, Psychologie an Nominalisme, Paris, 1896.
(2) C'est une pierre dans le jardin de M. Fbitz Mauthneb, B^rdge zu einer Kritik der Sprache, 3 vol., Stuttgart und Berlin^ 1901, 1902. Voir e. a. vol. m, p. 621, etc., et vol. I, p. 2 et 8.
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KORSKi (1) pour Toir comment se rangent ici d une part les auteurs psychopathiques et d'autre part fayorablement les décadents-rhéteurs et les symbolistes.
C'est l'exagération du principe de l'économie que nous ayons exposée dans toutes ses phases différentes.
Les représentations intuitiyes, ou mieux : ce qui naturellement était chez Tenfant une représentation intuitiye^^estait mécaniquement associé à 1 image'yerbale. Le manque seul de temps et d'énergie psychique empêchait la reproduction complète et ainsi il s'en produisait une qui était moins intuitiye. Mais si par accident ou yolontairement elle attirait l'attention, c. à d. si l'on y donnait de l'énergie psychique ou un temps suffisant, alors — et cela ya sans dire — elle se mettait à rayonner dans toute sa netteté intuitiye.
"Je l'ai yu à force d'y penser", disait Mârouekite BiNET (2).
Cela n'empêche pas qu'il arriye quelquefois à chacun de nous, que nous ne pouyons pas nous représenter yiyement ce que nous connaissons fort bien, et même que nous n'y parvenons presque pas.
^'J'ai fait un effort, [mais je n'ai pas pu", disait ÂR-
MA5DB
Yoilà ce que c'est que de nous contenter toujours d'une indication et de ne regarder jamais la chose ellemême, non plus dans notre imagination; à la fin même nous ne comprenons plus notre propre indication. Cela se présente naturellement pour des choses que nous n'ayons jamais yues de nos propres yeux, mais dont nous ayons souyent entendu dire le nom (4). Tout le monde en trouyera facilement des exemples dans son entourage à lui; celui qui en désire dayantage, n'a qu'à lire le liyre de Dugas.
(1) Die russische psyehopathische lAteraiur aie Material zur Auf" stellung einer neuen klinUchen Form der Idiophrenia paranoides, Archiv far Psychiatrie, vol. 38, 1904, p. 269, etc.
(2) Alfbbd BmBT, op. cit., p. 85.
(3) Alprbd Binet, op. cit., p. 84.
(4) John Lockb : An esaay conceming human under standing, Book m, Chap. II, N© 7, 40*»» éd., London, 1877, p. 326 et passim. tout le 3« livre ; Gottpbibd W. Leibniz : Nouveaux essais, m, II, § 2-6, dans Tédition de Gerhabdt, voL V, p. 265, etc. Cf. le § 29, etc
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C'est donc ainsi que de nos jours nous trouvons en nous et autour de nous Timage verbale associée très nettement à une représentation inconsciente, qui même
Îar une attention soutenue ne saurait plus rappeler ans notre esprit aucune qualité, aucune particularité. Mais alors nous comprenons aussi comment et pourquoi les noms de choses étrangères, de maladies, de plantes, d'animaux, de villes, de rivières et de montagnes sont si souvent confondus. J'en trouve un exemple t^'pique dans le mot gotique pour chameau : ulbandus, littéralement : éléphant.
Nous pouvons encore remarquer une application
fénérale de cette série de phénomènes dans notre langue e tous les jours. Et cette application vaut bien la peine d'être mentionnée ici, parce que nous devons nous en servir, lorsque nous allons installer toutes ces
Ïietites roues psychologiques derrière le cadran de la angue : je pane de la composition.
Or une des deux parties du mot composé attire
f presque toujours particulièrement l'attention, tandis que 'autre s'efface avec la même constance (1).
Ainsi dans angl. charcoal, plum - pudding, wheelbarrow etc. la première partie reste décidément inconsciente chez tout le monde. Qu'on me comprenne bien : je dis en les employant dans la conversation ordinaire ou en les rencontrant dans la lecture ; car lorsque, après tout ce qui précède, on lit ces mots détachés Vun après l'autre, il est clair que l'attention est éveillée.
Ne dites pas que la deuxième partie comme étant la principale gardera toujours le plus longtemps sa valeur significative. Car p. e. dans angl. waterproof, gentleman, sun-shade etc. la deuxième partie est certainement pour la majorité fort peu intuitive pour n'en pas dire davantage. Pour les verbes formés par composition ce cas se présente souvent, p. e. angl. blindfold, white-wash etc. (2).
(1) 0. Ganzmank : Ûber Sprach- und Sachvorstdlungen, Berlin, 1902, p. 26, etc.
(2) Poor des raisons différentes tont cela n*est pas si évident en fttinçais qne dans les langues germaniques. On peut néanmoins citer
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Nous nous écarterions pour le moment trop de notre chemin, si nous allions ici étudier les causes de ce phénomène; nous ne constatons que les faits. Mais on prévoit déjà tpie nous avons ouvert ici la voie à une foule de conclusions et d'applications.
Ainsi nous avons donc étudié brièvement toutes les phases de Texistence des représentations associées h limage verbale, prouvé suffisamment, je l'espère, la réalité de leur jeunesse, de leur âge mûr et de leur vieillesse et sans doute indiqué assez clairement l'importance de cette biographie pour l'explication des phénomènes linguistiques (1).
Développement de plusieurs représentations de ebosefii associées à une seule image verbale.
37. Pour le moment nous ne nous occuperons plus de tous ces détails afin d'obtenir ainsi un coup d'œil sur Tensemble et pour faire une sorte de dénombrement. Car c'était là le second point que nous avons promis de regarder de plus près dans ce chapitre.
Le procès du développement, qui tout à l'heure demandait avant tout notre attention, se comprend ici aussitôt lorsque nous connaissons le commencement et la fin. Au § 26 nous avons vu le commencement : chez Tenfant chaque mot correspond à une seule représentation sensitive; considérons maintenant la fin.
Il arrive qu'à une seule image verbale s'associent plusieurs représentations fort distinctes. Cela se voit aussitôt dans les mots à double signification (homonymes), comme p. e. poêle, vase, mousse, faux, etc. C'est aussi le cas pour bien des noms propres. Il y a dans une seule famille souvent plusieurs cousins ou cousines qui ont le même prénom. Mais enfin le même
qnelques exemples. Ainsi la première partie est fort peu intuitive (lans: maintenir, sage-femme^ ôas«c-cour, vinsAgrey cer/- volant; de même la deuxième partie dans pain-rf'épicc, char-^-ôanc», chou-/?et<r, montagne-ru«»c et les formes verbales dans: porte- cigare, portelettres, porte-fevàWe, etc.
(1) Voir encore : H. M. Stanley : Lanauage and Image. Psychologieal Review, vol. 4, 1897, p. 71 sq.: E. W. Scuiptuhk : The éléments of experimetUal Phonetics, New York, 1904. p. 135-162.
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cas se présente pour tous les noms d^objets et tous les verbes. Un chapeau peut être de soie, ou chapeau melon ou chapeau mou ou chapeau de paille. Je passe sous silence les chapeaux de dames. On peut frapper de la main avec un marteau, avec une canne, avec un *"bat'\ avec tout ce que Ton veut, sur et contre toutes les choses possibles.
Il y a donc beaucoup de mots auxquels sont attachées plusieurs représentations sensitives qui ont souvent fort ^peu de rapports entre-elles.
38. Mais ces représentations distinctes peuvent être composées à leur tour d'un nombre plus ou moins grand d'éléments.
Ainsi il est évident qu'il y a des mots qui ne correspondent qu'à la représentation simple d'un seul sens, comme p. e. rouge.
D'autre part nous ne pouvons p. e. voir du velours^ que nous n'ayons en même temps une représentation tlu toucher doux et caressant que produit l'étoffe, et contrairement (1) : Aussi le mot velours n'est-il pas associé à une seule ou à chacune des deux représentations mais à la complication de toutes les deux.
39. D'ailleurs toutes les représentations plastiques d'objets tangibles sont chez tous ceux qui ne sont pas aveugles-nés en même temps des représentations du toucher et de la vue; elles forment une complication dans laquelle celle de la vue prédomine, (ce qui est e. a. démontré par le fait que, lorsque dans Tobscurité nous tâtons devant nous avec un bâton, nous ne projetons pas notre représentation dans la main, siège du toucher, mais au bout du bâton) (2).
Rien n*empêche donc de supposer que les images verbales de tous les objets pareils sont associées à la complication des représentations des deux sens.
40. Cette conclusion cependant n'est pleinement conformée que par la pathologie.
Au toucher Voit (3) sait aussitôt dire si Tobjet est
(1) WiLHBLM WuNDT: Omndzuge der psycholoffischen Psychologie ", vol. m, Leipzifif, 1903. p. 541, etc.
(2) WiLHKLM WuNDT, op. cit., vol. II, p. 461, etc.
(3) G. WOLFF, loc. cit.
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chaud, froid ou brûlant. Le tonnerre, lès coups de cloche, la sonnerie du réveille-matin il sait les nommer tous, s'il les entend.
Ce sont toutes des qualités, des perceptions qui tombent sous un seul sens et des mots qui y correspondent.
Les mots : lisse, rude, pointu, tranchant, émoussé au contraire Voit ne sait pas les trouver, à moins qu'il ne subisse les deux perceptions disparates de la vue et du toucher à la fois.
Chacune des deux représentations éveille l'autre aussitôt dans un cerveau normalement attentif, et ainsi nous* autres, nous ne pouvons pas distinguer si c'est une seule, ou chacune ou la complication des deux représentations qui est associée à l'image verbale.
Par Voit cependant, chez qui aucune des deux représentations ne peut éveiller l'autre, nous voyons le plus clairement possible que ce n'est pas une seule représentation, ni toutes les deux qui sont associées à l'image verbale, mais plutôt la complication des deux (1).
41. La prédominance des représentations visuelles aussi est évidente chez Voit (2).
Quand on lui fait tâter, les yeux bandés, une clef, il n'en peut pas trouver le nom, mais quand on la lui met dans la poche et qu'on la lui fait tâter pendant qu'il peut voir partout dans la chambre, alors tel objet qui ressemble tant soit peu à une clef ou à l'anneau d'une clef suffit pour lui suggérer aussitôt le mot. Quand on lui montre la clef sans qu'il la touche, il peut aussi la nommer à l'instant.
Il en est de même pour son anneau de mariage, son doigt, ses dents.
Le mot peut donc être provoqué par la complication [ des deux, et par la représentation visuelle seule, mais non par la simple représentation tactile.
(1) L*exp]ication que Stôrbing propose pour les cas pareils (op. cit. p. 166) est une hypothèse faite pour le besoin de la cause, sans aucun fondement. Des deux voies d'une valence plus faible les faits ne nous disent rien,
(2) Pour la prédominance des autres représentations sensitives voir : A. Adleb : Beitràgè zur Kasuistik und Théorie der Aplume, Breslau, 1889, p. 47. Mobly : Berliner klinische Wocbenschrift, 1890, p. 377, etc. BoNHOEFPBR: Archiv fiir Psychiatrie, vol. 37, 1903, p. 590, etc. Sachs, op. cit., p. 110-111,
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De cette manière la direction du développement ultérieur est suffisamment indiquée. Il est clair qu'il faudrait poursuivre cette liste beaucoup plus loin, pour qu'elle comprît tous les cas possibles. Ce sont surtout les noms de personnes et de choses de la vie de tous les jours qui sont accompagnés d'une longue suite d'associations et de complications conformes et disparates.
Tout le monde comprend facilement, comment ces deux développements peuvent donner lieu à un grand nombre de catégories psychologiques de mots.
44. Nous voici donc au bout de notre étude de ces deux développements.
Nous avons vu comment une représentation d'intuitive qu'elle était devenait une représentation potentielle (in potentia).
Nous avons vu aussi comment plusieurs représentations s'associaient peu à peu à une seule image verbale.
Cependant il y a entre ces deux développements un rapport qu'il s'agit de relever.
En effet la représentation potentielle (in potentia) permet qu'un seul mot puisse signifier des choses différentes et pourtant dans chaque cas particulier (pourvu qu'on parle un langage intelligible) ne désigner qu'une seule chose, parce qu'il n'y a qu'une seule des représentations qui devienne consciente.
D'autre part l'accroissement des représentations de choses qui s'associent à une seule image verbale est justement un élément puissant pour dépouiller les représentations intuitives de leur vivacité embarrassante (1). De cette manière elles se favorisent réciproquement.
Il s'agit maintenant de regarder de plus près cette coopération pratique des deux phénomènes, qui tout d'abord semblent avoir si peu d'affinité.
Le chemin de Timage verbale aux représentations des choses.
45. Autrefois on regardait le plus souvent la langue exclusivement par rapport à celui qui parle. Celui qui
(1) Sachs, op. cit., p. 85.
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écoutait la comprenait, il est vrai, mais ce n'était pas toujours lui qui parlait.
Cependant depuis que nous avons youlu expliquer psychologiquement les phénomènes linguistiques, il se trouva bien vite que c'était justement dans celui qui écoutait ou plutôt dans celui qui comprenait, qu'on rencontrait les plus grandes difficultés et que là justement il y avait beaucoup à profiter pour la conception scientifique de la langue.
Phiupp Weoener (1) a bien mérité de la science en insistant le premier sur ce point et en ouvrant énergiquement une nouvelle voie dans cette direction. Ottmar DiTTRiCH (2) allait plus loin encore en indiquant à plusieurs reprises comme le desideratum de la philologie psychologique : une syntaxe psychologique de celui ui parle et une autre pareille de celui qui écoute, élaorées strtctetnent séparées jusque dans les derniers détails. Bien qu'il me semble que cet auteur ait un peu exagère — car, puisque continuellement chaque interlocuteur parle et écoute à la fois, ces deux syntaxes ne manqueront pas d'être parallèles — dans le traitement séparé des fonctions fondamentales de celui qui Î)arle et de celui oui écoute, je suis la même route que ui. On s'en est aéja aperçu et on s'en apercevra encore souvent dans la suite.
46. Nous commençons donc ici par Ventente du mot chez celui qui écoute. A cet effet Alfred Biket a décrit des expériences excellentes dans son chapitre : Du mot à l'idée (3), où je renvoie ici une fois pour toutes. On peut se renseigner là sur le procédé qu'il a suivi dans ses expériences et sur leur différence avec les listes d'associations de mots (4) publiées si souvent. Les expériences de Cordes (5), que nous consulterons
(1) Ph. Wbgenbb : llTUersuchungen uber die Grundfragen des Sprachlebens, Halle, 1885, p. 63, etc.
(2) Voir e. a. Philosopbische Studien, tome XIX, 1902, p. 93, etc.
(3) L'étude expérimentale de Vlntdligeticey p. 70, etc.
(4) On trouve une Bibliographie chez W. Wundt : Grundziige der physiologischen Psychologie *, III, Leipzig, 1903, p. 646-48.
(5) G. Cordes : Experimentelle Vider suchung en iiber Associatianen, Philosophische Studien, tome 17, 1901, p. 30-78.
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aussi se rapprochent beaucoup plus de la méthode de
BlNBT.
Sur le chemin du mot à la représentation des choses il faut distinguer quatre phases intermédiaires :
1** D'abord on entend le son, sans qu'on ait conscience de rien de plus. "D'abord, le mot ne me dit rien par lui-même. Je n'entends que le son, comme si c'était n'importe quoi — j'entends le mot, sans que je le comprenne, pour ainsi dire" (1). C'est la perception brute de M. Leroy (2).
2** On comprend le mot. (Une adhésion indicative de l'image verbale, comme on comprendra facilement après la lecture du chapitre suivant) (3). ''Ou comprend le mot, cela signifie que le mot paraît familier, on s'y habitue : on se le répète sans penser à rien de particulier". C'est la perception différenciée de M. Leroy (4). C'est Y *^ identification primaire" de Wku- NiCKE (5). Aussi M. HuEY l'a très bien décrit pour la lecture comme " an indefinable récognition of the visual form of the word as familiar, and accompanying the Word is usually mentally pronounced" (6).
3** Puis on remarque une lutte entre les différentes représentations (c'est alors l'adhésion indicative des représentations des choses in potcntia, chacune séparément). ''Je me demande à quoi il faut que je pense. Exemple: pour voiture; faut-il penser à l'omnibus qui passe ici, ou bien à la voiture de la mère R . . . . ? " — *' Il n'y a
(1) Cf. Cordes, op. cit., p. 34 et 36-37, /V, y.
(2) E.-B. Leroy : Le langage. Essai sur la psychologie normale et pathologique de cette fonction, Paris, 1905, p. 54 sq.
(3) Dans une première lecture on peut sauter tout ce que j'ai mis entre parenthèses, sans que cela nuise en aucune manièj*e à la marche du raisonnement, cependant je ne pouvais manquer de relever ici quelques faits qui confirment assez bien les thèses de notre livre suivant. Et dans une deuxième lecture tout le développement en sera d'autant mieux compris.
(4) E.-B. Leroy : Le langage, p. 63.
(5"^ " Der zwische7i Hôren und Versiehen cingesc]ioh€7%e geistige Yorgang der in dem Erkeîinen des Gehorten ohne gleivhzeUiges Ver- HÎehen oesteM.''
(6) Edm. Hue y : Psgchologg and Phgsiologg of reading, AJPs., Xn, p. 303.
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pas encore d'images et je sais pourquoi il n'y en a pas ; quand il y a plusieurs choses à chercher, par exemple maison, il y a plusieurs maisons, il faut choisir; alors, j'y pense sans rien me représenter comme image/'
Les expériences de Cordes (p. 50-62) ne sont pas moins concluantes: '^Allgemeine Erregung, es schien allerlei kommen zu wollen, es trat aber nichts erkennbar hervor''. — ^'Erde'' — Mutter Erde, dabei aber cîn ganzer Hexensabbat von Vorstellungen moderner Dichtungen. — "Stahl" — ''Eine Menge von Reproduktionen, usw."
HuEY rapporte : The word was rather apt to suggest some line of poetry which would often be but diraly suggested, leaving the subject with a vague and tantalizing fecling of something which he could not get(l).
4** Une seule représentation intuitive se dégage.
''Pour chapeau je me suis dit: Voyons chapeau, quest-ce que je vais penser? Je vais penser à notre chapeau. Mais je ne me le représentais pas d'abord. (Enfin) j*ai pensé à notre chapeau bleu,'''
47. Ce sont là des expériences artificielles et dans la réalité des cas pareils ne se présentent que lorsque nous lisons des titres ou des inscriptions. Cependant cela n'empêche pas qu'étant plus simples et pourtant aussi naturelles, elles nous fournissent une excellente méthode pour analyser plus exactement les rapports in- ^ times de la compréhension du mot.
Dans Tusage journalier le cas V est supprimé apparemment; au fond (cf. Cordes, p. 35) cependant les cas 1° et 2** coïncident ou peu s'en faut.
Souvent le cas 4** est supprimé de mémo, (non que Tadhésion ne s'adressât pas à une seule représentation, mais) de façon que l'intuition de cette seule représentation reste tout près de zéro.
48. Mais ce qui peut-être a le plus intrigué le lecteur — du moins c'est pourquoi j'ai rapporté des citations plus détaillées — c'est le cas 3**. Celui-ci ne se présente presque jamais dans la vie pratique. Et on aurait même peine à croire la véracité de ces expériences, si elles ne nous étaient pas rapportées par trois
(1) Edm. Huky : ibidem, p. 304.
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savants conscienticux, dont chacun d'ailleurs ignorait tout à fait les résultats obtenus par les autres.
D'où vient ç\\xici tant de représentations in potcutia se pressent sur le seuil de la conscience et qu'en lisant ou en écoutant la seule représentation voulue se présente à notre esprit?
Je ne sais pas de meilleure introduction à ma réponse qu'une anecdote fort instructive des " Fliegende Blâtter " (Bd. 49, N<' 1220):
In einem Coupé eines Eisenbahnwagens sitzen sechs Personen, einander vôllig unbekannt, in lebhafter Unterhaltung. Es wird bedauert, daC einer von der Gesellschaft an der nâchsten Haltcstelle aussteigen muIJ. Ein Andrer àuBert, ihm sei ein solches Zusaramensein mit gânzlich Unbekannten am liebsten, und v^reder frage er jenials, wer oder was seine Reisegefâhrten seien, noch auch sage er bei solcher Qelegenheit, wer oder was er sei. Da meint einer, wenn ihm auch die Anderen nicht sagen woUten, was sie seien, so mâche er sich doch anheischig, dies herauszubringen, wenn ihm nur jeder eine ganz fern liegende Frage beantworten wolle. Hierauf ging man ein. Er nahm aus seinem Notizbuche fûnf Blâtter, schrieb auf jedes eine Frage, und ûbergab jedem Gefâhrten eins mit der Bitte, seine Antwort darauf zu schreiben. Nachdem man ihm die Blâtter zuriickgegeben hatte, sagte er, sowie er eine Antwort gelesen hatte, ohne Bedenken zu dem einen: Sie sind Naturforscher ; zum andern: Sie Militâr; zum drittcn: Sie Philologe; zum vierten: Sie Publizist; zum fûnften: Sie Landwirt. Aile gestanden, er habe Recht. Jetzt stieg er aus und liefi die fûnf zurûck. Jeder wollte wissen, welche Frage der andere bekommen habe; und siehe da, es hatte ihnen allen nur eine und dieselbe Frage vorgelegen. Sie lautete: ^^Welches Wesen zerstôrt das wieder selbst, was es hervorgebracht hat?" Hierauf hatte der Naturforscher geantwortet: Die Lebenskraft; der Militâr: Krieg; der Philologe: Kronos; der Publizist: die Révolution; der Landwirt: der Saubâr (1).
C'est clair comme le jour, le mot vague "Wesen"'
(1) Cf. H. Stbinthal : Einleitung in die Psychologie und Sprachwissensdioft «, Berlin, 1881, § 128.
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avait éveillé dans chacun des voyageurs un tout autre * groupe de représentations. Ce dont l'un s'était aussitôt avisé, l'autre n'y songeait pas du tout. Pourquoi pas?
Justement parce qu'ils vivaient tous dans une spncre intellectuelle toute différente, parce qu'ils venaient tous de milieux tout différents, et c'est aussi pourquoi le rusé pouvait en toute sûreté tirer ses conclusions.
Car toutes les représentations in potentia ne sont pas > d'une valeur égale.
Quelques-unes qui se sont très souvent formées dans l'esprit, ont beaucoup plus d'énergie que les autres, aussi les supplantent- elles facilement.
Ainsi on emploie dans toutes sortes de langages, propres à certaines conditions ou à certains métiers, une foule de termes généraux qui pourtant dans ces langages ont une signification toute spéciale et qui ne sont jamais malentendus (1).
Mais des représentations in potetttia qui ne disposent pas d'une plus grande énergie psychique continue peuvent aussi temporairement supplanter les autres, dans certaines circonstances.
Et ici la doctrine de Herbart sur les groupes d'apperceptions nous peut être fort utile (2).
Or il est de fait que des groupes entiers de représentations de même provenance et de même nature forment une unité plus étroite, une alliance pour ainsi dire dans le monde de nos représentations (3). Quand nous parlons de certaines choses prises dans un rapport déterminé, il est évident que parmi la multitude de représentations in potentia qui peuvent être éveillées par chaque mot, celles qui appartiennent au même groupe l'emportent de beaucoup sur les autres.
(1) Voir e. a. Nykop-Vogt: Das Leben der Worter, Leipzig, 1903, p. 86, etc. On Ta remarqué depuis des siècles, mais comme le fait est fort évident, je peux m^abstenir d'eu citer une littérature plus étendue.
(2) Voir e. a. le livre de Steinthal que nous venons de citer. Le chapitre suivant montrera que nous ne souscrivons point du tout à tout ce qui est avancé là à ce sujet.
(3) G. F. Stout : Apperception and the movement of Attention, Mind. 16, 1891, p. 28, etc., où tout cela, appliqué à la lan^e. a été traité beaucoup plus en détalL Voir aussi Idem : Analytic Psycho- ^9y\ tome n, p. 110, etc.
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Mais une autre personne qui de' loin saisit un mot quelconque, l'entend tout de travers. Et c'est ainsi que nous comprenons psychologiquement une foule de faits comiques journaliers : des devinettes, des calembours, des bons mots.
Nous pourrions ici ajouter un grand nombre de particularités à ce sujet, mais ces choses là sont assez connues et ont été démontrées déjà suffisamment par d'autres. Ce n'est que pour être complet que nous nous y sommes arrêtés un moment.
49. En même temps elles nous ont facilité la transition à une autre série de faits qui ont été examinés encore moins souvent. Pourtant nous ne ferons que les effleurer, car on n'a qu'à les dire pour qu'elles soient aussitôt comprises et acceptées.
De même que nos représentations de choses ont formé des groupes, nos représentations verbales elles aussi se divisent en des catégories dont les éléments sont plus étroitement liés entre eux.
Ainsi p. e. (la construction des images verbales à part) une langue étrangère que nous savons, du moins si nous la savons à fond. Cela paraît dans toute son évidence dans les aphasies, lorsqu'on oublie p. e. une langue, tandis que l'autre reste intacte. Voir la bibliographie citée aux pages 3 et 13 (1).
Puis les représentations verbales associées à chacun des mots de cette langue étrangère sont aussi plus intimement liées. Et c'est ainsi que nous comprenons l'emploi d'une foule de figures et de locutions traduites (2).
La langue poétique (3) forme elle aussi un de ces complexes isolés dans notre cerveau.
(1) Un exemple expérimental nous est fourni par une observation de (-ORDKS, op. cit., p. 51, "farel" — "es drâugte nach franzOsischen Wôrtem". Enfin le nom propre Sorel surgit.
(2) Cf. Wundt: Die Sprache. I, p. 576, etc.; IL p. 522-23.
(3) WoKDswoKTH avait déjà très bien remarqué cela pour l'anglais : The poetical Works of — , Wame & Co., Londres, sans date, Observations, p. 318, etc. : " It is supposed tbat by the act of writing in verse an author makes a formai engagement that he \%'iU qualify certain known habits of association; that he not only thus apprises the reader, that certain classes of ideas and expressions will be found in his book, but that others will be carefully excluded.
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Un rimailleur a-t-il par hasard rencontré une idée, il ne se serrira pas pour l'exprimer du terme propre ; non, il aura recours à l'expression figurée, au cliché traditionnel. Les Précieux et les Précieuses du siècle de Louis XIV nous en offrent un exemple illustre à tous égards.
Mais les conséquences du phénomène ne s'arrêtent pas là. Tout homme a attribué à certains mots déterminés^ des significations plus ou moins modifiées qui lui sont propres. Ce sont surtout des personnes d'un caractère fort et prononcé qui y excellent. Quand nous rencontrons journellement une telle personne, quand nous sommes amis et quand nous nous comprenons mutuellement, il se développe aussi en nous un rapport plus étroit entre ses mots et ses représentations à lui. Or si lui emploie un tel mot, la représentation in potentia qu'il a l'habitude d'y attribuer l'emporte sur les autres. Cependant lorsqu'une autre personne emploie le même mot dans la conversation, 1 ombre de cette signification ne nous entre pas dans l'esprit.
C'est là le type ordinaire, disons le type familier d'un fait de beaucoup plus important : l'influence que les grands poètes excercent sur la langue de leurs temps. Victor Hugo et ses disciples en France et Bilderdijk (1) en Hollande prouvent l'importance de cette influence.
50. En Yoyant que de cette manière et encore de ^ bien d'autres manières un mot déterminé peut évoquer en nous des représentations qui au fond ne rendent pas la signification généralement reconnue du mot, nous nous étonnerons moins des faits que L. Dugas a désignés à juste titre par le nom de para/antaisie (2).
Il trouva qu'assez souvent dans plusieurs de ses sujets un mot faisait naître une représentation tantôt plus, tantôt moins différente de celle que la signification du mot aurait dû suggérer.
"Quand j'ai prononcé le mot tambour, B. a entendu le son d'une cloche, puis il a établi un rapprochement
(1) Db Jagbk: De invloed van Bilderdijks dichtwerkeyi op onze iaaly nieuwe reeks, Mij. d. Ned. Letterk., V, 1847.
(2) L. Dugas : Recherches expérimentales »ur les différents types dHmageSj Revue philosophique, 39, 1895, p. 285, etc.
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entre la cloche de son ancien collège et le tambour du lycée où il est présentement élève.
Ainsi les mots rose, héliotrope évoquent chez P. les idées de robe rose, de robe héliotrope, le mot musique évoque Tidée de bal.
Une bonne sœur évoque chez 13. le son vague d^un cantique.
De même G. entendant le mot : éponge mouillée a la vision rapide d'une épange ordinaire non mouillée.
Je lui (P.) cite un nom de lieu: Locmaria. Comme on accède à ce lieu par un bac, il "se voit passant ce bac avec deux dames en deuil, et ce n est pas là un souvenir mais une fiction!"
Quelqu'un fera peut-être la remarque que les sujets de DuGAS étaient des garçons de 16 à 20 ans. C'est là justement l'âge de l'imagination effrénée et d'ailleurs on ne saurait se fier aux observations personnelles de ces sujets peu expérimentés.
C'est pourquoi j'ai répété les mêmes expériences avec des personnes fort instruites entre 25 et 40 ans, tous des hommes scientifiques et qui, exercés par la nature de leurs études, pouvaient faire preuve d'une grande exactitude dans leurs observations personnelles.
Eh bien au mot eau- de-Cologne (i. voyait aussitôt la réclame de Sanders très connue en Hollande. Z. une bouteille pentagone et E. un flacon avec le nom de Jean Farina.
Au mot pluie G. voyait des vitres mouillées, Z. la couleur grise.
Au mot lait G. voyait le pot-au-lait.
Au mot pont E. entendait le tramway passer le pont.
En entendant le mot : bruyère Z. voyait la maison qu'il avait habitée quelques années auparavant et où il y avait une bruyère dans le voisinage.
Au mot pomme le même (il est professeur) voyait un livre d^ arithmétique où, disait-il, il n'y a cependant que très peu de problèmes qui traitent de pommes.
Voilà 10 exemples sur 150 où l'association accessoire l'emporte sur l'association propre (1). D'ailleurs il y
(1) On vomira bien rae pardonner ici en favenr de la concision cette expression inexacte et d'autres de même nature.
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en a parmi les 140 qui restent, encore 30 au moins où Ion peut remarquer une déviation vers Tassociation indirecte. Et cela dans les circonstances les plus favorables.
Il me semble que tout cela nous permet de conclure que souvent nos images verbales sont associées à des représentations sensitives toutes différentes de celles avec lesquelles elles étaient liées originairement.
Quelque temps après j'eus l'occasion de répéter ces expériences avec quelques individus moins philosophiquement disciplinés, et alors le nombre des parafantaisics fut de beaucoup plus grand, un peu moins de 20 *^;o.
Ces expériences avaient été faites déjà, lorsqu'il me vint sous la main le livre déjà souvent cité d'ALFRED BiNET, qui avec nombre d'exemples vint confirmer ma conclusion. Voir e. a. p. 83, etc., p. 101, etc.
Le chemin de la représentation d'nne ehose à l'imaj^e
verbale.
51. Ce phénomène assez innocent dans celui qui écoute, est d'une importance beaucoup plus grande dans celui qui parle.
BiNET (p. 20 sq.) fit écrire à ses deux fillettes dos petites listes de mots quelconques. Puis il les interrogea sur les sensations intérieures, les pensées et les intentions qu'elles avaient eues à chaque mot.
Alors une différence remarquable se fit aussitôt jour. C'est que si, en entendant et aussi en voyant un mot (comme nous avons appris de Cordes) nombre de représentations et de pensées répondaient en nous à l'appel; chaque mot n*exprimait au contraire qu'une seule idée, et aussi une seule représentation ou manière de voir déterminée, lorsque nous le prononçons ou l'écrivons (p. 72).
Mais cette représentation ne se trouvait pas du tout être toujours la signification ordinaire du mot, mais souvent quelque chose qui avait un certain rapport avec la signification ordinaire. Très souvent un mot abstrait exprime une représentation concrète. Une autre fois c'est toute une scène, dont un détail très petit est nommé, p. e. :
48 Le choix du mot
Connaissance. — A pensé à quelqu'un qui perd connaissance, une jeune fille étendue sur un fauteuil (Point de souvenir, mais fiction pure).
Voiture. — A vu une voiture renversée, près d'un pont à Paris; il y avait beaucoup de monde autour.
52. Je ne sais pas ce qu'en ont pensé mes lecteurs, mais quant à moi, la conformité avec ce que nous avons appelé parafaniaisie me frappa tout d'abord.
Malgré moi j'eus la conviction que justement ces re- ^ présentations secondaires, réveillées par un mot d'une autre signification, se serviraient aussi de ce mot -là pour s'exprimer.
Il est à regretter que Binet n'ait pas songé à cette conclusion. Peut-être il y a dans ses matériaux, qu'en tout cas il ne publia qu'en partie, encore d'autres faits qui peuvent la confirmer. Mais quoi qu'il en soit, j'ai l'espoir vague d'avoir trouvé dans ces faits l'explication psychologique des synecdoques et des métonymies (1).
Rien de plus facile que de dire avec W. Jérusalem : " Jede Metapher beruht auf ciner Âhnlichkeitsassociation, jede Métonymie auf einer Contiguitâtsassociation" (2). Qu'il dût y avoir un rapport entre ces groupes de faits psychologiques et stylistiques est assez évident. Mais comment en effet un Romain parvint à dire tecta au lieu de domos, voilà ce que je crois comprendre mieux qu'auparavant après avoir examiné tous ces cas (3).
53. On peut aussi poser la question d'une autre manière et raisonner ainsi : A chaque représentation de
(1) Voici deux ouvrages à consulter encore trop peu connus: E. Martinak : Zur Psychologie des SprachlebenSj Zeitschr. f. d. îîsterr Gymn., 49, 1898, p. 1. etc.. surtout p. 18, etc. (un fort bel article): Karl Schkpfler : Das etymologische Bewtifitsein mit besonderer Rucksicht mrf die neuhochdeidsche Schriftsprache, I, Programra des neuen Gymnasiums in Braunschweig, Ostem 1897, p. 18 sq.
(2) W. Jérusalem : Die Psydiologie im Dienste der Qrammatik, Wien, 189«, p. 12.
(3) E. Stkrn dans son travail Tropus und BedetUungstvandel s'exprime ainsi: Die Bedeutnng der Tropen filr das Sprachleben bemht weniger in ihrem ftsthetischen Reiz als vielniehr in dem Uiustand, daû sie auf dem (iebiet der AVortwahl das wirksamste Anskunftsmittel sind, das dem Individnnm znr VerfHgnng steht, wo das gegebene Sprachmaterial filr seine besonderen Zwecke nicht ansreicht.
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chose que nous voulons exprimer, une foule de représentations verbales in potentia, viennent assiéger l'esprit. Tout le monde qui à la prétention de pouvoir exprimer ses perceptions intérieures d'une manière originale (1) se trouve à tout moment placé devant ce choix pénible.
Mais ces représentations verbales ne se valent pas non plus en énergie psychique.
Quelques-unes ont une autorité plus stable, p. e. des mots ou des termes favoris, des chevilles qui se rencontrent dans la conversation de tout le monde.
D'autres au contraire n'ont que temporairement plus d'énergie psychique, p. e. parce que le groupe auquel elles appartiennent est en activité.
Quand nous parlons anglais et que nous voulons indiquer qu'une chose est verte, l'image verbale de green a plus d'énergie psychique que le français vert. Dans le commerce d'un ami, comme celui dont nous avons parlé ci-dessus, nous employons aussi ses mots à lui; et les amis de Bilderduk ou les adorateurs de Hugo se mirent même à faire cela partout et toujours. Voir l'étude citée ci-dessus.
Un jour j'ai été frappé moi-même par un exemple intéressant, qui prouve comment certaines perceptions, inconscientes même, peuvent parfois prêter une énergie psychique momentanée à une seule représentation verbale. Il était environ trois heures et gaîment le soleil luisait dans ma chambre. Je vais à mon voisin. Je frappe à la porte, j'ouvre et dis: '' Bonsoir". Je suis étonné de mon propre salut, et ce n'est qu'alors que je m'aperçois qu'à cause de la chaleur mon ami a baissé les deux jalousies, et qu'il fait par conséquent très noir dans la chambre. Si ce n'avait pas été le cas j'aurais dit naturellement: '^Bonjour!''
Il est clair qu'avec le petit nombre d'exemples et de théories que contiennent les dernières pages ae ce chapitre je n'ai pas voulu faire une sémantique complète.
Essayer d'employer une tout autre méthode que celle qui iusqu'ici a été suivie dans cette matière par les psychologues- linguistes, voilà mon intention.
(1) De beaucoup la plupart des hommes emploient la première petite phrase automatique venue qui se présente à leur esprit.
LIVRE SECOND L'INTELLIGENCE ET SON ADHÉSION
54. Nous avons déjà souvent parlé d'attention oi d'énergie psychique. Est-ce là Tintelligence?
De nombreuses ambiguïtés et incorrections dans les termes techniques : Attention Atifmerksamkeii, Apperzeption et Enge des Beumfitseins donneraient presque lieu à le penser.
Et pourtant il s'agit de distinguer exactement (1).
L'énergie psychique n'est qu'un réveil ou une situation plus favorable des dispositions de la représentation sensitive. L'attention au contraire c'est l'énergie psychique, plus la conscience de soi. Et la conscience de soi, c'est rintelligence.
Une représentation se trouvant donc dans le domaine de l'attention a toujours aussi de l'énergie psychique.
Mais chaque disposition resprésentative qui a de l'énergie psychique ne se trouve pas pour cette raison dans le domaine de l'attention. Les cas pathologiques, surtout le dédoublement apparent de la personnalité le prouvent d'une manière décisive (2).
(1) W. James: The Principles of Psychology, New York, 1890, I, p. 402-459; G. F. Stout : Apperception and the movement of Attentim, Mind, 16, 1891, p. 22, etc. ; Th. Ribot : Psychologie de VAtteiition *, Paris, 1898 ; H. Ebbinghaus : Grundzuge der Psychologie, I, Leipzig, 1902, p. 669-606: W. Wundt : Qrxmdzilge der physiologischen Psychologie *, DI, Leipzig, 1903, p. 320-377. C'est sur ces anteurs qne je me fonde, ils ne suivent pourtant pas tout à fait le même raisonnement que moi.
(2) Pierre Janet: Uautomatisme psychologique^ Paris, 1889, p. 305, etc.; S. Làndmakn: Dit Mehrheit geistiger PersdiilichkcUeti
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55. L'écueil sur lequel a infailliblement échoué la théorie de tous ceux qui refusent de voir dans Tintelligence autre chose que le groupement des représentations sensitiyes, c'est Texplication de la conscience, du moi (1). Ils ont beau faire s'enchaîner ou se détacher, faire combattre ou concourir des représentations ou des sentiments, tant quils ne supposent pas une nouvelle force, qui conçoit un tel enchaînement, un tel concours comme une unité, cela reste une pluralité, ce qui s*oppose à Texpérience qu'a tout le monde de son moi un et indivisible. Car bien que chacune de mes paroles soit prononcée à l'aide de représentations et d'associations qui changent sans cesse, c'est toujours moi qui les prononce toutes, et cela signifie non seulement qu'elles sortent toutes par la même bouche, mais aussi et surtout qu'intérieurement elles sont toutes pensées, visées et voulues par le même moi (2).
56. — Port bien, mais est-ce que la pensée, l'intention, ou la volonté d'une telle représentation ne peut pas être elle-même une autre représentation? — Soit; pourvu que cette autre représentation ait connaissance
P d'elle-même et 2^ de toutes les autres consciences momentanées. (Car en disant qu'elles se connaissent réciproquement on n'avance point la question d'un seul pas, ce seront toujours plusieurs "petits moi" (3) séparés.) Et dans ce cas, pour éviter la confusion j'aime mieux appeler ^' cette autre représentation", qui diffère si essentiellement de toutes les autres, d'un autre nom.
Mais quelque nom que nous donnions ou refusions à la chose, inévitablement elle s'impose à nous comme
in eineni Individuumf Stuttgart, 1894 ; Alfred Binet : Les aUérations de la personalité, Paris, 1892 ; C. Pi AT : La personne humaine, Paris, 1897, p. 38-101.
(1) James : Psychology, op. cit., I, p. 158, etc. -^
(2) Les paroles de la vraie deuxième personnalité (souvent la première intervient encore) sont absolument automatiques (voir la littérature citée tout à ITieure et ci-dessous livre IV, chap. I) et ne sont donc point du tout pensées, ni visées, ni voulues.
(3) J. Geyser : Grundlegung der eni2nri8che7i Psychologie, Bonn, 1902, p. 50, etc.
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une force qui immédiatement a conscience de ses propres (ictes (1).
57. — Mais, disent Comte et Spencer, et après eux leur objection est devenue lieu commun : aucun organe ne peut être en même temps sujet ot objet d'une connaissance, d'une notion. Une seule chose qui en même temps, sous le même rapport serait "agens" et ''patiens", une action qui serait à la fois action et réaction d'ellemême, voilà qui s'oppose à toutes les lois fondamentales de la dynamique.
Et ils ont parfaitement raison.
— C'est ce que nous ne comprenons pas, poursuiventils, donc c'est impossible : cela doit être illusion. —
Et voilà où ils n'ont pas du tout raison.
Moi, je dis : donc, voici une force, qui s'oppose à toutes les lois valables et prouvées pour le monde sensible, mais non au-delà. îîoub nous trouvons ici en face d'une nouvelle force: quelque chose de now- sensible, de transcendental.
58. Cependant, dit Ebbinghaus (2), pour donner la parole au plus clair des modernes : tant qu'il ne s'agit pas ici de choses prouvées directement, mais de choses qu'on ajoute par manière de conjecture, il vaudra toujours mieux chercher une explication qui réclame moins d'efforts de notre bon vouloir intellectuel. —
Mais d'abord (3) toute preuve psychologique qui ne se fonde pas sur les procès du système nerveux périphérique est rejetée gratuitement au rang de conjecture; comme si des faits psychiques ne pouvaient être prouvés, tant qu'ils ne sont pas vérifiés par une '^autorité" hors du camp psychologique; comme si Pétat actuel de la science physiologique, — car c'est là l'autorité que nous avons en vue, — pouvait nous prescrire ce qu'à ce sujet il nous serait permis de pouvoir prouver (4).
(1) Th. Lipps: Einige psychologische Streitpunkte, ZPs., 28, 1902, p. 145, etc.
(2) Ebbinghaus, op. cit., p. 36.
(3) Comme Th. Lipps remarque à juste titre dans l'article que nous venons de citer.
(4) Cf. la note ci-dessus chez le § 5.
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59. Mais deuxièmement, — et c'est là que gît le lièvre — on fait entrer en campagne le bon vouloir personnel comme auxiliaire ; comme si le sentiment mesquin de ce qu'un seul individu ou un petit groupe d'individus aimerait ou n'aimerait pas à croire, eût aussi voix au chapitre, quand il s'agit des questions les plus importantes concernant le savoir humain et la vérité (1).
Qu'on prenne son parti, .... mais celui qui ne veut pas rapetisser la nature presque impénétrable aux proportions de ses propres petites notions arrogantes; mais celui qui ne veut pas se livrer les yeux bandés, mains et pieas liés à l'illusion do l'infaillibilité de son intelligence bornée; mais celui qui veut voir et continuera voir les yeux ouverts, toucher la réalité d'une main sans entraves et en toute liberté aller chercher les vérités les plus éloignées jusque dans les derniers recoins, me permettra, j'espère, de ne pas me soucier de cette susceptibilité moderne et — qu'il croie ou non — il voudra bien sans prévention vérifier ce qui va suivre, comme il l'a fait pour ce qui précède, sur les faits et non sur son bon vouloir intellectuel.
CHAPITRE PREMIER
L'adhésion on Tasseiitiment.
60. — L'acte de cette force transcendentale peut être nommé en français d'un terme significatif : l'adhésion {2).
(1) Voir encore nombre de faits et de raisonnements nouveaux eu faveur de notre conclusion dans .1. Geyser : Gnmdlegung der empirischen Psychologie^ Bonn, 1902, passim.
(2J L'ancien terme idea et le nom moderne à^apperception donnent lieu run et l'autre à une foule de malentendus. Je préfère désigner l'acte fondamental, primordial de l'intelligence par le terme néerlandais beaming. Le verbe beamen, étymologiquement sififuifie dire oui, amen. C'est reconnaître, avouer la réalité, la vérité d'une com- ■ munication. Il est difficile à traduire en français. Les mots qui s'en rapprochent le plus sont le verbe adhérer et surtout le substantif adiUsion, qui a pris un sens à peu près Identique dans donner son adhésion. Le terme assentiment quoiqu'ayant un sens plus précis s'en rapproche aussi. Selon les besoins de la phrase, nous emploierons tantôt l'un, tantôt l'autre, dans le sens technique attribué ici au verbe beamen.
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Adhérer, c'est être du parti, du sentiment de quelqu'un (1), s'attacher complètement à une opinion (2).
Mais par une métaphore pas trop risquée nous pouvons dire aussi que, par la force supra-sensible qui est en nous, nous adhérons à nos propres perceptions et à nos propres représentations.
Lorsqu'un chien — qu'il s'appelle Hector — reconnaît son maître après une longue absence et qu'il saute autour de lui en remuant la queue, le maître dit souvent : Oui, c'est lui, Hector, c'est bien lui.
Ou lorsqu'une fermière vient donner à manger à ses porcs et que les philosophes grogneurs annoncent à grand bruit leur appétit on peut l'entendre dire : Voilà, ils auront de quoi manger.
Dans ces deux cas le maître et la fermière ont adhéré à une fonction cérébrale purement sensitive du chien et des porcs, je veux dire à un groupe de représentations^ réveillées par une perception.
Cependant nous remarquons ici, qu'une telle adhésion contient plus que ce à quoi elle adhérait*: c. à d. la notion consciente de l'objectivité. L'homme sépare les animaux de leur entourage, ici : du maître et de la nourriture, et dit du maître objectif qu'il est le même qu'auparavant et du marc qu'il va être versé dans l'auge; l'animal au contraire ne se dinstinguait pas de son entourage: il n'a aucune notion d'objectivité, il a des perceptions et des représentations et il accomplit les actes où ces perceptions et ces représentations le poussent (3).
Le chien et le maître sont tous deux en nous, le grognement des porcs et l'adhésion de la fermière ont à la fois leur "analogon" dans notre intérieur.
Nous aussi, nous avons une nature animale avec des perceptions et des représentations, des assimilations, des complications et des actes qui en résultent.
(1) Cf. LiTTRÉ, Dictionnaire; adhésion action d'adhérer, de donner son assentiment.
(2) Cf. Hatzfbld-Darmkstbter, Dictiofinaire général de la langue française in voce.
(3) En fait de psychologie comparée je souscris sans ancoiie réserve aux conclnsions d'EniCH Wasmann; voir surtout: Instinct wnd InteUigenz. Vergleichende Studien. Die psychischen Fàhigheiteti d^r Ameisen*
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Mais en outre nous avons en nous une autre force plus spécifiquement humaine, par laquelle nous connaissons et savons d'une manière nouvelle et plus parfaite que nous ne le pourrions en vertu de notre nature animale : Nous avons conscience de nos perceptions et de nos représentations, et ainsi nous nous séparons de notre milieu, nous reconnaissons l'objectivité comme telle : nous adhérons à notre connaissance sensitive (1).
61. Mais s'il en est ainsi, il est fort probable que nous exprimons aussi dans la langue autre chose que des perceptions et des représentations, et que nous devons mettre Vadhésion eu ligne de compte comme cause psychique de la langue.
C'est ce que nous allons prouver d'abord.
Encore une fois, la question est de savoir: si les ^^^^a^images verbales et les représentations de choses, comme nous les avons étudiées dans les deux chapitres précé- • dents, peuvent suffire à notre langage? ou bien si en , outre il y a encore là -dessous un autre élément signi- , ficatif et vivant : l'adhésion, que nous venons de décrire? Voilà notre réponse : elles ne suffisent pas. Les faits ^^ linguistiques font nettement supposer l'adhésion.
62. Premièrement et surtout dans les noms de toutes sortes de choses imperceptibles : p. e. l'éther, les ions, l'énergie potentielle, nous n'avons de ces choses aucune représentation propre. Certes au commencement nous nous aidons bien ae certaines représentations : des globules, c'est un élastique qui se resserre autour d'un objet, mais notre conception de ces choses n'est pas du tout attachée à la représentation, au contraire, pour qu'elle soit quelque peu juste il faut qu'elle s'en détache tout à fait ; et après un peu de pratique elle se détache
(1) Cf. pour tonte cette analj8e : Th. Lipps : Leitf'aden der Pstfchologie, Leipzig^, 1903, V« chapitre, surtout p. 58, etc. J'avais déjà écrit tout cela avant que j'eusse la l'onvrage de Lipps et je crois qne dans nne image radicalement différente, lui dans : " Die Fordemngen des Gegenstandes'', moi dans mes *^ adhésions" nous avons nus en évidence les deux côtés d'un même fait, et que nos deux raisonnements s'adaptent fort hien. Pour la bibliographie sur ce siyet et son appréciation voir le petit ouvrage, fort riche en matière, d^Anoi^F DvROFP ; Ûber dcn Hxistenzialbegrt/f, Freiburg i. Bf., 1902t
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* en effet de toute représentation; nous faisons entrer ces
conceptions dans nos calculs, tout à fait comme si
i- c'étaient des choses perceptibles, et notez le bien, dans
x ^ la conviction intime de leur réalité.
Certes, si l'on était mal intentionné, on pourrait soutenir que la représentation dont on s'est servi au commencement reste toujours associée à l'image verbale, mais qu'elle devient de moins en moins intuitive, jusqu'à devenir inconsciente. — Quant à moi j'estime cet état intermédiaire fort invraisemblable ici — mais en tout cas: il y a une adhésion : on ne saurait expliquer la conviction intime de la réalité par cette représentation pure et simple.
^t' 63. Je voudrais pourtant séparer tout à fait et en toute certitude l'adhésion de toutes les représentations de choses. Alors son essence secrète se montrerait encore plus nettement.
/*" Eh bien, il y a encore d'autres mots de la signîjv^ fication réelle desquels tout réaliste naïf — et en pra- ,V\ tique tout le monde — est pleinement et intimement / ^ . convaincu, et auxquels pourtant dans l'état normal des ^ , y v' choses, jamais aucime représentation objective n'est as-
;"" \^ sociée : ce sont tous les noms de relations. \ Prenons p. e. cause. Aucun Européen du XX® siècle
n'a appris à comprendre ce mot par une ou plusieurs représentations, mais plutôt par l'usage, dans la langue de son milieu. Par la comparaison plus ou moins attentive des différentes phrases nous avons commencé par en deviner le sens, puis à l'employer, quelquefois à raison quelquefois à tort; au premier cas on nous a compris tout de suite, dans l'autre on nous a fait remarquer que ceci ou cela n'était pas une cause, jusqu'à ce que enfin nous ayons en saisi le sens juste. Eh lorsque dans la plénitude de mon ardente conviction, je déclare ici que je vois la cause du monde universel dans un Dieu Créateur ; qui osera alors me contester que j'adhère à une influence vraiment réelle de ce Créateur sur notre univers?
Et ainsi nous avons ici certainement une image verbale sans une représentation de chose associée, mais avec une disposition d'adhésion.
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64. La science actuelle est à cette heure encore impuissante à déterminer en quoi consiste au fond une telle disposition conduisant du domaine sensitif au transcendental (1) ; mais ce n'est pas là une raison pour nier son existence et pour avoir recours à quelque monisme ou à quelque parallélisme psycho-physique. Ce qu'il y a de certain, c'est que : lorsque nous rencontrons le mot cause dans un contexte, c'est d'abord l'image verbale qui est éveillée et puis l'adhésion. Quand nous comprenons que quelque chose est la cause d'un autre fait, c. à d. quand nous avons Tadhésion, il n'est pas du tout nécessaire que nous éveillions l'image verbale : cause, mais nous pouvons le faire sans peine. Cependant en se fondant sur ces données, ce serait folie de faire des deux une seule réalité, ce serait açir on ne peut plus arbitrairement que de croire parallèles ces deux faits successifs. Et le seul parti raisonnable et sage à prendre c'est de leur attribuer à toutes deux une existence indépendante à cause de leur caractère individuel, et une fonction de se déterminer Vune Vautre à cause de leur rapport réciproque. Si cette fonction se trouve dans Yune des deux, dans toutes les deux ou entre les deux, nous l'ignorons, et c'est pourquoi nous choisissons le terme le plus neutre : une disposition.
Ce serait agir aussi prématurément que ci-dessus pour la loi de l'action et de la réaction, de dire que la loi de la stabilité de l'énergie s'opposerait à cette explication. D'abord nombre de combmaisons sont possibles, où l'énergie du monde sensitif n'est pas augmentée-, mais deuxièmement, quand même par l'influence de cette force non - sensitive 1 énergie serait augmentée, cela ne serait contraire à aucune vérité arrêtée : la loi de l'énergie est exclusivement prouvée pour des systèmes de quantités purement physiques, sans forces extérieures suragissantes. Mais ici il y a une force extérieure, la force psychique non -sensitive, et il se trouve que le système physique n'est pas clos.
(1) Cf. tout (le même Alois Hôfler : Psychologie, Wien und Prag, 1897 (nn livre. .trop peu connu), p. 195, etc., p. 257, etc.; Stbphan WiTASBK : tfber unUkurliche Vorstellungsverbtndung, ZPs., XII, 189«, p. 185, etc.
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Antres preuves.
65. Nous avons vu au § 62 qu'il est pour le moins ' possible que trois faits psychiques : Fimage verbale, la ^ représentation de chose et Tadhésion, correspondent à un mot grammatical. Plus tard nous rencontrerons encore pour ce cas le plus ordinaire des faits en abondance.
Au § 63 nous avons tâché d'éliminer la représentation de chose, de sorte que dans Timage verbale c(xu%e il nous restait la complication beaucoup plus simple de rimage verbale et de l'adhésion.
Maintenant nous voulons aller plus loin encore et exclure aussi limage verbale, alors, si ce sont nos adversaires qui ont raison, il ne doit plus rien nous rester. Voyons donc.
On se rappelle — et si non, on saura maintenant — que Voit ne pouvait trouver les noms des choses que lorsqu'on les lui faisait écrire. On l'empêche d'écrire de quelque manière que ce soit et on place devant lui une guitarre et une trompette. Sommer lui demande s'il connaît un seul nom qu'il pourrait donner à toutes les deux; il fait signe que non. Puis Sommer lui demande si ces deux objets vont ensemble, s'il pourrait leur donner un nom compréhensif; il fait signe qu'oui.
"Ohnc das zusammenfassende Wort zu kennen, wàfi Vorr die Zifsammengehdrigkeit der Dinge; er weifi, daB sio zusammen begriflFen werdcn kônnen — oder viel mehr, er begreift sie wirklich zusammen^ ohne das siusammenfassende Wort nennen zu kônneiiy
Et dès qu'on lui laissait les mains libres, il trouvait en écrivant le nom d'instruments de musique, et il en était de même pour:
Gewehr — Kanonen : '' Schiefiwaffen ". Bottich — Obstmûhle : '^Kelterzeug".
Sichel — GieBkanne : "Hausgerât".
Hauc — Hippe : ''Werkzeug".
Zimmer — Keller : ''Gebâulichkeit''.
Gabel — Messer : "Besteck" (1).
(1) RoB. Sommer: Znr Psychologie der Sprache^ ZPs., vol. II, 1891, p. 150, etc.
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66. De même que chez Voit, ayant qu'il pût dire les mots, il ne nous est resté que Vadhésion, Les mots que Sommer lui fit écrire après servent uniquement de contrôle. Ainsi nous avons suffisamment réfuté Terreur inconcevable qui sert de base au dernier çrand ouvrage de Max MOller (1) et il nous est permis de conclure que: L'adhésion dans son essence est indépendante de: rimage verbale.
67. Maintenant, retournons au cas le plus complet,^ celui des trois faits : l'image verbale, la représentation de chose et l'adhésion, pour démontrer que dans ce cas-ci Tadhésion dans son essence est aussi indépendante de la représentation de chose.
BiNET dans ses expériences avec Armande et Marguerite (2) prouva que souvent en entendant un terme fénéral il se forme vaguement une représentation inécîse, assez peu intuitive et n'empruntant le plus souvent à l'image réelle qu'une ligne ou une couleur quelconque. Il y a là des observations exquises (3). J'y renvoie le lecteur. Je ne donne que la conclusion :
^'Maintenant, de telles imagos constituent -elles en elles-mêmes une pensée générale? Je ne fe crois pas; pour qu'il y ait pensée générale, il faut quelque chose de plus : un acte intellectuel consistant à utiliser l'image. Notre esprit, s'emparant de l'image, lui dit en quelque sorte : puisque tu ne représentes rien en particulier, je vais te faire représenter le tout. Cette attribution de fonction vient de notre esprit, et l'image la reçoit par délégation. En d'autres termes, la pensée du général vient d'une direction de la pensée vers l'ensemble des choses, c'est pour prendre le mot dans son sens étymologique, une intention de l'esprit.'^''
68. Et qu'il faille qu'il en soit ainsi c'est ce que nous montrent de nouveaux faits, où un terme abstrait, qui
(1) Max Mûllbr: The science of Thought, Londres, 1894. Traduit en allemand son» le titre de : Dos Denken im Lichte der Sprache.
(2) BiNET : Étude expérimentale, op. cit.. p. 139, etc.
(3) Voir encore une série d'expériences antérieures de même nature dans W. Jamrs : Psychology, op. cit., II, p. 44-49, menant à la même conclusion : the use of either pictnre by the mind to symboli/^e ft whole cii^ Qf individuals is a ne^ mental function,
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pourtant est fort bien corapris, s'associe à une représentation qui n'a aucun rapport avec l'idée eu question : L'incohérence, ridicule au premier abord, entre le sujet d'une adhésion abstraite et la représentation de chose
3ui l'accompagne ordinairement est la meilleure preuve e l'essence indépendante et séparée de toutes les deux. SiDGWiCK p. e. en parlant de valeur voit toujours un homme qui pose quelque chose sur une échelle.
Un Américain en entendant le terme au dessus voit toujours un précipice, etc., etc. Probablement ce phénomène n'est pas si maladif ou si rare qu'on le croirait d'abord, dit Binet (1), il ne s'agit que de se surprendre en ces irrégularités.
69. Examinons maintenant des cas un peu plus concrets. Jusqu'ici nous ne parlions le plus souvent que de mots abstraits; il se pourrait que ces fonctions intellectuelles abstraites ne fussent que des séries fort compliquées de représentations et que pour éviter ces combinaisons sans solution nous eussions inventé notre terme arbitraire d'adhésion transcendentale.
S'il en est ainsi, il faut, cela va sans dire, que dans les cas simples où il n'y a qu'une seule ou qu'un petit nombre de représentations intuitives, nous ne puissions retrouver une seule trace de cette fameuse adhésion et que tout puisse être expliqué par ces représentations simples.
Pour que nous ayons des cas qui soient assez simples, nous remontons à la première Vorstnfe de la langue purement humaine: le langage d'action, qui se sert de signaux.
Nous considérons la personne à qui l'on communique quelque chose : le destinataire.
Il voit ou il entend le signal : puis il se forme en lui la représentation intuitive ou non -intuitive de ce qui est signalé.
Et est-ce fini alors?
Nous serions bien à plaindre, en ce cas.
Prenons un cas plastique.
(1) Étude expérimentale^ op. cit., p. 100, etc., où l'on trouvera
aussi la bibliographie sur ce phénomène. Comparez encore W. Ch.
^ Bagley : Apperception ofthe spoken sentence, ÂJPs., 12, p. 118-122.
Le langage des signaïut 61
Deux amis — ce sont des voisins d'en face — sont conyenus de tirer tout à fait le rideau, lorsqu'ils sont dans leur chambre. De cette manière ils ne trouvent jamais visage de bois, puisque chacun peut voir de son logis si l'autre est chez lui.
Mais lorsque Tun des deux en se plaçant devant la fenêtre voit le rideau d'en face tiré tout à fait et qu'il ne fait autre chose que se représenter son ami dans sa chambre, il me semble que le but spécial de la convention n'est pas du tout atteint.
Ou bien que serviraient les signaux des chemins de fer, si le disque, indiquant que la voie n'est pas libre, n'opérait rien dans le mécanicien si non la représentation de la voie non -libre et s'il n'avait que l'idée plus ou moins nette de l'arrêt du train.
Ou bien est-ce que les soldats de Xénophon, en entendant de leurs chefs de file le joyeux 6dcXaaaa! OoXaaaa! se seraient mis à courir seulement parce qu'ils se représentaient la mer si vivement?
Non. Le rideau tiré, le disque de chemin de fer et le mot OiXaaaa voulaient et devaient dire davantage.
Il fallait et on voulait que dans l'ami, dans le mécanicien, dans l'hoplite une adhésion s'éveillât : Oui, mon ami est chez -lui maintenant, la voie nest pas libre, la voilà en effet cotte mer si longtemps attendue.
Dans l'ami, le mécanicien et l'hoplite naissait donc, outre la représentation reproduite, une adhésion, en d'autres termes, pour tout ce procès de signification"^ l'association entre les représentations du signal et de ce qui était signalé ne suffisait pas, ce n'est que le rapport entre la représentation du signal et Yadhésion à ce qui est signalé qui rend la communication possible (1).
70. Et ce qui est vrai pour le mot concret OiXaaaa, est vrai aussi p. e. pour les verbes impersonnels marquant l'état de l'atmosphère, pour passer maintenant sous silence d'autres cas. Le pluit latin est une adhésion simple (2).
(1) Eduard Mabtikak : Psychologische Untersuchungen zur Bedeutungslehre, Leipzig, 1901, p. 57, etc.; un petit livre d'un mérite non commun.
(2) A. Mabty : Vierteijahrschr. f. wissensch. Philos., Bd. 8, 18, 19 ; Fb. MiKiiOSiCH: SubjektloaeSatze^, Wien, 1883; Chr. Siowajit : Die
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71. Dans le même exemple nous pouvons encore faire ressortir d'une autre manière l'inutilité de Tassociation de la représentation pure et simple.
Supposez que lors de la convention Tun des amis fût entre deux vins. Il avait peu de tension psychologique : L'association pouvait donc se faire, la disposition d'adhésion non. Le lendemain, lorsqu'il se lève il a mal au cheveux, par hasard il regarde la maison d'en face et tout à coup il s'avise que ce rideau tiré a un rapport quelconque avec la présence de l'ami, mais il ne se rappelle pas à ce moment si cela signifie qu'il est chez lui ou qu'il n'y est pas (1). A quoi nous servirait un tel langage d'association pure?
Ou encore : La convention date de six-mois. Mais l'été est venue et l'homme, qui demeurait au midi, propose un autre moyen, qui est accepté. Par une seule et nouvelle convention la disposition d'adhésion a été séparée de la représentation du rideau, mais l'association mécanique des représentations subsiste et pourtant maintenant le rideau tiré ne signifie plus rien.
Ainsi donc nous venons de voir comment non seulement on peut retrouver l'adhésion dans les faits linguistiques les plus simples, mais encore comment elle se détache partout nettement comme la seule chose essentielle.
72. Et encore elle se montre non seulement dans le simple signal, dans le mot impersonnel ou le mot-
Impersonalien, Freiburg i. Br., 1888 ; Pdls : Ûber dos Wesen der subjektloaen Satze, Flensbnrg, . 1888-89 ; Ohk. Gebhakdt: Zur sttbjektlosen Konstruktion im Mfranzbsischen, Halle a. S., 1895 ; M...J()- VANOViCH : Dit Impersonalicn, Belgrad, 1896 ; A. Ludwig : Ûber die absoltUen Verbalformen des Sanscrit, Sitznnfipsberichte der këni^l. Bobin. Gea., 1897, Vil; Labs Lindbekg : Les locutions verbales fixées, Upsal, 1898; G. Thûssing : Qedanken und Bedenken, Feldkirch, 1902; H. Hirt : Ûber den Ursprung der Verbalflexton im Indo-Germanischenf IF., 17, 1904, p. 36-85; Holger Pbdersen : Ne^ies und Nachtràgliches, KZ., 40, 1905, p. 129 sq. ; E. Rodex- BU8CH : Bemerkungen, II, IF., 19, 1906, p. 263 sqq.
(1) Cf. BiKET : L'étude expérimentale^ op. cit., p. 92: Chose curieuse, une phrase négative, comme : nous Wirans vas demain à S,., y donne à Marguerite une petite image d'un coin Je me de S ... , et elle n'a aucune image relative à la négation. Voir ci -dessous livre III, chap. II.
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Ï phrase en soi, mais aussi et continuellement dans des Doutions de toutes sortes.
"Beaucoup de phrases", écrit Binet (1) en commençant le compte -rendu de ses expériences à ce sujet, "quoique comprises ne produisent aucune image appréciable; d'autres donnent lieu à des images incomplètes, fragmentaires; aucune n'a fait jaillir une image assez complète pour comprendre le sens de la phrase entière. C'est peut-être une des expériences qui démontrent le mieux le contraste entre la richesse de la pensée et la pauvreté de l'imagerie."
Et après chaque exnérience nous trouvons toujours la même conclusion: "Mettons bout à bout les images de Marguerite, cela ne reconstitue pas du tout le sens de la phrase que j'ai prononcée (2) " " Si comme documents on n'avait que les images, il serait impossible, en vérité, de reconstituer le sens de la phrase (2) "... . "Qu'on se rende compte de tout ce qui n'a pas figuré en image dans cette pensée! (3)" .... "L'image n'a été qu'une partie toute petite de cette pensée, et pas la plus importante (3)".
73. Il en est ainsi non seulement dans celui qui écoute; mais dans celui qui parle, dans celui qui raconte aussi les représentations ne forment-elles qu'une partie toute petite, tout insignifiante de ce qu'il dit consciemment.
"Il me semble," dit Binet, à propos d'un de ses cas, "que cette série d'images illustre la pensée à peu près aussi sommairement que cinq images dans un Uvre
illustrent vingt pages de récits de voyage (4)"
" On a pu remarquer quel nombre considérable il y a eu
de réflexions sans images (5)" "Ce qui ressort avec
évidence, c'est que, chez certains sujets comme les nôtres, l'image n'a pas le rôle primordial qu'on s'est plu à lui attribuer (6)" .... "Nous pouvons conclure, par con-^^ séquent, que l'image n'est qu'une petite partie du phé- .
(1) L'étude expérimentale, op. cit., p. 89.
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(^nomène complexe auquel on doune le nom de pensée (1). "L'esprit n'est pas, à rigoureusement parler, un polypier d'images, si ce n'est dans le rêve ou dans la rêverie (2)/' "Dans nos observations précédentes," conclut Binet(2), "l'image était presque toujours visuelle, et elle ne mirait presque toujours que des objets matériels. J'ai peine à comprendre, qu'on puisse trouver en images mentales l'équivalent de cette pensée si simple exprimée par Marguerite : je vais être en retard pour la leçon î Je m'imagine volontiers quelqu'un qui court, ou une élève effarée qui regarde avec désolation son livre, mais ce n'est là que du symbolisme. Comprendre, affirmer, etc., sont, à proprement parler, des actes intellectuels et non des images.'^
74. WiLLUM James, afin d'ajouter un autre témoignage, conclut de la même manière.
"We saw (in Chapter IX, The stream of Thought) that tlie image per se, the nucleus, is functionally the least important part of the thought.
s The added consciousness is an absolutely positive sort of feeling, transforming what would otherwise be merc noise or vision into something understood; and determining the sequel of my thinking, the later words and images in a perfectly definite way (3)."
Et finalement pour faire traduire notre dernière pensée par un autre, nous laissons la parole à Alfred Fouillée: "Auparavant, dit -on, Torganisme ne se voyait pas fonctionner; maintenant il se voit, et c'est tout. — Théorie inexacte, fondée sur une comparaison contestable. Pour l'être qui dit moi, la conscience devient aussitôt un facteur de sa propre évolution : dire moi, ce n'est pas simplement 'constater', c'est commencer H réagir, c'est se faire centre d'attraction, c'est injprimer une unité de direction à ce qui était d'abord épars et sans lien intime ; c'est poser sa personnalité et, dans une inévitable antithèse, poser la personnalité des autres ; c'est, mystère inexplicable, par un seul et même acte, entrer en soi et sortir de soi, puisque la pensée
(U L'étude expérimentale, op. cit., p. 103. 12) - - - - p. 104.
(3 ) Psycholoyy, op. cit., I. p. 472.
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ne peut se connaitre sans connaître autre chose, ni con-^ -^ naître autre chose sans se connaître elle-même.
Si donc TOUS faites abstraction de la pensée et de la conscience quaud il s^agit de Thomme, vous mettez de côté la marque propre de Thomme et du caractère humain (1)."
J*ai peine à me représenter que celui qui examine les expériences sur lesquelles se fondent les raisonnements que nous venons d'alléguer, ne souscrive pas à la conclusion que voici:
L'adhésion, ou quel que soit le nom qu'on veuille lui ( donner, est Vessentiel de la pensée, même dans le récit concret le plus simple, aussi bien pour celui qui parle que pour celui qui écoute.
CHAPITRE SECOND
Les Catéf^ories grammaticales.
75. Il me reste une dernière preuve générale en faveur des adhésions que je veux tirer du fait : qu'il est ) impossible d'expliquer la différence des catégories de ' mots et de leur signification par les représentations seules. /
Au son : scie répond le même complexe représentatif (2) que dans : je scie et ma scie. Et personne n'hésitera à convenir qu'-en français il y a ici une différence importante de signification.
De même pour une foule d'autres exemples: voyage, cours, coupe, fatigue, élève, montre.
Puis les mêmes représentations répondent aux mots: espoir et f espère, beau et beauté, blanc et blancheur, douze et douzaine, paix et paisible, fin et final, etc.
Or cette preuve n'aura de force qu'en tant que nous pourrons démontrer comment nos adhésions peuvent fort bien expliquer cette différence.
76. Mais quelle idée, m'objectera un grammairien de la nouvelle école, avez-vous donc des catégories de
(1) A. Fouillée: Tempérament et Caractère* y Paris, 1901, p. 107-108. Cf. auBsi llntrodnction de la Psychologie des Idées forces du même auteur.
(2) K. GoEBBL: Die grammatischen Kategorien, Nene Jahrbticher, V, p. 189, etc.
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mots dans la langue? N'est -il pas évident que ce ne sont que des divisions factices pour aider la jeunesse à se familiariser peu à peu avec les constructions vivantes de la langue toujours changeante? C'est le régime du bon plaisir: sans aucune peine on inventerait une toute autre collection de catégories.
Non, déclare un autre dans le camp de Becker. Ce ne sont que des divisions fondées sur la logique métaphysique, le substantif indique une substance, l'adjectif un accident, le verbe une action, etc. etc.
Puis la grammaire historique ifait ressortir d'abord la différence morphologique. Quelques-uns sont alors de l'avis de Delbrûck et affirment qu'il faut prêter à une telle classe morphologiquement caractérisée une signification fondamentale qui réspond à l'ancienne signification du suffixe en question.
Une autre école : celle de Morris (1) c. s. s'y oppose et déclare que les catégories ont acquis leur forme et leur signification par l'adaptation.
Provisoirement je ne réponds aux deux premiers que ceci : ils sont dans l'erreur tous les deux : toute ma démonstration le prouvera, même sans que nous ayons besoin de nous y arrêter spécialement.
77. Quant aux deux autres parties, je vais tâcher de les réconcilier.
Je prends comme point de départ ce principe général, que des résultats constamment pareils font supposer aussi des causes toujours pareilles.
Or je trouve pour beaucoup de catégories de mots, dans presque toutes les langues du monde, pour peu qu'elles aient atteint un certain degré de développement, une constance frappa^nto.
En effet on retrouve avec des différences accidentelles des noms et des verbes dans des langues de toutes sortes. Et ceux-ci se divisent encore presque partout en substantifs et en adjectifs, en modes et en temps.
Arrêtons -nous là pour le moment. Les mots de ces catégories diffèrent presque partout dans leur formation et leur traitement grammatical. Sous ce rapport les
(1) E. P. Morris : On Principles and Methods in Syntax, New York-London, 1901, Chap. I, IV, V, IX.
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catégories ne sont donc pas constantes. Nous n'ayons donc pas à faire le choix entre Tadaptation et l'agglutination. Toutes les deux sont possibles. H y a des preuves pour lune et pour Tautre.
Mais tout de même il y a constance dans Tessence de leur signification. Il faut donc qu'il y ait une cause constante. Il s'agit de la trouver.
Eh bien, nous venons de voir que, même dans l'emploi le plus simple du mot, l'adhésion doit être regardée comme l'élément de beaucoup le plus important. D ne nous paraît donc pas trop audacieux, si nous tâchons de ramener la distinction des principales catégories de mots à des différences de l'adhésion.
Quand donc dans la suite nous parlerons de la signification fondamentale d'une catégorie de mots, nous n'y entendons pas du tout: la signification qu'a voulu exprimer celui qui le premier a employé ce genre de mots. Quelquefois en effet il en aura été ainsi, quelqcfois non.
Mais ce que nous entendons par la signification fondamentale d'une catégorie de mots c'est : une différence d'adhésion, qui peu à peu se présentait nettement à l'esprit chez différents peuples et qui involontairement faisait nattre une uniformité, aussi dans la forme, pour tous les mots qui devaient donner expression à une telle adhésion.
78. Des influences perturbatrices de toutes sortes ont agi sur ce développement. Il ne faut donc pas nous attendre à rencontrer un parallèle si frappant et si complet, si exact jusque dans les moindres détails, de sorte qu'en nommant les divisions des adhésions, on voie aussitôt avec certitude à laquelle des catégories de mots chaque sorte d'adhésion sert de base. Ce serait du reste
S^ar trop surprenant, puisqu'enfin le développement des aits psychologiques dans l'histoire humaine n'est pas si simple.
Mais ce que nous voulons, c'est : examiner en premier' lieu la division la plus évidente des adhésions ; puis démontrer comment les principales catégories de mots aussi bien dans leur forme et dans leur sémantique, que dans leur emploi historique et actuel font penser chacune avec une évidence frappante à une des sortes d'adhésion déjà nommées.
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Enfin il s'agira de trouver des exceptions et des contradictions apparentes, mais aussi d'en fixer les raisons psychologiques.
L'accomplissement entier de cette promesse nous conduira fort avant dans le dernier livre de cet ouvrage. Quels que soient les problèmes qu'en attendant nous aurons à examiner, je prie le lecteur de suspendre son jugement décisif sur le reste de ce chapitre jusqu'à ce que lecture soit faite de mes dernières pages sur l'automatisme psychologique.
Donc examinons les différentes sortes d'adhésions
Quand dans des circonstances ordinaires nous percevons quelque chose, nous adhérons en vertu de notre nature consciente à ce qui a été perçu : '' oui, c'est là ce que je perçois." Et dans* le développement ultérieur de nos idées, nous reconnaissons par la réflexion, qu'au fond cette forme simple renfermait ce que nous pouvons dire maintenant en termes plus abstraits : j'adhère à la réalité présente et en même temps à la manière d'être de ce qui a été perçu, à l'existence pratique.
Il est évident qu'en démontrant ici la légitimité de l'immediata illatio : percipi est esse, nous nous écarterions trop de notre sujet; nous n'avons qu'à établir le fait psychologique et à comprendre comment notre conscience 9{ on -sen si tive suffit, par son adhésion à ce qui a été perçu par la voie sensitive, pour expliquer le fait.
80. Cependant le procès ne s'arrête pas là; car selon les lois de l'association des représentations il se présente à notre esprit, outre les choses que nous percevons, d'autres aussi, fournies par notre souvenir, et il se peut que nous prenions plus d'intérêt à celles-ci qu'à celles que nous percevons immédiatement. C'est ainsi que l'attention est fixée sur la représentation, en d'autres termes : nous avons la conscience de telle représentation.
Cette dernière phrase montre déjà nettement que Yadhésion de la représentation — quoiqu'elle se fonde sur le même acte de la conscience et qu'elle soit indiquée par le même nom général — est d une tout autre nature que Yadhésion de la perception. Car ici nous n'adhérons pas à ce que nous percevons immédiatement, ou métaphysiquement : à ce qui est là réelletnent et
Les adhésions de réalité et de potentialité 69
actuellement (1), mais plutôt nous reconnaissons ce que nous nous représentons, ce que nous avons perçu autrefois, ce que peut - être nous pouvons percevoir de nouveau — métaphysiquement : le possible, l'essence (2).
Or nous espérons donner à toutes les deux un nom intelligible, si dans la suite nous désignons la première par adhésion de réalité et l'autre par adhésion de potentialité. Nous eraployerons aussi assentiment réel et assentiment potentiel,
81. On s'étonne peut-être que je n'aie pas choisi les termes moins recherchés d'adhésions de perception et de représentation. Mais il se présente des cas où la perception pour une raison ou pour une autre donne lieu au doute. Et dans ce cas nous avons à l'occasion d'une perception non une adhésion de réalité, mais de potentialité. Par contre une pure représentation peut quelquefois refléter indubitablement la réalité. En effet lorsque nous percevons une chose ou un fait p. e. vingt fois par jour, il va sans dire, que — métaphysiquement à raison ou à tort, cela n'importe pas pour le moment — en fixant notre attention aussi sur la représentation pure, nous allons adhérer non seulement à la possibilité de la chose ou du fait, mais effectivement à leur réalité toute pure. Une telle représentation a alors une disposition à l'adhésion de réalité et équivaut sous ce rapport à une perception.
A. Mbinono par son excellente monographie Ûber Anitahmen (3) a le mérite d'avoir de nos jours remis en évidence la diflFérence psychologique entre ces deux adhésions. Qu'on voie ce travail pour nombre de faits de tout genre. Sa terminologie et ses divisions cependant ne me satisfont pas toujours.
Nous ne citerons qu'un seul exemple de la vie journalière qu'on ne saurait expliquer sans cette diflFérence d'adhésions.
Il arrive quelquefois, qu'en écoutant un vantard naïf, qui exagère sans le savoir lui-même et qui donne
(1) L. W. Stbbn : Faychische Pràsenszeit, ZPs., tome 13, p. 325.
(2) Voir une distinction analogue, mais réservée à tort à l'imagination, dans Spencer : Frinciples of Fsychology, § 458.
(3) ZPs., Erg&nzungshand, 2, Leipzig, 1902.
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efFectivement son récit comme Texpression d'une série d'adhésions de réalité, nous entenaons tout cela fort bien et sciemment et y adhérons — sans le croire toutefois, donc — par une adhésion de potentialité.
Nous trouvons le contraire dans les mensonges. Ici le menteur a fort bien conscience de son récit, il y adhère — il sait, cependant que le fait n'est pas arrive comme il le dit, donc — par une adhésion de potentialité. L'entendeur qui est de bonne foi cependant donne parfois dans le panneau, il apprend sciemment le récit, il y adhère — mais, qui pis est, le croit par dessus le marché, donc — par une adhésion de réalité.
82. Dans son dernier grand livre (1) Pierre Janet a précisé nettement l'idée de la_ tension psychologique, répondant à un grand nombre de faits évidents, rlus le stade de la psychasthénie est avancé, plus le malade
^ est incapable ae faire des actes psychiques. Or il y a une régularité assez fixe dans la disparition de ces , actes: quelques-uns manquent régulièrement déjà au i\ début de la maladie, d'autres se conservent plus long- *'femp8 avec la même régularité. Se fondant sur ses nombreuses observations, le pathologue renommé établit une hiérarchie des fonctions psychiques. Ainsi pour certaines fonctions il nous faut pouvoir disposer ae la plus forte tension psychique. Pour peu que nous souffrions plus ou moins de la psychasthénie, notre maximum de tension diminue : et les fonctions les plus importantes de la hiérarchie de Janet nous sont impossibles. Quand la maladie devient plus grave, le maximum de tension décroît continuellement et peu à peu les fonctions psychiques plus élémentaires même périssent.
83. Or c'est un fait remarquable, et — pourvu que 1 ' nous voulions rester fidèles au culte des faits — de la
plus haute importance pour nous autres psychologues, que Janet après de longues recherches et d'hésitations — non dans les théories, mais dans l'abondance do ses faits — a cru devoir placer en tête de sa liste hiérar-
(1) PiBRRB Janbt: Les Obsessions et la Psychasthéniej Paris, 1903, I, p. 443, etc.
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chique une fonction portant un nom tout nouveau: la fonction du réel.
Les représentations et leurs adhésions restent jusque /•''>'*"•''' ' dans la aernière phase de la maladie, elles deviennent même plus intuitives et plus vives, mais l'adhésion de /,"\\,'^' réalité quitte la partie : ISous avons donc ici une preuve ^^','^'/ " ^,, . . pathologique pour Texistence indépendante de Tadhcsion ^] , ,, de réalité.
84. Cependant nous rencontrons ici un fait qui nous ^-"Jrend Tapplication pratique de cette division très facile.^"*"' V
Il est en effet fort surprenant qu'un psychasthénique, -•
bien que la plupart de ses facultés soient déjà réduites à l'inactivité par la tension psychique insuffisante, puisse f^' tout de même raisonner si longtemps par abstraction et tant bien que mal soutenir des disputes métaphysiques de toutes sortes.
Evidemment nous remarquons ici aussitôt, ce que nous ^^ - ^ * * ^ ^^ savons déjà par notre propre expérience, que justement ^. * . - . dans l'emploi de termes abstraits et métaphysiques en^^- 'tion, 'té, etc., nous ne nous payons d'ordinaire pas d'une adhésion de réalité, mais que nous nous contentons d'une adhésion de potentialité. Et nous voilà encore avancés d'un petit pas.
85. Mais ce qui pour nous, fait surtout la valeur des observations de Janet, c'est leur ressemblance frappante avec des phénomènes d'aphasie. Wolff (1) p. e. avait remarqué chez Voit et Weiss que tous les deux pouvaient trouver beaucoup plus facilement des mots abstraits que des mots concrets. D'ailleurs dans toutes sortes d'aphasies (2) nous retrouvons le même phénomène, mais d'une manière encore beaucoup plus typique : d'abord les noms propres disparaissent, puis
(1) WoLPF: Ûber krankhafte Dissoziation der Vorstellungen, loc. cit., p. 68.
(2) Littérature et faits daDS Kussmaul : Die Stôrungen der ^' Sprache. Ziemssens Handbuch, XII, 1876, p. 163, etc.; D. Bernard : De rAphasiCf op. cit., p. 186, etc. ; G. Ballet : Le langage intérieur, op. cit, p. 144, etc.; A. Koutchinsky: L'aphasie amnésique, Montpellier, 1900, passim. Qui est-ce qui voudrait réunir in extenso les matériaux à ce sujet? Tous les auteurs nommés ici ne font que résumer.
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les substantifs concrets, puis les abstraits et ce n'est
au alors que les adjectifs commencent à disparaître. Pour es raisons faciles à comprendre quand on sera plus avancé dans la lecture de ce chapitre (cf. p. 74) les verbes disparaissent le plus souvent encore plus tard; mais dans ceux-ci c'était l'Indicatif qui tombait le premier. Alors ils parlent longtemps par Infinitifs jusqu'à ce que enfin ceux-ci périssent aussi.
Il suffit de donner ici comme exemples quelques périphrases curieuses.
Au lieu de ^'ma tante ^' un malade de Gairdner dit: "ma plus proche parente du côté maternel". Donc des substantifs abstraits seuls et des adjectivs. Un malade de Piorry voulait demander son chapeau : '' Donnezmoi mon .... ce qui se porte sur la " Donc plus de
trace de substantifs ni d'adjectifs. Une malade de Deleuze lui souhaitait le bonjour en disant : '^ souhaiter le bonjour"; l'arrêta avec le mot: "arrêter", lui racontait que son mari allait venir, disant: "mari venir". Donc plus d'Indicatif, ni Impératif. Rien qu'un Infinitif.
On a risqué toutes sortes d'explications (1) désespérées de ces faits, mais aucune qui tôt ou tard ne fût insuffisante, vis-à-vis de nouveaux cas. Je crois qu'en rangeant tous ces cas dans la nouvelle doctrine de Janet, et en les étudiant par rapport à notre distinction entre les adhésions de potentialité et de réalité, nous nous serons rapprochés beaucoup plus de la vérité. Ainsi ils seront un appui de plus, lorsque tout à l'heure, nous allons prouver les proportions que voici :
Substantif: Adjectif = Présent de l'Indicatif: beaucoup d'autres Modes et Temps = Adhésion de réalité : Adhésion de potentialité.
Mais réciproquement leur explication sera aussi appuyée par ces proportions que nous prouverons indépendamment.
86. Cependant il faut caractériser une autre différence dans les adhésions.
(1) RiBOT : Les maladies de la mémoire *, Paris, 1883, p. 165, etc.; B. Dblbrûck: Jenaische Zeitschrift fttr Natnrwissenschaft, XX, 1887, p. 91 ; W. WuNDT : Die Sprache, op. cit., I, p. 517-18, et aux endroits cités par cet auteur ; L. Sûttkklin : Das Wesen der sprachlichen Gebilde, Heidelberg, 1902, p. 54, etc.
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L'école de Herbast a eu surtout le mérite d'avoir' fait ressortir que nos perceptions antérieures d'un seul et même objet ont une grande influence sur nos perceptions renouvelées.
Au fond cependant l'expression de cette idée est inexacte ; car nos sens ne perçoivent rien que ce qui leur est offert par la réalité; mais c'est notre adhésion à cette perception qui diffère.
En effet par l'association les représentations des perceptions antérieures s'éveillent aussitôt, et alors nous adliérons à la fusion de ces représentations anciennes avec la perception nouvelle.
Cette adhésion a cette qualité caractéristique que nous n'adhérons pas à une seule perception, mais pour ainsi dire, à une anthologie de plusieurs : la dernière par rapport à toutes les précédentes, nous l'appelons donc à bon droit : une adhésion relative.
L'opposition s'offre toute seule : c'est l'adhésion d'une perception sans aperception (dans le sens de Herbart) ou c'est l'adhésion d'une perception qui n'est pas sciemment assimilée (d'après le terme de Wundt) par les précédentes; c'est une adhésion à quelque chose de nouveau: une adhésion absolue (1).
H faut bien distinguer ici. Chaque phénomène extérieur dont on connaît le nom, et qu'on a déjà aperyu plus d'une fois — qu'il soit une action ou une chose — est évidemment aperçu dans le sens de Herbart, mais pour cette raison on n'y adhère pas encore relativement. C'est que l'adhésion relative — dans le cas primitif du moins — exiçe formellement, que le rapport de la perception, ou de la représentation nouvelle à l'ancienne devienne conscient comme telle.
Ce serait peine perdue de citer des faits ou une bibliographie sur cette différence. Toutes les psychologies après 1850 abondent en ce genre de renseignements. Et le changement apporté dans la formule de la thèse de Herbart est amplement justifié par les raisonnements
(1) Peut-être pourrions-nous formuler la même distinction en eni-. ployant les termes déjà cités de M. Leroy. L'adhésion absolue serait notre assentiment à une perception brute, et l'adhésion relative reviendrait au même que l'assentiment à une perception différenciée. Mais je n'ose pas encore me prononcer définitivement.
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préparatoires de ce livre, et est d'ailleurs d'un usage général chez tous ceux qui outre les représentations ^ reconnaissent un autre élément plus élevé de la conscience.
Verbe : nom = adhésion absolue : adhésion relative. Preayes de la morphologie et du sentiment de la langue.
87. Nous venons de voir qu'ordinairement dans une . aphasie croissante ou guérissante les noms disparaissent
plus vite et reviennent plus tard que les verbes.
Est-ce qu'on ne devrait pas chercher aussi la cause de ce fait dans la tension plus haute de l'énergie psychique que demandent les noms?
Déjà Steinthal (1) avait compris qu'il fallait une fonction psychique plus compliquée pour les noms que pour les verbes.
D'autre part il est aussi hors de doute que l'adhésion relative est plus compliquée que l'adhésion absolue.
N'y aurait-il pas un rapport entre les deux?
Oui.
88. Car si nous avons conscience d'un fait sans plus, nous adhérons absolument à ce fait seul.
Mais si nous avons conscience d'une chose c. à d. de quelque chose qui restait à peu près égal à soi-même dans toutes sortes de perceptions antérieures, nous adhérons à ce que nous percevons actuellement par rapport aux perceptions antérieures ou relativement.
h'adhésion absolue d'un fait voilà donc l'essentiel psychologique du verbe.
h'adhésion relative d'une chose voilà donc la signification fondamentale du nom.
89. Mais essayons do bien comprendre notre terminologie et de ne pas penser exclusivement par des mots.
Ce que subjectivement nous appelons une seule perception momentanée, actuelle et pure s'appelle objectivement un fait. Il n'est donc pas absolument néces-
(1) H. Steinthal : Einleitung in die Psychologie und Sprachwissensckaft \ Berlin, 1881, § 555, et ce qui précède, "Le nom demande une aperception de plus".
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saire que ce soit dès le commencement un changement ou un mouyement mécanique, il se peut que ce soit un état de repos, bref, il se peut que ce soit tout ce que nous percevons à la fois sciemment dans un seul effort de Vattention.
La catégorie psychologique (1) des choses est secondaire par rapport à celle des faits, car elle suppose dans un fait rélimination de phénomènes, présents aussi dans des faits antérieurs. Il est évident que l'aperception de Herbart est aussi secondaire par rapport aux per-^ ceptions pures : en d'autres termes, notre adhésion ab- *solue est plus primitive que la relative.
Aussi est-ce là la raison pour laquelle tous les 8ub-7 stantifs et tous les adjectifs ont à l'origine une signi- ^ fication prédicative, ayant rapport à un fait.
Cette catégorie psychologique de faits répond complètement aux vocables primitifs ou bases, dont le verbe aussi bien que les noms se sont développés (2), un état de choses que nous retrouvons encore dans plusieurs langues non-indo-européennes, qui n'ont pas encore nettement distingué le verbe du nom et qui les déclinent ou les conjuguent tous les deux de la même manière.
(1) Je dis : psychologique. Celle-ci ue s'accorde pas du tout avec la catégorie métaphysique. En effet comme nous verrons dans la suite beaucoup d'accidents, tous les adjectifs p. e. se rangent bien dans la première, mais non dans la dernière catégorie.
(2) H. Jacobi : Compositutn und NebensatZj Bonn, 1897, p. 2, et passim; N. v. Wijk: Der nominale Gmitiv singular im Indogermanischen, ZwoUe, 1902, p. 19, 24, 83, et passim; H. Hirt, loc. cit., IF., 17, 1904, p. 36-85.
La signification verbale pure se conserve le plus longtemps à la 3« personne. En moi-même je distingue par trop facilement ce qui est passager de ce qui reste; dans les personnes de mon entourage (2« personne) de même, dans les personnes plus éloignées de mon milieu et surtout dans les choses inanimées, il faut pas mal d'étude pour le faire. C'est pourquoi toutes sortes de Participes sanscrites et slaves ont une valeur prédicative sans copule, c'est pourquoi en indo-européen la 3« pers. est restée si longtemps sans suffixe personnel et qu'elle l'est encore dans différentes langues. Nous sentons encore nettement cette signification d'adhésion sans aucune pensée accessoire dans les verbes impersonnels marquant l'état de l'atmosphère. L'article cité de Hibt donne encore lieu à bien d'autres conclusions. Cf. encore H. Winklbr : Zur Sprachgeschichte, Berlin, 1887, p. 30 etc.
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90. Lorsque Tadhésion relative se développe, nous ne tardons pas à séparer de chaque fait journalier plusieurs choses constantes.
Nous ne pouvons avoir conscience que d un seul fait à la fois, mais nous pouvons fort bien nous représenter sciemment plusieurs choses ensemble.
C'est pourquoi le nom a un Pluriel et que le verbe comme tel n*en a pas. Avec le nom nous employons des numéraux, avec des verbes ce serait absurde.
Un fait embrasse pour nous tout Tespace chaque fois conscient, une chose n'occupe qu'une partie déterminée do cet espace.
C'est pourquoi les suffixes des cas locaux sont la caractéristique des noms.
Une chose dure pour nous tout le temps qui nous est à chaque moment conscient, un fait ne dure qu'une partie déterminée de ce temps.
Cela fait que nous trouvons comme forme caractéristique des verbes : l'indication déterminée du temps.
91. Plus on perçoit cependant, plus grand sera le nombre de détails de faits qui deviennent constants et qui s'ajoutent aux choses.
Aussi avec le développement de la civilisation et de l'intelligence le nombre des noms s'accroît -il d'une manière inquiétante.
Et moins il reste de détails constants dans les faits, plus ces faits parviennent à être exclusivement des mouvements, des changements, des états passagers.
Aussi trouve-t-on, d'accord avec cela, que dans les grammaires de toutes les langues indo-européennes développées le verbe exprime au fond le mouvement, le changement ou l'état passager.
Les mouvements et les changements sortent de choses et y aboutissent.
De là vient que dans les noms les cas Passif et Actif se sont développés et plus tard les cas grammaticaux (1).
(1) C. C. Uhlkmbegk : Agena und Patiens im Kasuasystem der Idg. Sprachm, IF., 12, 1901, p. 170, etc.; N. v. Wijk: Dernominale Genitiv Sing,, op. cit., § 95 ; H. Schuchakdt : Museam, 10, 1903, c. 398 ; K. Brugmann : Kurze vergleichende OrammatUc der Idg. Sprachen, m, Straûburg, 1904, § 860, Anm.; H. Hjbt: IF., 17, 1904,
Lenrs caractères morphologplqiies et fonctionnels ^^
Mais il n y a que le nouveau, l'extraordinaire, le changement et le mouvement qui nous intéressent à la longue.
C'est ainsi que le verbe devient le moment principal dans la phrase; sur ce fait-là tous sont d accord. Mais encore — et c'est une observation qu'on a faite moins souvent — les formes verbales avec leurs éléments temporels se déterminent eux-mêmes, mais empruntent aux noms leurs suffixes des cas locaux pour définir le mouvement.
Nos significations fondamentales psychologiques du verbe et du nom s'accordent donc déjà excellemment avec leurs caractères morphologiques et fonctionnels. Spontanément ceux-ci se développent de celles-là.
92. Mais notre sentiment actuel de la langue peut rendre témoignage également.
Dans f estime j exprime l'adhésion d'un fait momentané, d'un effort actuel de mon attention.
Mais mon estime indique, qu'il y a déjà plus ou moins longtemps que j'ai ce sentiment, que la personne ou la chose n a pas cessé de la mériter, donc quelque chose d'indéterminé quant au temps.
yfc/ D^ Jésus fut crucifié entre deux larrons le mot crucifié est une forme verbale et exprime une action momentanée. Mais le Crucifié est un nom, même un nom de personne, que nous connaissons depuis longtemps.
Dans : Le soleil se levant dans toute sa splendeur éclairait le paysage, le mot levant est une forme verbale. Mais le levant est un nom, le Levant même le nom d'une contrée spécialement connue sous ce nom.
Lorsqu on dit de quelqu'un : Comme ouvrier cet homme ne vaut rien, ou bien lorsqu'on dit ironiquement à une bonne qui a laissé tomber de la vaisselle : Allons bon, maladroite, brise tout, les dernières parties de ces deux phrases ne deviennent pas immédiatement des substantifs. Mais lorsqu'on voit que l'homme en question n'est
p. 54, etc.; H. Sohuchabdt ; Ûber den aktivischen und paasinischen Charakter des TransUivs, IF., 18, 1906, p. 528 ; C. C. Uhlenbeck : Zur KasusUhre, KZ.. 39, 1905, p. 600 sq.; Holgek Pedersrn: Neues und Nachtràgliches, KZ., 40, 1905, § 26 sq.; E. Rodbnbusch: Bemerhmgm zur Satzlehre, IF., 19, 1906, p. 264 sq.
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en effet propre à rien, ou que la maladresse de la bonne devient un défaut, la perception de ces actions est renforcée par une foule ae souvenirs et nous finissons par appeler l'homme un vaurien et la bonne une brise-tout.
93. On trouve le même procédé dans d'autres langues que le français (l), p. e. en grec (2) àpxé-xaxoç, àpytol- (ioXTToç et tant d'autres.
On remarquera toujours que l'objet nommé d'un tel nom est aperçu par de nombreuses perceptions d'une même action, que, en d'autres termes, la signification du verbe est ici une adhésion relative.
Mais, remarquera quelqu'un, il va sans dire qu'on n'appelle pas un objet d'après ce qui ne s'est présenté qu'une seule fois, mais plutôt d'après un fait qui arrive continuellement.
Certes, mais il est toujours bon de dire que jamais et nulle part une forme verbale définie ne se rencontre en composition avec un nom, et n'acquiert une force nominale, que justement ici où par hasard (!) la forme verbale s'était égarée dans la catégorie psychologique des adhésions relatives.
Ainsi notre raisonnement nous a conduit insensiblement à un argument sémantique — que le lecteur bienveillant appuie notre thèse de nouveaux arguments puisés dans son propre sentiment de la langue — et il y a à ce sujet encore autre chose qui pourra confirmer notre thèse.
La preuve sémantique.
94. En effet, si — pour donner d'abord une idée de la marche de notre démonstration — nous allions voir
(1) Louis Meunier: Les composés qui contiennent un verbe à un mode personnel en latin, en français, en italien et en espagnol, Paris, 1876. Trois cents pages bien remplies de matériaux ; A. Darmk- STETBR : Traité de la formation des noms composés, Paris, 1896, p. 146, etc.
(2) W. Clbmm : De compositis Oraecis quae a verbis incipiiint, Gissae, 1867 ; Leopold Schrôder : Ûber die formelle Unterscheidung der Redeteile im Griechischen und Lateinischen mit besonderer Beriicksichtigung der Nominalcomposita, Leipzig, 1874, p. 882, et<i. Cf. les exemples marqués d'an * ; Osthofp : Dos Verbum in der NominalkomposUion, Jena, 1878 ; Jacobi : Compositum und Nebensatz, op. cit., p. 46-82.
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que 1** justement ces sortes de noms qui dans leur signification se rapprochaient le plus de l'adhésion absolue devenaient le plus facilement des verbes, que 2° au contraire ces verbes seuls qui par leur nature ou leur fonction expriment une adhésion presque purement relative devenaient des noms et que finalement 3° justement ces séries de formes qui se trouvaient exprimer une transition entre Tadhésion relative et absolue hésitaient continuellement entre la nature nominale et verbale, — il nous serait permis pour ces raisons seules de conclure à la justesse de nos significations fondamentales psychologiques.
95. Eh bien, il est possible de fournir en effet cette preuve.
1° De tous les noms ce sont bien les compléments né-' ccssaires des verbes qui se rapprochent le plus de la signification de l'adhésion absolue. Car quelques verbes sont si vides de sens que leurs objets, des compléments prédicatifs ou adverbiaux, nous disent beaucoup plus de l'action que ces verbes eux-mêmes. Eh bien, dans ces cas ces compléments, bien que en plus grande partie encore des noms, ont presque la signification d'une adhésion absolue.
En premier lieu donc : les compléments adverbiaux.
Mettre en joue p. e. Par l'omission de l'article après la préposition nous sentons aussitôt qu'il ne s'agit pas ici de la joue, comme je la connais de mes perceptions antérieures, mais de quelque chose de nouveau placé contre ou près de cette joue, donc d'une adhésion absolue. Et ainsi de même pour toutes les expressions pareilles.
Aussi trouve-t-on souvent que ces expressions sont employées simplement sans verbe.
Rats en campagne (1) aussitôt (Lafont. I, 9) =^ Les rats se mettent aussitôt en campagne.
(1) J'espère que personne ne s'avisera de dire que nous avons ici affaire à des eUipses. Voir une petite critique, mais efficace et décisive, de Tabus de ce terme dans P. Peetebs : Études, tome 69, p. 239. Et puis Paul : Primipien •, chap. 18.
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Pain à discrétion = On peut se servir à discrétion
de pain.
Tout à la pointe de Vêpée (Lafont. I, 5) = Vous devez vous procurer tout à la pointe de répée.
Le tout à pied = Nous avons fait tout le voyage
à pied.
Le sabre au poing = Ils avaient le sabre au poing.
Dans les derniers exemples nous rencontrons même
un régime; donc plus d'idée d'une adhésion relative.
Comment le pied que je connais aurait-il le tout pour
régime? Mais il y a 1 adhésion absolue, quelque chose
de nouveau, un mouvement avec ce pied. Alors tout
^s'explique seul.
Une deuxième classe de mots dans les mêmes con- ^ ditions sont les compléments prédicatifs et les objets, (surtout souvent les objets effectifs (1) ), quand ils dominent intrinsèquement la signification verbale, p. e. :
Il la rend heureuse. On le proclama roi. Il perd courage. Il fait fausse route. Il court le cachet. Il y ajoute foi. Etc.
Que les prédicatifs (2) ne signifient pas une adhésion relative, mais absolue, cela ne laisse pas d'être évident pour quiconque comprend ces termes.
Ce qui les distingue particulièrement c'est qu'ils ne déterminent pas leurs sujets comme ayant telle ou telle qualité constante, mais seulement comme ayant ici et en ce moment telle ou telle qualité.
Mais souvent on adhère aussi aux régimes causatifs et indirects en même temps qu'au verbe.
(1) Ou connaît sans doute cette distinction. Tailler des arbres, des diamants, arbreSj diamants: objets affectifs. Tailler le vêtement en plein drap, vêtement : objet effectif. Voici la définition : Objets affectifs existent déjà et subissent l'action verbale. Objets effectifs sont produits par Faction verbale. L'article de Pauckbr cité dans le paragraphe suivant développe largement toutes ces idées.
(2) Nous parlerons plus tard d'une autre sorte de soi-disant prédicatifs (des noms employés comme prédicats), qui du reste confirment complètement notre règle. A cause d'une difficulté apparente ils doivent être traités ailleurs. Voir ci-dessous le passage sur les jugements analytiques.
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n court un danger, t. fr. il va le pas, il sent le tabac, , il s'adonne au jeu, il s'applique à tétude. Au bout du compte il n'y a même aucune définition du régime en général qui tienne, excepté celle-ci : un complément fixe qu'il faut ajouter, pour qu'on ait une idée quelque peu juste de la signification du verbe.
Aussi DelbrOck (l) donne-t-il à bon droit comme dé- ( finition des verbes transitifs, que ce sont des verbes qui ' en vertu de l'usage sont accompagnés d'un complément direct. Tout à fait d'accord avec cela l'objet, dans \ plusieurs langues non-indo-européennes (2), est marqué l dans le corps de la forme verbale, tout comme les pronoms sujets dans l'indo-européen; l'objet quasi-substantif ] devient même dans quelques langues la partie centrale du verbe.
Il suffit, je crois, pour prouver que l'objet se rapproche très souvent de l'adhésion absolue.
96. Dans une étude (3) — oubliée, à ce qu'il paraît — C. VON Paucker a prouvé pour le latin avec des matériaux complets, que tous les dénominatifs proviennent des fonctions nominales nommées (4). Et sur ce modèle tout le monde peut trouver lui-même la preuve pour toute autre langue indo-européenne.
(1) Qrundrifi, Sy7Uax, I, p. 376.
(2) Les phénomènes analogues en indo-européen sont : !<> ViruMnatiotif pensez p. e. à l'italien, 2o le pronom objet, pour peu que cela puisse se faire, s'introduit entre les deux éléments du verbe, entre le praeverbium et le verbum (cf. IF., XIV, p. 420, etc.), entre le ^ pronom sujet et le verbe (langues romanes), entre l'auxiliaire et le verbe principal (germanique, surtout en flamand). Dans mon dernier livre je répondrai aux objections qu'on pourrait faire à ce que j'avance ici et à tout mon raisonnement sur l'objet ; — 3^ le n-innxe des verbes? il se pourrait que ce fût le même pronom ne, qui dans la déclinaison faible a la vertu d'individualiser et que nous rencontrerons plus tard inopinément sur de tout autres terrains. Voir pour le moment : K. Bbugmann : Die Demonstrativpronomina der Idg, Sprachen, Leipzig, 1904, § B7. La signification, pour autant que nous pouvons la retrouver, le fait supposer aussi. Delbrûck appelle la nature de l'action des w-verba temiinative, p, e. comme chercher, apporter, etc.
(3) C. VON Pauckbr : Materialien usiv. Die verba denominativa atif -are, KZ., Bd. 26, 1883, p. 261, etc., surtout 294-301.
(4) Parmi celles-là je compte tous les prédicatifs, donc aussi les J prédicats nominaux. Voir la note 2 de la page précédente.
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Pour le complément indirect je citerai seulement les parasynthétiques comme : lat. eradicare, lat. vulg. aboculare : fra. aveugler, etc. Les exemples en abondent dans presque toutes les langues européennes.
Et ainsi je crois pouvoir quitter la démonstration qui devait servir à prouver que justement ces sortes de noms deviennent volontiers des verbes, qui dans leur signification se rapprochent le plus de V adhésion absolue,
97. Ensuite nous. avons promis la conclusion justement opposée pour les verbes qui deviennent des noms.
2** Nous avons déjà donné la preuve la plus frap-
f^ante et la plus universelle dans les composés avec une orme personnelle verbale comme élément premier. Je crains cependant qu'il n'y en ait pas encore assez qui m'accordent que ces formes verbales ont en effet acquis une valeur nominale. Bien que je veuille en donner la preuve convaincante ci -après dans le livre sur l'automatisme psychologique, il y a encore d'autres faits qui parlent assez clairement en faveur de notre assertion. Avant tout les anciens composés svnthétiques indoeuropéens (1). Ici la forme verbale est le second élément d'une composition nominale, de sorte que personne ne niera ici la nature nominale de cette forme verbale. Mais ce second élément était-il à l'origine en effet un vrai verbe? La forme de l'accusatif dans différents composés sanscrits est déjà assez suggestive. Mais comment expliquer d'ailleurs que ce second élément ne se présente à peu près jamais comme un mot isolé? Pour d'autres difficultés je renvoie à Jacobi. Le fait qu'ici un verbe devenait nom est, à mon avis, indiscutable après ses raisonnements.
98. Mais la définition de Jacobi, — qui à ce sujet a d'autant plus de valeur comme témoin irrécusable qu'évidemment il ne se doutait pas le moins du monde de notre théorie — montre nettement que ces verbes exprimaient déjà une adhésion presque purement relative. Or il dit (2) : " Die synthetischen Komposita legen der Person oder Sache, zu deren nâheren Bestimmung
(1) H. Jacobi : Compositum und NebensatZj op. cit., Kap. 1, 2, 3, 4.
(2) Op. cit., p. 23.
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8Îe gesetzt werden, eine zeitlich unbestimmte, immer wesentliche Eigenschaft bei.'*^ Tout commentaire est inutile. C'est une qualité connue qu'on a en vue et non un fait nouveau.
99. La transition d'un second prédicat de la phrase principale à une phrase relative nominale repose originairement sur le même phénomène (1). La valeur nominale d'un tel verbe dans la phrase relative indoeuropéenne (2) se fait sentir encore grammaticalement dans les attractions et dans l'accentuation nominale du verbe indo-européen dans la phrase relative (3). Ce dernier fait est sans doute la preuve la plus convaincante que nous puissions fournir ici, mais l'élaboration nous mènerait à des questions auxquelles nous reviendrons plus tard (4), donc : A bon entendeur salut !
100. Tous les nomina agentis aussi, formés de radicaux purement verbaux se rangent ici. Car on ne donne pas tel nom d'agent à une personne à cause d une action qu'elle a faite une seule fois, mais parce qu'on la lui a vu faire continuellement. Eu d'autres termes, lorsqu'on formait le nom d'agent la forme verbale signifiait déjà :
(1) Ibidem, p. 24, etc. Qu'on fasse surtout attention à ce que dit Jacobi sur la signification de la phrase relative sanscrite. De Sauh- SUKB déjà Tavait remarqué, voir Speyer : Sanscrit Si/ntax, Leyden, 1886, no 455. Est-ce qu^il en est peut-être aussi ainsi dans d'autres langues indo-européennes? Assurément plus ou moins en français, lorsqu'on ne met pas de virgule avant le pronom relatif. Voir Nyrop- Philipot: Manuel phonétique, Copenhague, 1902 p. ; Paul: Prinzipien, op. cit., § 97. D'autres grammairiens emploient^ je crois, dans la même signification les termes : immanente und spezifische Relativsàtze.
(2) Voir pour le vieux-irlandais : Holgbb Federsbn : KZ., tome 35, p. 373-400. Aussi en basque la forme personnelle de la phrase relative est -elle déclinée selon tous les caprices des cas et du nombre. Qui plus est : La phrase relative dun = qui a cela devint un suffixe adjectif constant équivalant aux suffixes sanscrites -in- et -vant-. -niant-. Voir sur la nature nominale des formes verbales relatives dans différentes langues du monde : Jaoobi : op. cit., Kap. 8.
(3) De même encore dans quelques constructions anglaises: the man I saw yesterday's son e. a.
(4) Voir pour le moment le bel essay de Stbinthal : Assimilation und Âttraktion, psychologisch beleuchtet, Zeitschr. f. VSlkerpsych. und Sprachwissenschaft, Bd. I, 1860, p. 93-179; mais surtout Joh. Samublsson: Kasus-Assimilationen und Satzw'ôrtei* im Latein, Eranos, V, 1903, p. 53, etc.
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"il fait cela toujours, j'ai vu cette action déjà tant de fois chez lui": une adhésion relative.
Tout cela me donne quelque droit de conclure que ces verbes seuls deviennent des noms qui, soit par leur nature soit par leur fonction, indiquent déjà une adhésion presque purement relative.
101. 3° Enfin : la différence entre l'adhésion relative et absolue n'est pas un abîme : comme partout il y a ici aussi des transitions de toutes sortes, filais on ne saurait attribuer au seul hasard que les formes qui occupent en premier lieu ces transitions hésitent justement aussi entre la nature nominale et verbale. Il va sans dire que ce sont les Participes et les Infinitifs que j'ai en vue.
A tous deux je voudrais donner la signification fondamentale, psychologique de prédicatif. Par sa qualité d'être un déterminatif du sujet (une chose), ce prédicatif se range parmi les adhésions relatives, par sa qualité d'être le déterminatif du fait il se range parmi les adhésions absolues, mais la dernière tendance est la plus forte.
Aussi voyous- nous encore quelque fois percer la signification permanente dans l'adjectif verbal indo-européen en -to-s (invictus, invincible, etc., dans différentes langues) (1), mais presque toujours l'adhésion absolue des faits l'emportait.
Les Participes présents et passés parvenaient quelquefois à l'état de noms d'agents, quand le même prédicatif était applicable à une seule personne dans des actions de toutes sortes, p. e. : mendiant, got. berusjos, weitwods, mais le plus souvent ils continuaient à signifier quelque chose d'accidentel, un fait, mais toujours tel ou tel fait d'une personne permanente.
Je ne crois pas que l'infinitit ait été un nom abstrait d'action en indo-européen. Dans sa signification finale et de supin il était naturellement prédicatif, dans l'accusatif avec rinfinitif de même à l'origine (2), au § 809
(1) Brugmann : Orundrifi, II, p. 207, etc.
(2) Cf. Bruomann : Abrégé de grammaire comparée, op. cit., § 807, etc. Pour le Participe, voir là aussi. Les siguificationa principales y sont bien indiquées et en peu de mots.
Participes et Infinitif Ô5
Bruomânn rassemble encore beaucoup de cas qu'au sens précis du mot il appelle "Praedikativ". Que l'Infinitif avec les verbes auxiliaires soit prédicatif, cela au fond est aussi évident que pour les Participes au même cas, qui cependant par l'intermittence de leur accord sont plus convaincants : Cf. je les ai vus. J'ai vu les enfants. Et ainsi la preuve sémantique pour la signification %ndamentale du verbe et du nom, que nous avions en vue, a été indiquée dans ses traits principaux.
Nous ajoutons ici un seul fait
C'est que dans la phrase narrative la plus simple chaque affirmation se bifurque en deux adhésions successives de la même réalité (1). La première, le sujet, est une adhésion relative, la deuxième, le prédicat, une adhésion absolue. A côté de cette forme de phrase, il y en a beaucoup d'autres qu'il nous faut laisser de côté pour le moment.
103. Et ainsi je crois avoir directement et indirectement, in germine du moins, fourni la preuve de mon assertion que la distinction entre l'adhésion absolue et relative répond tout à fait aux catégories grammaticales indo-européennes de nom et de verbe. Où il n'y a pas d'adhésion absolue, il n'y a pas de verbe non plus:
{uns ou moins une adhésion est absolue, plus ou moins e caractère du mot est verbal. On peut raisonner de la même manière, comme nous avons vu pour l'adhésion relative et le nom. Donc la cause psychologigt^e du verbe et du nom sont les adhésions absolue et relative.
Sabstantif: adjectif = adhésion de réalité: adhésion de
potentialité.
Prenves empruntées à la morpholo^e et an sentiment
de la langne.
104. Maintenant nous allons examiner la même chose pour les adhésions de réalité et de potentialité. (Voir § 80, etc.)
: Leben der Sede, tome II, Berlin, 1878, p. 272-178; ))ie ViddeutigkeU des UrteUes, Leipzig -Wien, 1896, Algebra der CframmaWtj Leipzig-Wien, 1898, p. 61, etc.
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Y a-t-il dans la langue, d'abord parmi les noms, une différence grammaticale répondant à cette distinction psychologique ?
Oui. Le nom se divise en substantif et en adjectif. L'adhésion de réalité se fait sentir dans le substantif, l'adhésion de potentialité dans l'adjectif.
La disposition de la preuve est identique à celle do notre démonstration donnée ci-dessus (1).
105. En premier lieu donc l'adjectif a ses degrés de signification. Justement parce que ce qu'on exprime n'est qu'une possibilité, cette possloilité peut être réalisée à un degré plus ou moins haut; mais le substantif n'a pas de degrés de signification (2), ce qu'on désigne par un substantif est ou n'est pas.
Deuxièmement le substantif à son propre cas local, Tadjectif ne fait que s*accorder avec lui, où souvent même il ne le fait pas.
Le substantif seul est sujet ou objet ou pour ne pas nous borner à l'indo-européen : le substantif seul a un cas actif et passif. Evidemment. Comment une action réelle pourrait- elle sortir d'une possibilité ou aboutir? Le cas local pour la même raison. Des potentialités n'ont pas lieu.
Troisièmement un nombre. On ne peut compter que des choses réelles. Il y a toujours infiniment ae choses
(1) Une fois pour tontes je renvoie ici à l'étude excellente de Victor Hammarberg : Des adjectifs et des participes substantivês en ancien français, Stockholm, 1903. De beaucoup moins de valeur est: Ed. Gerbkr: Die Substantivierung des Âdjectivs im XV. und XVL Jahrh, (pour l'anglais seul), Gôttingen, 1895.
(2) Nous avons cité p. 89, not^ 4, quelques-ims des cas rares qui se présentent. Les autres datent du temps où le substantif et l'adjectif n'étaient pas encore séparés, (-ar, comme nous avons supposé pour le nom et le verbe que l'adhésion absolue comme primaire ét^it la seule à l'origine, mais plus tard fut sensiblement différenciée par le développement de l'adhésion relative, de sorte qu'il ne lui restA, à celle-là, à peu près que des mouvements, des changements ou des états passagers, de même il faut que l'adhésion de réalité comme primaire ait été la seule à l'origine, mais qu'elle n'ait été sentie dans sa pleine signification spéciale que plus tard par le développement de la potentialité, ('hez des enfants de 4 ou 5 ans cette différenciation n'est le plus souvent pas encorce accomplie. Leurs jeux p. e. ont tout le sérieux de la réalité. Voir à ce sujet A. Mkinong : tlher Annahmen, p. 40, etc.
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possibles. On saurait bien compter des possibilités, mais c est une abstraction, dont nous parlerons tout à Theuro quand nous traiterons des jugements analytiques.
Quatrièmement le substantif a un genre, et il n'a qu'un seul genre, c. à d. on estime la chose signifiée d'après sa manière d'être constante et générale, on lui donneune place fixe dans son appréciation (1). L'adjectif n'a pas do genre, ou tout au plus il s'accorde en genre avec son substantif, en d'autres termes il a autant de genres qu'il y en a dans une langue. La qualité désignée elle-même n'a pas de place fixe dans le milieu environnant, c'est une possibilité, qui peut se réaliser tantôt ici tantôt là, ce n'est pas une réalité séparée.
Cinquièmement, le substantif a un article, un déterminatif, pour indiquer que ce qui est désigné a une place fixe dans son attention. L'adjectif n'a d'article, qu'au seul cas où il est employé substantivement. C'est ainsi qu'il se formait dans toutes sortes de langues indoeuropéennes, mais surtout en germanique : des noms d'agents et toute la déclinaison faible des adjectifs, parce qu'ici le suffixe -ne comme déterminatif individualisait (2).
Ainsi les particularités morphologiques et fonctionnelles s'accordent encore une fois à merveille avec nos catégories psychologiques.
106. Mais notre propre sentiment de la langue peut encore rendre témoignage, car bien que cela semble difficile à cause des nombreuses transitions, le sentiment de cette différence est pourtant très vif en nous. 11 ne
(1) Nous reviendrons sur ce point-là au livre suivant. Je renvoie pour le moment à Lucikn Adam : Dit genre dans les diverses îanaueSj Paris, 1883; RA0UL_^[E^j*A-C4JAâ^^'**^*^- ^ catégorie psychologique de la classificafîon révélée dans lé langage, Revue philos.. 45, 1886, p. 594-624. Voir aussi du même auteur: De la catégorie du nombre, op. cit., p. 94, etc., et passim ; H. Winklkh : Wetteres zur Sprachgeschichtej Berlin, 1889, p. 1-87; W. Wundt: VoUcerpsychologie. Die Sprache, op. cit., Il, p. 19-24.
(2) OsTHOPP : Forschungen im Oebiete der idg, nominalen StammbUdung, H, Jena, 1876; J. Vondrâôbk: Sprachvergleichendes zu dem hestimmten Artikd, Braunau, 1883.
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s'agit que de lui donner Téveil. Quant à moi j'y réussis surtout dans la transition.
Quelqu'un dit p. e. à son ami : Quel bon vent vous amène, mon bon? Distinctement on sent dans le deuxième bon un surplus de signification (1) : outre les qualités possibles et ses nuances de sentiment, il a maintenant aussi le sens de la personnalité réelle de l'ami. Aussi est-ce là une des raisons mal interprétées (2), pour lesquelles la conception scolastique de la langue veut voir ici à tort et à travers une ellipse.
Ou si l'on veut le contraire du phénomène? Employez un substantif adjectivement. Il n'a plus toute sa plénitude : un des éléments de signification se perd irrévocablement : l'existence réelle de la chose désignée (3).
Voilà le maître. Il est maître de la situation. Le maître autel.
La preuve sémantiqae.
107. Mais nous voulons aussi faire parler le sentiment de la langue des temps antérieurs par les faits sémantiques. Et cela nous sera beaucoup plus facile que pour le verbe et le nom.
1° D'abord ces substantifs seuls sont avant tout devenus adjectifs qui, pour la cause que l'on voudra (4), ont pris la signification d'une pure adhésion de potentialité : ce sont les abstraits.
Delbrûck le dit expressément (5) et cite comme exemples le sanscr. tapds chaleur, chaud ; vâpus beauté, beau, etc.
Paul (6) donne aussi des exemples, cependant sans souscrire formellement à la règle, e, a. v.h.all. schade et fruma; et Willmanns (7) p. e. v.h.all. brâcha, etc.
(1) Paul: Prinzipien^, op. cit.. § 249.
(2) Une deuxième c'est Pautomatisme d'adj. -f- subst. Voir notre dernier livre sur l'automatisrae psychologique.
(3) Paul : Prinzipien *, op. cit., § 250.
(4) Voir encore ci-dessous notre chap. sur les jugements analytiques.
(5) Orundrifi, Syntax, I, § 198, a. A. J. Wackkrnagkl : Altindische Qramntatikj II, I, Gottingen, 1905, p. 1 sq.
(6) Prinzipien *, op. cit., § 250.
(7) Deutsche Grammatiky II, op. cit., § 386, I.
Les substantifs abstraits 89
Meyer-LObke (1) constate le fait formellement: '^Vadjeetif prend la place d'un substantif absiraiV'^ De même Walter Otto avec nombre de beaux exemples (2).
En m*appuyant sur ces analogies et sur la nature primaire de Tassentiment réel je range ici encore les riches matériaux réunis par Brugmank sous le titre : Suffixgleiche Adjectiva und Abstracta (3).
108. Mais outre les abstraits (4) il y a encore un autre emploi de substantif qui approche souvent assez près de la signification d'une adhésion de potentialité. Ce sont encore les prédicatifs. En effet un déterminatif qui nVst attribué au sujet ou à l'objet de la phrase qu'en vue du prédicat est perçu plus ou moins comme exprimant une possibilité. Do là vient que dans différentes langues modernes l'emploi prédicatif est le pont que doivent passer tous les substantifs pour entrer dans le domaine des adjectifs.
109. 2° Deuxièmement ces adjectifs seuls deviennent substantifs qui avaient déjà pris la signification d'une adhésion de réalité presque pure.
C'est en premier lieu le contexte qui souvent en est la cause, lorsque le sens montre suffisamment à quel être réel cette qualité, n'étant que possible en soi, est attribué (5). Or dans ce cas-là un tel adjectif substantivé ne devient un vrai substantif que lorsque la qualité possible soit s'efface, n'est plus sentie comme telle (6),
(1) Grammaire dés langues romanes, III, op. cit., p. 12.
(2) Walter Otto : Ûber die lateinischen Worter auf -îca, -ïcus, -ïcius, -Tx und Verwandtes, IF., XV, 1903, p. 9, etc.
(3) Grundri^j II, op. cit., § 168. Voir aussi son Abrégé de grammaire comparée, op. cit., § 423-25.
(4) Ici je ranj^e enfin quelques noms propres, (}ui par Tusage sont parvenus à exprimer des adhésions de potentialité d'une vertu ou d'un vice, p. e. Salomon, un idéal de sagesse e. a. C'est par ces emplois qu'on peut s'expliquer aussi les comparatifs: Poenior (dans Plante), Neronior, Salomonior (bas lat. 12« s.) et le superlatif en italien moderne Rossinissimo. Cf. Archiv fur lateinische Lexikographie und Grammatik, XIII, p. 280-81.
(5) Ott : Die Substantivierung des lateinischen Adjektivums durch EUipse. Programm, Rottweil, 1874; Brugmann: Grundri^, 11^ p. 437; Delbbûck : Grundripy Syntax, III, § 50, p. 133-134. Voir aussi J. S. Speyeb : Vedische undSanskrit Syntax, in BCthler s Grundri^, § 3, Anm.
(6) WiLLMANNS : Deutsche Grammatik, H, § 298, N» 3.
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comme p. e. in altum, la haute mer, merum (vinura) = du vin pur, soit — et cela se présente surtout pour des personnes — qu'elle est assimilée à l'existence réelle de la chose nommée (1), p. e. juvenis, vindex, servus, major : maire, senior : sire, seniorem : seigneur, etc.
110. Deuxièmement ce cas se présente, lorsque des adjectifs pour une raison quelconque ne peuvent être dits que d'une seule chose déterminée; en d'autres termes, lorsque nous ne pouvons nous représenter la qualité possible, que réalisée dans cet objet spécial (2); ainsi testa (dies) : fête, ficatum (jecur) : foie, mais surtout dans des adhésions techniques : (la) tangente, (la) verticale, (le) potentiel, {Y) Indicatif, (le) Subjonctif, etc.
111. 3° Enfin, de même que, les adhésions relatives et absolues, les adhésions de potentialité et de réalité ont certaines formes de transition qui hésitent entre les deux. Et parallèles avec celles-là nous trouvons aussi dans la langue une série de mots qui flottent entre la nature adjective et substantive.
Ici se placent évidemment en premier lieu les mots qui ne s'emploient que prédicativement. Que leur signification se trouve entre nos deux adhésions, nous l'avons déjà démontré ci-dessus. Mais ils hésitent aussi dans leur forme, car dans quelques langues ils s'accordent, dans d'autres non; et bien qu'ils soient le plus souvent perçus comme adjectifs, ils n'admettent pour la plupart pas de degrés de signification. Voici quelques exemples français : capot, maître, fat, drôh, farce, crâne, canaille, des noms de couleurs : chamois, lilaSt mauve, orange, etc., puis une foule de mots Participes d'origine" (3).
112. Les adjectifs employés substantivement au neutre logique avec l'article singulier le, ou au pluriel avec
(1) Mbyer-Lûbke : Oramniaire, III, § 124.
(2) Dblbrûck : Grundrifi, Syntax, III, p. 1B5 ; M. Bréal : Essai de Sémantique, Paris, 1897, p. i6H-67; surtout: A. Darmesteter : La vie des mots, op. cit., p. 55-57.
(3) Voir Delbrûck : Grundrip, Syntax, III, p. 15, etc., et les antres endroits où il renvoie lui-même.
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Tarticle les se trouvent dans les mêmes conditions : p. e. le beau, le juste, les belles, les justes. D'une part il semble que ce soient des adhésions de potentialité : une qualité possible comme telle, ou toutes les personnes possibles qui possèdent une certaine qualité ; d'autre part on a souvent en vue un groupe réel, déterminé de personnes ou de choses spécifiées par cette qualité. Or à cette duplicité psychologique répond leur caractère vague dans la langue. Car bien que par Tarticle qui les précède et par leur déclinaison ils paraissent être perçus comme substantifs, je ne connais aucune langue où des i ^^r mots dans cette fonction soient devenus des substantifs réels (1).
Ainsi nous avons donc fourni la preuve sémantique, du moins dans ses traits principaux.
Encore un fait pour conclure
Il est certain qu'il y a eu en indo-européen une période où les différences morphologiques entre le substantif et l'adjectif n'existaient pas encore (2).
Y avait- il peut être un autre indice morphologique?
114. Oui, la vrddhi, qui est surtout restée féconde en sanscrit (3). Car dans différentes langues indo-européennes nous retrouvons cet allongement de la voyelle du radical, lorsqu'un mot eut une signification abstraite ou potentielle.
skr. mànas, intelligence; mânasâs, intellectuel.
gr. àve|io;, vent; -îjvepKJetç, venteux.
lat. avis, oiseau ; ôvum, ce qui a rapport à l'oiseau, œuf.
(1) Victor Hammarbero: op. cit., p. 24-26; H. Balser: De linguae graecae participio in neidro génère aubstantive posUo, Leipzig, 1878. A ce sujet surtout il faut consulter l'étude citée plus haut de Ed. Gerber.
(2) Jacobi : Compositum und Nebensatz, op. cit, p. 3-4, 107, etc.
(3) P. von Bradée : Z. D. M. G., 40, p. 361 ; Kretschmer, KZ., Bd. 31, p. 456; J. SCHMIDT : Die Urheimat der Indogermaneny p. 26; Bechtel : Hauptproblemej p. 175 ; Streitbero : IF., Bd. 3, p. 379, etc.; C. C. Uhlenbbck : PBB,, Bd. 22, p. 189, etc., 545, etc. Mais surtout un point de vue tout à fait nouveau et de bons matériaux dans Carl Darlin» Buck : Brugmann's Law and the vrdâJii, American Journal of Philology, XVir, 1896, p. 445-472. Enfin W. Schulzb : Ahd.suagttr,, KZ., 40, 1906, p. 400 sq.
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letto slave *uorno-s, corbeau; *uôrnâ, qui resBcmble au corbeau, corneille.
got. hana, coq; v. saxon hôn, qui a rapport au coq, poule.
Alors le changement des suffixes pourrait être expliqué par le fait que ces abstraits ont été interprétés comme adjectifs.
115. Mais si rallongement de la voyelle du radical en indo-européen avait cette fonction psychologique, et surtout si BucK a raison en voyant dans ce changement de forme non exclusivement un fait secondaire, mais aussi un fait absolument primaire, pourquoi les suffixes, qui sous tous les rapports montrent un changement identique de forme et de signification, n'auraient-ils pas "^ fait la même chose?
Ou quelle objection pourrait on faire à l'assertion que la formation de ce que les grammairiens appellent ''le féminin" par rallongement de je à je, soit un phénomène analogue? Le rapport des radicaux en "/o à ceux • en â, quelque obscur qu'il soit d'un point de vue phonétique, se range sans doute psychologiquement dans le même cadre.
Pourquoi l'allongement du got. qinô ne serait-il pas de même nature que celui du got. gens?
La signification purement féminine aussi bien que le sens collectif se laissent fort bien dériver de l'adhésion de potentialité.
En efi^et chez tous les peuples non-civilisés la femme n'est toujours que celle qui tient de l'homme, quelque chose qui est dans un rapport intime avec l'homme; et les collectifs ne sont qu'une autre vue de la même potentialité, parce que toujours ils ne signifient que la "(môgliche) gesamtheit der eigenschaften des stammwortes " (1), donc encore la potentialité et non la réalité.
(1) J. ScHMiDT : Die Pluralbildungen der Idg. Neutra, Weimar, 1889, p. 24. Qn'il en soit de même dans les langnes sémitiqnes, surtout pour les mots en ïm a déjà été démontré à bon droit à mon avis par Ernest Meier : Die Bildung und Bedeutung des Piurals in den Semit, und Idg, Sprachen, Mannheim, 1846, et Ludwig ToBLBR : Ûber- den Begriff und besondere Bedeutungen des Plurale bei Suèstantiven, Zeitschr. f. Vôlkerpsychologie u. Sprachw., 14, 1883, p. 416.
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Une analogie intéressante noua est offerte par le thème pronominal *8io qui en germanique comme en celtique ne 8*emploie que pour le singulier féminin, et pour le pluriel de tous les genres. Cf. aussi le skr. amï (1) et Tags. héo, hie, hf.
Mais que cette hypothèse -vrddhi soit vraie ou non, en tout cas Topposition entre les collectifs, qui par euxmêmes peuvent avoir une signification singulière ou plurielle, et les substantifs concrets, qui ne peuvent pas avoir cette double signification, forme encore une classe nombreuse de vieux noms indo-européens qui viennent confirmer que notre distinction entre les adhé-> sions de potentialité et de réalité est en effet une force vivante dans la langue.
116. Enfin en m'appuyant sur les matériaux et la démonstration de van Wijk (2) j'admets que l'adjectif indo-européen de la forme normale s'est développé du Rectum oxytonon, qu'à l'origine il a donc été tout à fait identique à ce qu'est devenu le génitif des substantifs. Le moment où notre distinction psychologique devenait consciente était le point où ils se séparaient. Lorsque désormais on percevait encore le rapport d'un tel Rectum avec l'emploi absolue du Nominatif, de l'Accusatif, du Locatif, ou avec l'emploi également attributif, mais pourtant autrement caractérisé des autres cas, les grammairiens l'appelaient un génitif; lorsqu'au contraire on y adhérait comme à une potentialité pure, il se perdait dans la détermination de la réalité à laquelle il se rapportait, il s'accordait et devenait adjectif (3).
(1) Bbuomann : Demonstrativpronomina, loc. cit., p. 111.
(2) Der nominale Genitiv Singular, Zwolle, 1902, § 19-33.
(3) Un excellent parallèle nous est fourni par Texplication de Sommer dn Génitif Sinsf. latin-celtique des radicaux -o en -ï, qui à été aussi appuyée par Hibt (IF., 17, p. 49). Jugî p. e. serait donc a Torigine une forme nominative et renverrait à un ancien collectif féminin jug^e. Conformément à r*j|jk^os j^Jk^Tk^e le loup et ce qui appartient au loup de V. Michels (Germania, 36, p. 133) il nous faudrait donc traduire Lupi pes par le pied appartenant au loup. Mais alors il me prend envie de séparer aussi le Nominatif Plur. populT de la forme vieux-latine poploe et de le rattacher au Gén. oing, collectif primitif. Dans Plaute et dans les inscriptions on trouve pourtant aussi de ces radicaux des pluriels en -Bs, eis et -Ts,
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117. Et ainsi nous avons vu que là où Ton ne sentait plus ou pas encore de diflFérence entre Tadhésion de potentialité et de réalité, il n'y avait pas non plus de diflférence grammaticale entre l'adjectif et le substantif et que plus ou moins on sentait la différence psychologique, plus ou moins la différence grammaticale se faisait valoir. Nous pouvons donc conclure sans crainte: qu'il faut chercher la cause psychologique de la différence grammaticale entre le substantif et l'adjectif dans le sentiment de la différence entre les adhésions de réalité et de potentialité.
Indicatif: Subjonctif et Optatif = = Présent: Prétérit et Futur = = Duratif : Perfectif et Aoriste = = Assentiment réel : Assentiment potentiel.
118. Ce que nous avons fait pour les adhésions relatives et le nom, nous l'avions promis aussi pour l'adésion absolue et le verbe.
Cependant notre preuve ne pourra pas être si régulière qu'elle l'était jusqu'ici. Car une abondance de formes s est développée, si inépuisable, tant étudiée de tous les côtés, en revanche si hétérogène, que si nous voulions poursuivre quand-même la méthode suivie jusqu'ici, ce livre ne finirait pas.
Nous serons donc obligés de nous borner à énumérer toutes les catégories grammaticales de verbes dues à la différence entre l'assentiment réel et potentiel chaque fois avec une preuve succincte.
119. Or en premier lieu l'Indicatif présent exprime une adhésion de réalité, le Subjonctif et l'Optatif une adhésion de potentialité.
Alors nous aurions un nouvean parallèle à côté dn Neutrum plurale = Femi7iinum Sing de JoH. Schmidt. Alors nous aurions en outre un premier point d'appui pour oser comprendre l'identité si longtemps désirée de la terminaison -es, -s du Pluriel indo-europ. avec la terminaison -s du Gén. Sing. Mais nous reviendrons sur ce point.
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Nous avons ici pour nous le témoignage de tous les grammairiens ou peu s'en faut, à cause de révidence immédiate de la vérité avancée.
Cependant la plupart voient originairement dans TOptatif un mode du désir, et DelbrOck et les siens aussi dans le Subjonctif un mode do la volonté (1). Ce n'est pas moi qui veux le nier. Mais Tun n'est pas incompatible avec l'autre. Lorsque donc Lattmann (2) vint déclarer qu'il faut que toutes ces significations de désir et de volonté se soient développées de la potentialité, ou lorsque Mutzbauer (3) avec des matériaux complets menace de prouver que du moins l'Optatif est certainement à l'origine un mode du sentiment, — pour laisser maintenant de côté Dittmar (4) et la littérature américaine (5) à ce sujet — j'ai placidement pris note de' tout cela et j'ai conclu que par cette méthode syntactique et sémantique seule, ce problème ne saurait être résolu.
120. J'ai donc cru devoir prendre ici un autre chemin, '> le chemin morphologique, tout en ne perdant pas de vue les résultats syntactiques et sémantiques déjà obtenus.
Or le Subjonctif se présente sous deux formes : soit, et c'est là la règle, avec une voyelle thématique
longue, p. e. grec cpép(j)|A£v, sanskr. bhàrât, futur lat.
ferës ; soit, et c'est aussi une exception bien documentée, avec
une voyelle thématique brève, lorsque l'Indicatif est
athématique p. e. au futur lat. eris, erit à côté de es et est.
Dans des cas pareils l'idée s'impose que Tune des deux formes est née de l'autre et alors celle qui se présente le plus souvent et qui plus tard parvenait même à remplacer peu à peu l'autre, réclame na-
(1) Qrundrifi, Syntax, et œuvres précédentes; dernièrement au mépris de toutes les nouvelles objections: Neue Jahrbûcber, 1902, p. 317, etc.
(2) Neue Jahrbticher, 1903, p. 410, etc.
(3) Philologus, Bd. 62, 1903, p. 626, etc.
(4) Neue JabrbQcber, 1900, p. 158, etc.
(o) Les auteurs principaux dans Morris: On principles and méthode, p. 14, et passim. Voir aussi dans l'article de Lattmann.
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turellement la priorité. Si nous admettons qu*il en est ainsi, l'exception se laisse facilement expliquer en disant que par la fréquence de l'allongement d'une voyelle à cause de la contraction, on prenait cette voyelle longue aussi comme le produit de la contraction d une voyelle thématique double et que le groupe formel (1) du Subjonctif se diflFérenciait donc comme Indicatif avec intercalation d'une voyelle thématique ou tout simplement un Indicatif allongé d'une manière quelconque (2).
Jusque-là ce n'est qu'une hypothèse comme tant d'autres, elle explique les faits; on ne saurait faire aucune objection, mais rien ne la prouve bien positivement. Pour peu que nous y réfléchissions, une lumière inattendue ne tarde pas à se répandre.
La forme primitive du Subjonctif se trouverait donc dans la voyelle thématique allongée. Or il est simplement impossible de penser ici à un degré long mécanique. La seule chose donc qui nous reste, c'est la vrddhi.
Or, la vrddhi verbale nous la possédons déjà dans les aoristes à allongement : lat. frêgi : got. brôkun, lat. ëdi : got. fret, lat. ômi : ags. nom, lat. vëni : ags. cwôm.
Et justement la vrddhi était aussi dans les noms le caractéristique des formes avec une signification de potentialité; l'Optatif ne serait alors qu'un Subjonctif très ordinaire des verbes avec un suffixe en-ie, qui tout comme dans les noms en signe de la potentalite changeait ici en-ië (3). Mais est-ce que le rapport de "/o à â, qui ne paraît être explicable par aucune apophonie mécanique, aurait peut-être aussi une telle signification dynamique? Car ce rapport aussi est parallèle dans le
(1) Paul: Prinzipien*, § 12.
(2) Ce fait peut être regardé comme établi depuis que M. Solmsbn a produit quelques exemples d'un Aoriste conjonctif engendré par l'a allongé de l'indicatif. Voir Rheinisches Muséum, tome 69, 1904, p. 1(52-169.
(3) Pour des raisons physiologiques, morphologiques et sémantiques je regarde ,\e/i et d'autres vocables pareils avec i comme un réflexe de sentiment, qui dans le développement ultérieur de la langue devint un vocable conscient pour le sentiment, et plus tard un suffixe avec la même signification. Par cette interprétation la différence de signification entre l'Optatif et le Subjonctif * est placée peut-être dans un jour nouveau.
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nom et le yerbe : Dans les noms il forme des collectifs et des féminins, dans les verbes le Subjonctif italoceltique en -â, donc partout des potentialités (1).
Skr. jânï: got. qino : qëns = Optatif: Subjonctif: aoriste à allongement.
— "Seulement" — "Mais" — "Mais!" — Oui, moi-même je vois aussi bien des mais, qui au cas où tout cela serait vrai, attendent une réponse. Mais je ne me croyais pas obligé d'étouffer sous les cendres de mes propres objections cette suite de pensées, qui, il y a déjà quelque temps, flamboyaient dans mon esprit en réfléchissant sur les problèmes en question. Qui sait? Peut-être mes difficultés ne sont pas des difficultés pour d'autres et réciproquement. S'il se présentait en effet des obstacles insurmontables, je céderais volontiers la place à quelque chose de mieux.
La difi^érence entre la ratio recta et obliqua n'est
Sas autre (2). Est-ce que le propre de la raison in-^ irecte n'est pas justement qu'on ne se prononce pas sur la réalité de ce qui est dit? Oui, cette construction : curieuse avec ses Optatifs, ses Subjonctifs et ses Infinitifs dans les langues classiques, avec ses phrases commençant par que et si dans les langues modernes est — c'est notre sentiment de la langue qui nous le dit (3) — une catégorie nettement distinguée pour les adhésions absolues de potentialité.
122. Troisièmement : Le Futur et le Passé n'ont pas exclusivement et non plus primitivement rapport au temps, ils expriment aussi et depuis plus longtemps la potentialité (4) : " Cela est arrive, cela peut encore ar-
(1) En guise d'illustration je remarque encore que les adjectifs sanscrits en -in, qui sont k^t, ont souvent la v^ddlii, surtout dans les radicaux à a, grah: ^hin. Le plus souvent ils signifient: ayant —, -eux. Quelquefois de ont une signification future. Cf. § 122 et pages suivantes.
(2) P. Cauer : Qrammatica militans *, op. cit., p. 138, etc.: "innerlich abhftngige S&tze".
(3) A. Mbikono : Ûber Annakinen, op. cit. Voir Findex sur " Conjunctiv" et "Daû-Sâtze''.
(4) T. RooRDA: Over de deelen der rede\ Leeuwarden, 1864, p. 36-46 et 72-3. L'auteur rappelle coaitatif mais il définit ce mode tout à fait comme nous notre potentialité.
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river, cela arriverait-il ? " Et que peu à peu l'idée métaphysique du temps ait pris le pas sur la potentialité n'exclut pas que celle-ci toujours dans différentes circonstances vient maintenir son ancienne supériorité et que dans plusieurs faits sémantiques l'ancienne hiérarchie renversée se fait encore sentir. Les phrases : "Il en sera ainsi, pour sûr" (1), "Si j'avais dit un mot, on vous chassait (aurait chassé)" sont encore purement potentielles. Faut-il que je rappelle les Futurs védique, grec et latin avec la forme du Subjonctif (2), ou les
fropositions irréelles conditionnelles en grec avec leur rétérit-Indicatif, le Conditionnel en roman et en sanscrit : une complication du Futur et de l'Imparfait, l'Aoristus
Snomicus et l'aoriste analogue dans les comparaisons 'Homère (8)?
Nous avons déjà mentionné la vrddhi des aoristes à allongement dans le § 120.
123. Une illustration frappante de la façon dont de notre adhésion subjective de potentialité Je-me-représentecela pouvaient se développer aussi bien le Futur que le Prétérit, nous l'avons dans le radical indo-eur. m^-, qui signifie dans toutes sortes de langues aussi bien avoir ^intention que se souvenir. Oui, le sanscrit mànyate et le grec |xé|iova sont devenus de vrais verbes auxiliaires, l'un pour le Futur et l'autre pour le Prétérit. Voir DelbrOce : Grundrifi, Syntax, II, p. 469.
(1) A. Stôhr: Die VieldeiUigkeit des UrteUes, op. cit., p. 3-22; W. Jérusalem : UrteUsfundion, op. cit., p. 134-138, et Die Psychologie im Dienste der Qramm(ttik, Wien, 1896, p. 9. Tous les deux font pins valoir le sentiment de Tattente. Noos en parlerons dans notre chapitre suivant. Ici c'est plutôt Télément intellectud qui nous intéresse.
(2) Jusqu'à quel point les temps et les modes se confondent, voir dans Raoul de la Grasserib : De la catégorie du Temps, Paris, 1888, passim, et idem: De la catégorie des Modes, Louvain, 1891, passim; ou de plus vieille date: L. Toblbb: Ûbergang zunschen Tempus und Modus, ein Kapitd vergleichender Syntax in Êusammenhang mit Formenlehre und VoUeerpsychologie, Zeitschr. f. Sprachw. u. Vblkerps., U, p. 29, etc. Voir surtout pour Tindo-eur. G. ^srbio : Aktionsart und ^eitstufe, IF., VI, p. 170, et dans les environs : " Urspriinglich bUden Tempus und Modus eine einheitliche Masse."
{di) G. Herbio, loc. cit., p. 249-50; Paul Cauer : Qrammatica mUitans *, p. 100-106. Cf. DELBRtïCK : Orundrifi, Syntax, II, p. 801, 843, etc.
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124. Qu'il me soit permis de m'arréter encore un moment aux auxiliaires avoir et être, qui dans différentes langues ont été employés ou sont encore en usage comme Texpression du passé et du futur en même temps (1).
Le français a: f aimer -ai à coté àe je les ai aimés, du verbe avoir.
Le latin a : amâbô et amâbam, (de Tindo-eur. bheuâ = être (2).
Comme ils sont éminemment subjectifs ! Ils dégradent ' t
Faction principale jusqu'à n être qu'une possession personnelle, qu'une qualité personnelle, pas l'ombre d'une reconnaissance de réalité hors de nous, mais la marque infaillible d'une représentation ou d'une imagination qui \ '
n'est que personnellement consciente : l'adhésion de la
{potentialité. Et ainsi nous comprenons aussi leur conùsion dans des langues de toutes sortes.
125. Nombre de significations particulières de l'Imparfait grec et latin s'expliquent alors.
Mais la bibliographie énorme sur les temps dans les lances classiques, que je n'ai pas du tout étudiée en entier, m'exhorte à la prudence a ce sujet.
Aussi ne veux-je citer qu'un petit passage de W. Jérusalem, qui ici, après tout ce que nous venons d'avancer, aura probablement plus de force convaincante que dans le contexte original.
^^Das Imperfectum bezeichnet, so hei6t es, meistens eine in der Vergangenheit dauernde oder sich vfiederholende Handlimg. Der Psychologe v^ird nun darauf aufmerksam machen, dafi es keinesv^egs darauf ankommt, ob die Handlimg mrklich gedauert oder sich wiederholt hat, sondern darauf, dafi der Redende sie als solche vorsteUt. Man v^ûrde also, glaube ich, v^eit richtiger die Regel so formulieren : Das Imperfectum mrà im La-
(1) Voir le livre cité tout à llienre de Raoul de la Grassebie : De la catégorie du Temps et Du verbe être et de ses diverses fonctions, Paris, 1887.
(2) Involontairement je pense ici à Taoriste en s et le futur en s. Cf. ce qni est démontré an § 139 sur l'indo-ear. ese-. Et remarquons au moins en passant qu'il y a aussi nn Subjonctif en s comme Ta démontré R. Thuknbysbn : Zu den irischen Verbalformen siginatischer Bildung, KZ., 1892, tome 31, p. 62-102.
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teinischen und Griechischen gewâhlt, wenn der Redende eine vergangene Handiung in ihrem Verlaine darstellen will, d. h. wenn er will, dali sie als solche vom Hôrenden voraestellt werde" (1).
En tout cas il faut qu'on fasse bien attention à cette distinction. Le fait que c'est effectivement une réalité qu'on a en vue, n'exclut pas qu'on veut surtout faire sentir cette réalité comme représentée.
Dans un tel cas il y a pour ainsi dire à la fois une adhésion de réalité et de potentialité ; et celle des deux ui l'emporte fixe l'expression dans la langue. (Au fait
n'y a éyidemment pas deux adhésions à la fois, mais elles se confondent. Cependant cela revient au même pour l'intelligence de la langue.)
Dans les noms j'aurais déjà pu relever le même fait, surtout dans les cas de vrddhi. En effet il est assez clair que, lorsqu'un Indo-Européen parlait d'une femme, d'une corneille, ou d'un œuf déterminés, c'était effectivement souvent une réalité qu'il avait en vue. Aussi est-ce là la raison pour laquelle ces mots sont devenus plus tard le plus souvent des substantifs. Mais cela n'empêche pas que très souvent cette réalité ne fût surtout comprise comme une potentialité comme: celle qui tient de l'homme, celui qui tient du corbeau, ce qui tient de l'oiseau; et c'est là ce que la vrddhi fait entendre.
126. Il n'est pas de ma compétence de dire si la conjugaison définie et indéfinie en hongrois, si le Parfait et l'Imparfait sémitiques (2) et les modes fictifs, dubitatifs et conjonctifs de différentes langues font supposer la même distinction; mais le peu que j'en sais me le fait du moins supposer (3).
(1) W. Jérusalem : Die Psychologie im Dienste der Oratntnatik, Wien, 1896, p. 7.
(2) Prof. De Lagarde : Bildung der Nomina, OOttingen, 1889, p. 6. Cet auteur donne les définitions snivantes: Das Perf. dient znm Ansdmck dessen, was wir unmittelbar empfijiden. Das Imperf. dient ziun Ansdruck dessen, was wir durch Vergleichung nnd vorstellongen erkannt haben.
(3) A cause de retendue et dn caractère spécial du sujet, je m'étais proposé de passer sons silence dans cette étude les propositions interrogatives. Mais ici je ne puis m'empêcher de relever
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127. Nous verrons dans notre dernier livre que les assentiments potentiels occupent évidemment parmi les oxytons indo-européens un rang très important, pour ne pas dire monarchique. Ne pourrait-on pas partir de là pour expliquer la mutabilité d'accent aans les verbes?
Pour moi je tiens pour établi que dans Tindo-européen primitif deux formations verbales se présentaient côte a côte, dont Tune avait Taccent sur la première et Tautre sur la dernière syllabe de la base. Il n*est pas nécessaire évidemment que ces deux formations aient eu toutes les personnes et tous les nombres. Je regarde cela même comme fort peu probable.
On les appelle ordinairement : la fo]:mation du
5 résent et la formation de Taoriste. Je me contenterai e ces dénominations, pourvu du moins qu'on veuille prendre aoriste dans le sens large, indéterminé, que lui accordent ordinairement les grammairiens grecs (1) et de ne pas lui substituer aussitôt notre acception moderne d'aspect perfectif.
que la différence psychologique longtemps cherchée entre les (questions' avec et sans mot interrogatif ne se trouve que dans la différence entre les adhésions de potentialité et de réalité. Certes dans toutes les questions domine le désir d*être renseigné, le sentiment joue toiyours nn rôle. Mais ce désir qui domine s'appuie sur la base de Tadhésion. Les questions avec on mot interrogatif comme: Qui frappe? ont pour base une adhésion de réalité : Il y a quelqu'un qui frappe. Dans celles sans mot interro^tif : L'a-t-U battue ? nous trouvons au fond une adhésion de potentialité : Ce serait possible. J'arrivai à cette conclusion e. a. par la lecture de beaucoup de remarques justes et fausses de : 0. Imme : Die Fraaesâtze nach psychologuchen Gesicht^otmkten eingeteiU und erlàtderi, Cleve, 1879-81 ; W. Jérusalem : Urteûsfunction, p. 169-176; Paul: Frinzipien*, p. 121-22: Karl Groos : Experimentelle Beitràge zur Psychologie des Erkennens, ZPs., Bd. 26, 1901, p. 148-49 ; A. Mbinono : tfber Annahmen, p. 61-54 ; E. T. OwBN : Interroaative thought and the means of its expression^ Transactions of the Wisconsin Academy, vol. 14, 1903, p. 393-471.
(1) Et dans celui du vieux slave d'église. Meillbt dit à la fin d'une forte étude sur les aspects de la traduction de Tévandle: Le perfectif comme l'aoriste grec exprime l'action en dehors de toute idée de durée; il se prête par suite également à indiquer l'action
Sure et simple envisagée dans son ensemble, ou le commencement 'une action, ou enfin une action achevée; mais il est chimérique d'essayer d'attribuer au perfectif par lui-même aucun de ces sens particuliers. A. Meillet : Etude sur Vétymologie et le vocabtdaire du vieux-slave, Paris, 1902, p. 100.
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Car elle est absolument non prouvée encore ropinion de beaucoup de savants que dans les temps reculés de l'indo-eur. primitif le présent aurait eu une signification catégoriquement durative et laoriste une signification catégoriquement perfective.
On comprendra donc que je suis fortement tenté d y substituer autre chose: à savoir ma distinction entre réalité et potentialité.
Dois-je résister à la tentation?
J'ai laissé s'écouler une année depuis que la pensée m'en est venue, mais finalement j'ai cru devoir céder.
Ce sont surtout les articles de Holger Pedersen (1), et de Hans Meltzer (2) qui m'ont fait pencher de ce côté. A la question si l'indo-européen — entendez la langue qui précédait immédiatement la dispersion des peuples — a connue les différents aspects, Pedersen répond: "daû die Aktionsarten in der Idg. Ursprache uberhaupt keine grammatische Rolle spielen " Q. 1., p. 223).
Hans Meltzer est un peu plus prudent dans sa réponse et dit (1. 1., p. 210) :
"Nach ail dem dûrfen wir wohl mit gutem Grunde annehmen, dali dem Idg. der Ausdruck der Aktion zu Gebote stand, werden uns jedoch davor hûten, bestimmen zu wollen, veie weit die Neigung und Pâhigkeit dazu reichte."
A vrai dire, cette conclusion ma étonné. Je m'étais attendu en effet, après la critique exercée par lui sur les arguments en question (p. 207-209), à cette conclusion:
"Nous pouvons admettre pour de bonnes raisons que le caractère perfectif ou duratif se faisait sentir plus ou moins clairement dans l'un ou Vautre verbe, mais devons rejeter non moins décidément l'existence de deux catégories caractérisées comme telles dans l'indo-européen avant l'émigration des peuples."
Eh bien, si ces catégories de signification étaient seulement, au cas le plus favorable, en train de se former dans la dernière pénode de Tindo - européen, il est impossible que ce soit elles qui aient occasionné dans le
(1) Zur Lehre von den AktionsaHen, KZ., 37, p. 219-250.
(2) Z%ir Lehre von den Âktionenj besonders im Griechischen, IF., 17, p. 186-278.
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pré-indo-européen (que H. Hirt se plaît à reconstruire) ^ une séparation aussi fondamentale aans le yocalisme et dans toute la construction des bases.
129. Mais peut-être pourraient -elles alors renvoyer? à des catégories plus anciennes?
Parfaitement et leur forme nous montre la voie à suivre.
Meltzer écrivait déjà que le perfectif et le duratif ) ne peuvent en tout cas être nés qu* après la séparation " du verbe et du nom. Mais le pré -indo -européen ne connaissait pas encore cette séparation. Si donc nous voulons rechercher dans ces temps primitifs des catégories correspondantes il faut que celles-ci soient en tout cas de nature :
P à se rencontrer dans les verbes aussi bien que dans
les noms.
2^ à nous montrer leur signification et leur formation
tant dans les verbes à venir que dans les noms. 3^ à ressembler dans leur formation à nos aspects. 4^ à manifester une signification d'où se dégage sans
peine celle des aspects.
130. Eh bien, nos groupes d'assentiments réels et potentiels satisfont à toutes ces exigences.
1® Us sont possibles dans le nom aussi bien que dans le verbe. Cf. § 104, etc., § 118, etc.
2^ Us manifestent leur signification spécifique et leur formation originale dans le verbe et dans le nom de plus tard. Ibid.
S^ Une de leurs formations, à savoir le principe de Toxytonaison et de la barytonaison (pour ne pas parler des autres), est parfaitement identique.
4** Les significations durative et perfective se dégagent sans peine de la réalité et de la potentialité.
Nous devons nous arrêter un peu plus longtemps à ce quatrième point.
H va de soi que les catégories de Tassentiment réel et . de Taspect duratif sont les plus anciennes (1).
(1) E. RoDENBUSCH: Beitràge zur Oeschichte der griechischen Aktionsarten, IF., 21, 1907, p. 122-23 sq.
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Nous n'avons donc à démontrer que, lorsque les assen- ^ timents potentiels se séparent des assentiments réels, ^ les premiers dégagent graduellement dans les thèmes verbaux la signification perfective.
131. Cette évolution est, par rapport à l'idée, aussi facile à comprendre qu'elle peut l'être.
Par une forme verbale perfective ^'bezeichnet man die Erreichung des Abschlusses der Handlung und zwar auf der Zeitstufe der wenn auch noch so weit erstreckten und dadurch /arWo5 gewordenen GegenwarV^ (\). Sarauw parle même d'une ^'abstrakte Gegenwart" (2). Roden- BUSCH l'énonce encore plus explicitement : Die prâsentische Aktionsart, die die ursprûngliche Ausdrucksweise reprâsentiert, geht darauf aus, einen Yorgang naturgetreu so wiederzugeben, wie cr sich abspielt; die aoristische Aktionsart nimmt eine irgendwie geartete Seduktion des Vorstellungsinhaltes vor. (loc. cit. p. 123 et 143.)
Au fond tout assentiment est potentiel, du moment qu'il ne concerne pas l'objet immédiatement présent et pour le lieu et pour le temps.
On le voit : le perfectif est une espèce du genre potentiel.
132. Mais nous voyons dans la pratique aussi cette consubstantiation partielle confirmée par les faits.
Nous avons rangé plus haut (§ 122) l'aoriste gnomique parmi les assentiments dont le caractère potentiel saute aux yeux. Mais Strbitbero a démontré avec évidence dans sa conférence bien connue du congrès philologique de Dresde que les aoristes avec leur accentuation sur ^ la deuxième syllabe du thème peuvent avoir une signification nettement future ou impérative. Hirt ensuite a assimilé non sans raison (3) le Subjonctif avec cet Injonctif d'aoriste, tandis que nous nous sommes efforcés à notre tour (voir le § 120) d'y rattacher l'optatif comme troisième élément (4).
(1) H. Mbltzeb, 1. 1., p. 739.
(2) KZ., 38, p. 161 sq.
(3) IF., 12, p. 212 sq.
(4) Cf. N. Flensbubg : Die einfache Basis ter- im Idg,, Lnnd, p. 90 sq., où il essaie de prouver qne les set -bases avaient primitivement une signification perfective et les anit- bases nne signification
Développement ultérieur 10&
Nous avons rapporté déjà en note (§ 126) les définitions de Db Laoabde des aspects perfectifs et duratifs en sémitique. Et ces définitions ne parurent-elles pa» identiques à nos assentiments de réalité et de potentialité?
Désire-t-on le voir de plus près dtuis les périodes de langue qui soient plus à notre portée ? Ne voyons-noua
S^as en slaye, en celtique et en germanique se maniester une signification de possibiuté, de potentialité^ presque en même temps que l'aspect perfectif? Pour le celtique consulter Thurnbysbn, KZ. 87, p. 62 sq. Pour le slave et le celtique Sarauw, KZ. 37, p. 161 sq. Pour le germanique je rappellerai seulement ici : 1^ remploi des infinitifs perfectifs en ga-, gi-, ge-, après les auxiliaires de mode, après mogen et kunnen surtout, 2^ le ge- généralisant; pour le reste je renvoie aux faits et à la bibliographie cités par H. van Swaay, dont je ne partage ordinairement pas les considérations (1).
133. Je rapporterai encore pour finir un fait significatif emprunté à la langue actuelle. Lorsque noua examinons au point de vue de Taspect les dénominatifs plus récents nous sommes frappés par ce fait, que ceux qui dérivent d'adjectifs et de subjectifs abstraits sont presque tous perfectifs, tandis que ceux qui dérivent de substantifs concrets sont en grande majorité duratifs.
Dans mon édition hollandaise j'ai prouvé cette thèse avec un matériel suffisant d'exemples néerlandais. Cependant comme l'aspect est chose délicate par excellence je n'ose pas entreprendre la même chose pour d'autre» langues. Mais chacun pour soi peut réunir dans les matériaux des grammaires une aussi bonne série d'exemples frappants pour sa propre langue, ou mieux encore pour son propre dialecte.
134. Tous ceux qui croient avec Wundt et Hirt que le verbe indo-européen est né du nom, trouvent ici un argument décisif en faveur du fait que le perfectif
durative. Voir aussi W. Schulzb : lAt. klâusiu und dos indogermanische Futurumj Sitzungsber. d. Akad. d. Wissensch. zu Berlin, 1904, p. 1484 sq.
(1) H. VAN Swaay : Het prefix ga-, gi-, ge- m de Aktionsartr Utrecht, 1899, § 41 et 62.
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remonte à la potentialité et le duratif à la réalité, argument qui dispense de plus longs raisonnements.
On a déjà pu voir dans ce qui précède et lire expressément dans le § 89 qu'en cette question je me sépare entièrement de Wukdt. Son raisonnement à perte de Yue sur ce sujet (1) ne me parait qu'une simple dispute de mots, où il ne s'est pas donné la peine de
{pénétrer plus ayant dans les significations psycholoogiques intimes du yerbe et du nom.
Aussi son argumentation ne prouve- 1- elle autre chose qu'il y a eu un temps où conjugaison et déclinaison ne s'étaient pas encore constituées distinctement. L'argumentation de HmT (2) ne porte pas plus loin. Eh bien, je leur accorde cela. Même je me suis efforcé de me former une conception claire et nette de ces mots primitifs ou bases et de leurs catégories primaires.
Les mots primitifs étaient, abstraction faite du sentiment, des adhésions absolues, se scindant bientôt en adhésions réelles et potentielles. Elles donnèrent, comme nous le montrerons encore une fois plus loin, naissance aux adhésions relatives. La catégorie primitive cependant continuait toujours d'exister.
Et c'est ainsi que se développèrent le verbe et le nom, comme nous l'avons démonti*é abondamment. Eh bien les faits que nous venons de citer fournissent dans ce système aussi une preuve frappante en faveur de notre thèse. Si en effet les verbes, actuellement formés d'adjectifs et de noms abstraits, c'est à dire d'adhésions potentielles, sont tous perfectifs; si les verbes formés de substantifs concrets, c'est-à-dire d'adhésions réelles, «ont presque tous duratifs : il est tout naturel de conclure par analogie que tous les perfectifs sont formés eux aussi de bases potentielles et que tous les duratifs primitifs ont été engendrés par les bases réelles.
Cela n'est plus seulement admissible, mais certain, du moment que les deux couples ont une particularité morphologique très caractéristique commune, in casu : l'accentuation. Nous disons certain pour autant qu'on
(1) Die Sprache, II, p. 9 et 129 sq.
(2) Ûber den Urspning der Verbalflexion im Idg,, IF., 17, p. 86-85.
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Eeut parler de certitude quand il s'agit de faits préistonqaes. Et ainsi je crois pouvoir conclure du moins pour l'indo-européen que dans le verbe aussi la différence entre Tassentiment réel et potentiel se fait sentir partout et toujours.
Les jugement» analytiques.
135. Ce n'est que maintenant que nous avons l'occasion de nous occuper d'une exception, qui dans sa complexité d'irrégularités cohérentes semblerait presque anéantir tout ce qui a été démontré ci-dessus, et à laquelle nous avons dû renvoyer à plusieurs reprises. , Carl jVEDELros a été le premier oui dans son livre fort méntoÎTe : L'analyse du langage, Upsala, 1897, dans un but purement linguistique, ait attiré l'attention sur la différence importante entre ce qu'il voulait nommer des communications de procédé et des communications de relation. Pourquoi ces deux noms si singuliers et cependant non tout à fait exacts? S'il se fût mêlé un peu de philosophie, il aurait su que les péripatéticiens depuis des siècles avaient déjà connu sa distinction retrouvée et la désignaient par des noms différents, surtout : justicia synthetica et analytica. Eant a joué sur ces idées pour mettre à l'abri ses Judicia synthetica à priori. Que depuis la distinction n'en soit pas devenue plus claire pour les profanes, cela s'entend; passe encore ces termes mais, qu'un savant, fort instruit du reste, crût pouvoir inventer encore une fois cette différence en 1897? . . . Voilà une chose contre laquelle je proteste par l'emploi des noms anciens.
Judicia analytica sont des vérités étemelles que le bon sens reconnaît aussitôt, pourvu qu'on comprenne les termes : p. e. Sous le même rapport un tout est plus grand que sa partie.
Judicia synthetica sont des vérités pratiques, qui bien qu'on comprenne les termes, demandent encore de nouvelles connaissances extérieures pour que nous puissions les former : p. e. L'éléphant du Jardin zoologique est mort.
Cette différence est ici d'une grande importance pour nous, parce que apparemment les jugements analytiques dérangent tout notre raisonnement.
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136. Or d'abord ils ont le plus souvent comme sujet, donc comme substantif: une possibilité pure.
Deuxièmement nous employons presque toujours avec une telle possibilité Farticle, un déterminatit que toujours nous ayons cru pouvoir réserver aux réalités seules.
Troisièmement le verbe : la copule abstraite n'a en aucune manière la signification aune adhésion réelle absolue, car elle s'emploie justement pour le temps i/limité.
Eh bien, ces exceptions loin de renverser notre thèse la confirmeront et l'appuieront.
137. En tout cas il faut croire que les judicia analytica sont un développement postérieur, parce qu'ils supposent un deçré de civilisation beaucoup plus élevé, même la pensée philosophique (1).
Dans Homère p. e. où dans nombre de sentences l'occasion s'offrait en effet, on n'en saurait trouver que fort rarement des exemples tout purs; c'est toujours l'Aoristus Çnomicus : Yoilà comment cela s'est passé souvent, sans doute la même chose arrivera, ou un Présent avec la vague signification temporelle de : le plus souvent et toujours, ou bien sans verbe et alors nous n'avons pas à nous en soucier.
138. Lorsque les jugements analytiques commençaient à être en vogue — en tout cas longtemps, très longtemps avant Homère — des raisons intellectuelles contribuaient à concevoir dans un jugement pareil les noms comme substantifs.
Car une abstraction comme telle a cela de commun avec les choses, qu'elle est durable. Les abstractions font partie du système d'idées que nous avons toujours à notre disposition. Et lorsque plus tard l'emploi déterminatif des articles devenait de plus en plus général
(1) SvEDBLius, op. cit., p. 87-89. Pour la rareté des termes abstraits chez les peuples sauvag^es voir : H. Stbinthal : Eirdeitung in die PsychoUme und Sprachunssenschaft *, Berlin, 1881, p. 404 sq. ; H. Spbncbe : The principles of.Sociology, I, London, 1877, p. 100 sq. ; G. CuRTius : Qrundrifi der ariechischen Etymolooie •, Leipzig, 1879, p. 97 sq. ; A. ViBBKANDT : Naturwlker und KuUurvolker, Leipzig, 1896, p. 232 sq.; H. Osthopf: Vont SuppleHvtoesen der idg. Snrachen, Heidelberg, 1899, passim; F. Schulz: Psychologie der Natiirvôlker, Leipzig, 1900, p. 74 sq.
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pour nous désigner quelque chose de déterminé que nous avions encore à notre disposition, soit par Tentourage soit par la conversation précédente, on s'explique facilement que nos abstractions aussi aient pris cette forme (1).
Puis : marquer les différentes relations qui existent entre les idées d'un même groupe, ce qui est la fonction caractéristique des îudicia analytica, ne consiste qu'à leur indiquer leur place par rapport aux autres dans le système. C'est ainsi que se forme une " Wertcategorie" (2), il est vrai beaucoup plus vague, mais toujours pareille à celle qui donnait leur genre au substantifs concrets. Et ainsi nous avons, à côté de l'image intérieure sensitive que nous avons du monde, ou plutôt derrière celle-ci une autre qui ne l'est pas.
139. Mais reste la difficulté des copules. Car la différence linguistique essentielle entre les judicia analytica et synthetica — comme Svedelius l'indique très justement et le défend contre des objections qu'on lui avait faites (3) — se trouve dans le fait que la forme personnelle du verbe dans les analytica ne contient absolument aucun circonstanciel de temps. Notez-le bien : absolument aucun. Donc non plus un de nature vague : le plus souvent, toujours. Ceux-ci font encore nettement supposer l'induction sentie, et tant que l'induction est sentie, il n'y a pas de judicium analyticum.
Nous concluons immédiatement de ce qui précède que la copule n'est pas un vrai verbe (4). Or si cette conclusion de théorie est confirmée par les faits ce sera une nouvelle preuve pour la justesse de nos thèses.
Les faits la confirment en effet ; car la copule primitive est un pronom. Nous le voyons encore si distinctement en basque, où la copule da ne peut être rangée
(1) K. GoBBBL : Dit grammatischen Kategorien, Neue Jahrbtlcher, 1900, p. 193.
(2) K. GOEBBL, loc. cit., p. 188.
(3) L'analyse du langage, p. 34, etc.
(4) Ot Paul Reonaud : Origine et philosophie du langage, Paris, 1888, p. 279^.
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dans aucun verbe, mais est identique au pronom préfixé à tous les verbes transitifs (1).
En vieil égyptien (2) c'est encore plus évident, si c'est possible, puisque ici la copule diffère encore selon le genre et le nombre et que ses modifications sont toutes parallèles au vieux pronom démonstratif.
En Haussa (3) les trois pronoms personnels remplissaient les fonctions de la copule, selon que la l'®, 2® ou 3* personne était sujet. Peu a peu cependant le pronom de la 1" personne eut le dessus, de sorte qu'à présent les deux autres ont disparu.
Dans un glossaire de TYcjuita (fin du 18* siècle) les trois pronoms personnels quija = ego, quiaja = tu, ino = ille sont aussi donnés dans les significations respectives de sum, es, est (4). Dans quelques textes sommaires du 18* siècle en Tzotzile tout pareillement (B).
Le Nahuatl et la langue d'Encounter-Bay répètent le pronom personnel, par manière de copule devant le nom prédicat.
Les préfixes marquant le genre dans les langues du groupe Bantou remplissent la même fonction. Bref il en est ainsi dans toutes les langues où le nom prédicatif est conjugué.
Or est-ce qu'il ne nous serait pas permis de supposer la même chose en indo-européen? On trouve tout de même en sanscrit et souvent les pronoms personnels
(1) Voir maintenant : C. C. Uhlenbeck : Karakteristiek der baskische Grammatica, Verslagen en Mededeelingen d. Eoninkl. Aca* demie Amsterdam, 1906, p. 87 sq., et pour beaucoup d'autres langues : A. Tbombetti: Uunità d'origine ael linguaggto, Bologna, 1905, p. 136 sq. ; idem : Corne ai fa ta critica di un lîbro, Bologna, 1907, p. 28sq.
(2) V. Akcessi : L^8 causatif et le thème n dans les langues de Sem et de Cham, Paris, 1873, p. 91, etc.; M. Durand : Le pronom en égyptien et dans les langues sémitiqueSf Journal Asiatique, 9™« série, tome 5, 1896, p. 416, etc.
(3) R. DB LA Gbassereb : Du verbe être, Paris, 1887, p. 122-8.
(4) P. V. HooFP, S. J. : Bij de Yquitos voor lôO jaren, Feestbundel P. J. Veth, p. 118, etc.
(5) Comte de Chabencet: Abrégé de Grammaire de la langue Tzotzile, Revue de Linguistique, 19, 1896, p. 174.
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employés comme copules. Voir Ad. Holzmann : Grammatisches ans dem Mahâbhârata, Leipzig, 1884, p. 34.
Peut-être aussi dans les formes, très anciennes en ce cas, du type yastâhë. Voir la bibliographie et encore une autre explication possible de ce fait dans O.Bôht- LiKGK : Die erste Person Sing. Medii des umschriebenen Futurs im Sanskrit, IF, VI, 1896, p. 342, etc. En revanche asmi et asi se présentent aussi en sanscrit dans la signification de je et de tu, et asti est souvent une simple particule équivalant à notre or. Faits et littérature dans Speyer: Syntax, § 311, § 2 et § 3, et Vedische und sanskrit Syntax: BOhlers Orundri^, p. 76. Pareil phénomène se voit aussi en vieux irlandais; d'où viendrait autrement le d dans les formes du Praesens indicativi conjuncti? Le pronom général de la 3* personne c'est le d. Eh bien ce pronom redoublé servait de copule à la 3® pers. du sing. — Il formait en outre avec les désinences personnelles les autres formes du verbe être. Le moyen irlandais a encore conservé comme copule les pronoms personnels purs (1).
Dans deux langues d allures fort anciennes, le latin et le lituanien, la copule occupe régulièrement une autre place dans la phrase que les autres verbes. Ceux-ci se trouvent à la fin de la phrase, la copule suit immédiatement le sujet (2).
Mais il me semble que Tétymologie fait supposer la même chose.
n nous est certainement permis de regarder le *se démonstratif, à cause de sanscr. asaù : lat. is-te : ombr. es-to (3) et par analogie avec *me : *eme, *ke : *efce, ♦ne : ♦ene, comme étant originairement ♦ese.
Le radical du verbe indo-eur. être est vu les formea *és-ti, *sé-nti, etc. aussi *ese (4).
D'où ce pronom a-t-il donc reçu ses terminaisons personnelles? Cela ne fait pas la moindre difficulté.
(1) Thubketsbn : Ûber einige Formen der Copula im Irischen^ Zeitschr. f. celt Philologie, I, p. 1 sq., IF., Anz. IX, p. 121-92. .. (2) Voir les faits, non le raisonnement, dans J. Waokebnagel : Uber ein Geaetz der idg. WortstéUung, IF., I, 1892, p. 427-29.
(3) W. LrnnSAY : The latin language, Oxford, 1894, p. 480.
(4) Cf. V. WijK : Der Nominale Oenetiv l^ing., p. 3, etc.
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Car du temps où la copule naissait, une forme fixe, comme nous verrons dans notre dernier livre, s'était déjà établie pour mettre en rapport des substantifs : la forme personnelle du verbe.
n n'y a rien d'étonnant à ce que le pronom '^ese suivît cette tendance.
C'est une pure analogie, une contamination, si Ton veut, comme on peut en citer une foule. Or d'après ces deux formes ♦es-ti et ♦sé-nti, qui se présentent dans toutes les langues indo-européennes, que je sache, se développait peu à peu, dans la plupart des langues du moins, tout un paradigma Praesens Indic. et Conj. Mais
Jour les autres temps et modes le " Suppletivwesen " evait le plus souvent prêter assistance. Le verbe être continue toujours à s'identifier davantage avec les autres verbes. Tout comme en arabe, le prédicat est déjà senti comme objet dans plusieurs langues modernes : le la 6uis, pas: je suis elle; angl. it was him; holl. : aïs ik hem was, etc. Comparez aussi Delbrûck, Grrundri/l, Syntax, I, p. 370 sq.
140. Et ainsi nous croyons avoir démontré que cette couche secondaire de phrases analytiques, dont évidemment les parties sont devenues productives à leur tour (1), ont emprunté toutes leurs catégories aux couches primaires synthétiques, et cela pour des raisons très faciles A concevoir dans la norme indiquée. Et cette couche 49econdaire loin de démentir la primaire, comme elle semblait faire d'abord, la présuppose plutôt comme base nécessaire, la confirme donc.
Enfin je fais remarquer que par le progrès de la civilisation et de la pensée scientifique, le nombre des substantifs ayant une signification abstraite et compliquée s'accroît de plus en plus. L'exemple le plus frappant est certainement le sanscrit scientifique (voir IP. 14, p. 836). WuNDERLiCH relève encore une différence marquante entre le style nominal (donc secondaire) et le stvle verbal (donc primaire) dans Goethe (Paust) et Wagner.
(1) E. a. dans les dénominatifs nés d'adjectifs employés comme prédicats.
L'adhésion indicatiye et Tadhésion ai^^niftcative lia
One troisième différence typiqne entre les adliésions et comment elle se montre dans la lan^e.
141. 11 nous faut encore ajouter une troisième grande catégorie aux précédentes.
Lorsque nous nous rappelons le développement des représentations des choses, comme nous Tavons examiné dans notre chapitre précédent, Texpérience nous apprend que nous pouvons adhérer à toutes ces phases.
Tant que les représentations de choses, pour rester dans la terminologie de Binbt, s'approchent de zéro, il ne se présente pas de nouvelles difficultés. Evidemment notre adhésion devient moins détaillée, à mesure que les détails diminuent dans la représentation. Cependant au moment où nous avons atteint zéro, en d'autres termes, s'il ne reste qu'une représentation in potentia, sans aucune intuition, nous avons le fait remarquable que Stôrring (1) a caractérisé, très justement pour son interprétation à lui, par le nom de ^^ Oegenatandsvorstellung^^ mais que, conforme à la démonstration donnée ci-dessus et à celle qui va suivre immédiatement nous voulons nommer adhésion indicative. L'adhésion d'une représentation plus ou moins intuitive sera nommée dorénavant: adhésion significative.
On se rappelle du livre précédent (note 3 du § 32) que presque tous ceux qui jusqu'à présent avaient relevé l'existence des représentations in potentia les identifiaient ou plutôt les confondaient avec l'acte de l'intelligence, que maintenant nous avons reconnu comme l'adhésion indicative.
142. C'est pourquoi je donne d'abord une description aussi fidèle que possible de ces faits psychologiques selon Th. Meyer et Witasek, qui les ont analysés le plus exactement, pour déduire ensuite de ces données-là ma distinction entre les représentations in potentia (Witasek la nomme unanschauliche Vorstellung tout court) et l'adhésion indicative.
Prenons pour avoir un exemple pratique le résultat
(2) Stôbrino : Yorlesungen iiber PsychopathologiCf Leipzig, 1900. Voir riudex in voce Qegenstandsvorstdlungy j*ai oublié de noter la page.
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psychique d'entendre dire : Sonate pathétique. Cf. cidessus le § 32.
" Les représentations des séries de tons sont indiquées, non reproduites. C'est ainsi qu'il naît en nous la connaissance de quelque chose qui est perceptible par V oreille, sans aucune imagination de l'ouïe, la connaissance d'une perception antérieure, sans que l'imagination n'y soit pour rien, une indication nette et claire, de sorte qu'il paraît impossible que nous confondions la chose désignée avec une autre, mais toujours, sans que nous ayons aucune notion distincte du contenu indique^^ (1).
^'La connaissance intuitive donne une image de la chose, achevée jusque dans les détails, tandis que la connaissance indicative ne fait qu'insérer cet objet dans la pensée par un symbole, un signe, une indication.
L'une est à l'autre comme un portrait aux lettres du nom, ou comme la reproduction phonographîque d'un morceau de musique à la mélodie imprimée sur des portées de musique ou comme la solution constructive d'un problème géométrique à la solution analytique.
La connaissance indicative est comme le billet do banque, qui sans valeur aucune en soi-même, n'emprunte sa valeur extrinsèque qu'à l'or do la banque dans lequel on peut le convertir dans des circonstances favorables, in casu l'attention. La connaissance intuitive au contraire a comme le louis d'or son prix et sa valeur en soi-même" (2)*
Qu'est-ce que nous avons donc dans cette connaissance indicative. Aucun détail sensitif (3), pas la moindre intuition ? Donc une représentation inconsciente ou une représentation in potentia.
D'autre part : une indication subjectivement claire (3) ;
(1) Th. Meyer : Das StUgesetz der Poésie j Leipzig, 1901, p. 34.
(2) Stephan Witasek : Zur psychologischen Analyse der àsthetischen Einfiihlung, ZPs., Bd. 25, 1901, p. 4.
(3) Alfred Binet : L'étude expérimentale de rintelligence, Paris, 1903, chap. YI: La pensée sans images. Passim. La réponse d'Au- MANDE à une question sur la raison des représentations non-intuitives est encore fort intéressante, chap. Vil, p. 129 : Voilà la vraie raison; on se contente d'une image imprécise parce qu'on sait ce qu'elle représente.
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on sait ce qu'on se représente. Donc conscience, donc adhésion.
Mais une seule et même chose ne saurait être à la fois consciente et inconsciente. Il y a donc ici deux faits psychiques différents : une représentation inconsciente et une adhésion consciente.
Il sera bien inutile de démontrer expressément que celle-ci peut être aussi bien une adhésion de potentialité que de réalité. Cela dépend de ce que la représentation a une disposition à Tadhésion de réalité ou non.
143. La transition entre la représentation in potentia ou la disposition privilégiée et la disposition dépossédée ou irrévocable n'offre plus de difficulté. Cf. le g 36.
Voit avait fort bien conscience de savoir ce que c'était qu'une feuille et pourtant il ne savait aucun détail sensitif et il ne parvenait pas non plus à s'en souvenir : sa représentation était donc inconsciente, même irrévocable, et pourtant il en avait en effet une adhésion de réalité.
Il en est plus ou moins de même des auteurs psychopathiques, des vrais Psittacistes et des Nominalistes, mutatis mutandis aussi des réthoriqueurs et des symbolistes.
144. Nous avons vu dans le chapitre précédent que la force intuitive des représentations peut changer et varier selon les individus, et même selon leurs dispositions psychiques momentanées (l).
Toutefois pour des raisons extérieures il peut y avoir quelque régularité.
D'abord il se peut que dans certaines circonstances il ne vaille pas la i^eine de nous représenter l'objet et d'y adhérer sigmficativement, c.-à-d. lorsque les deux interlocuteurs comprennent sans cela ce dont il s'agit.
Deuxièmement lorsque V automatisme de la langue exige à tel endroit de la phrase un mot avec une signification d'adhésion d'une nature déterminée (p. e. absolue ou relative) et que pour d'autres raisons nous trouvons
(1) BiNBT : L'étude expérimentale de VinteUigence, p. 95-96.
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le moment peu propre à nous mettre en frais d'attention pour ce mot.
De ces deux cas se développe toute une série de catégories de mots dans la langue. Une fois pour toutes je renvoie ici à R. de la Grâsserie : Des mots auxiliaires^ supplétifs et explétif Sy Paris, 1901, passim.
145. Ainsi lorsqu'on parle d'une ou de plusieurs personnes connues, on les appelle par leur nom propre (1), par un pronom personnel, démonstratif ou indéfini. Ceux-ci peuvent designer la réalité, le genre, le nombre, sans donner la moindre idée de leurs qualités : je, celle-ci, l'autre, quelqu'un.
De même pour des choses ou des lieux de notre entourage, ou des sujets concrets aussi bien qu'abstraits qu'on a toujours à sa disposition ou sur lesquels on avait pour le moment fixé l'attention. Pensez aux pronoms relatifs et anaphoriques.
On comprend déjà par les cas nommés qu'une adhésion indicative de potentialité aussi n est pas rare. Les pronoms possessifs, démonstratifs et indéfinis : mon, son, tel, même, des adverbes : ainsi, comment, couci-couci, et toutes les sortes de noms de nombre (2) fournissent des exemples en foule, qui presque tous par leur concordance nominale trahissent nettement leur nature d'adhésions de potentialité, sans faire paraître rien de leur signification fondamentale.
Tous ces exemples se rangent dans notre première catégorie d'adhésions indicatives.
Parmi celles de la deuxième il faut compter nombre de parties de la phrase que, depuis quelque temps on s'est mis à nommer fort significativement : des sujets provisoires ou tndes, des objets vides, des circonstanciels vides (3).
(1) BiNET : L'Hude expérimentale y p. 83-84; 0. Ganzmann : Ûber Sprach' nnd SprachvorsteUungen^ Berlin, 1901, p. 15.
(2) Tons les noms de nombre, les plus bas exceptés, sont des adhésions indicatives de potentialité. Après tout ce qui précède toute preuve sera superflue. On ne se représente jamais cent choses, et cent n'a pas non plus de réalité en soi.
(3) C. H. DEN Hertog : Nederlandsche Spraakkunst *, Amsterdam, 1903, I, § 14, § 21, ek.; J. Verdam : Midddnederlandsch Woordenboek, in, c, 407.
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Dans les verbes impersonnels météorologiques le sujet grammatical est de cette catégorie, un sujet vide.
Nous avons un sujet provisoire dans il faut, il me tarde de — , il m'en coûte de , etc.
On a des objets vides dans : /'emporter sur qqn, le céder à qqn, Réchapper belle, etc., s'en aller, s'apercevoir, se repentir et ainsi dans tous les verbes réfléchis propres.
Parmi les compléments vides je compte : Il y va de .., y voir clair, en rester là, c'en est fait, que le Prof. Verdam d'un point de vue historique a désigné par le nom peu flatteur d'excroissances.
146. Jusqu'à présent nous n'avons nommé ici que des mots exprimant des adhésions relatives, mais les adhésions absolues ne font pas non plus défaut.
L'auxiliaire suppléant faire (1) p. e. est un type expressif de notre première sorte. De même ainsi dans la signification de : comme ça p. e. en apprenant à quelqu'un, à faire quelque chose. D'ailleurs dans bien d'autres cas comme : faire bonne mine, il fait beau, courir risque, tirer vengeance, etc., etc. (2) le verbe vide ne fait qu'indiquer le temps et le mode, dans d'autres langues encore le sujet et l'objet, mais sans trahir rien de sa signification spéciale; ou plutôt au fond ils n'ont plus de signification propre, ils ne font qu'un avec le substantif, qui à lui seul donne la signification à l'expression complète.
Enfin il en est de même pour tous les verbes auxiliaires (quelques-uns ont une signification où entre le sentiment, mais nous en reparlerons) et sous ce rapport le basque — du moins parmi les langues qui me sont connues — est sans rival.
Dans faire comme verbe suppléant et quelques autres, il est clair qu'ils sont de la première catégorie (3).
(1) Cf. surtout l'anglais. Pour Tallemand voir H. Wunderlich : Der deutscke 8atzbau\ Stuttgart, 1901, I, p. 167.
(2) Voir tous les exemples de même nature cités au § 95.
(3) Dans les phrases interrogatives anglaises cependant de la deuxième. Cf. Otto Jbspbbsbn : Progress in language, London, 1894, § 73-74 où Ton trouvera encore quelques autres exemples intéressants.
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Dans faire bonne mine, etc., la raison, et par conséquent la classification sous 1^ ou 2^ n'est pas aussitôt claire. Nous y reviendrons, mais en basque avec sa conjugaison difficile il est évident que l'automatisme verbal compliqué exhortait à l'économie dans le nombre des verbes. Le petit nombre qui restaient en sont venus presque tous à Fétat de purs mots formels (1).
147. Il va sans dire que ma deuxième classe d'adhésions indicatives est absolument secondaire, tandis que ma première peut être nommée au même degré primitive.
Qu'on compare enfin avec cet exposé sommaire sur l'adhésion indicative l'explication succincte aux pages 294-96 de l'article déjà cité de C. von Paucker (KZ., 26), laquelle semble être obscure d'abord, mais qui après une étude sérieuse se trouve être claire comme le jour. Il est remarquable de voir comment notre synthèse psycbologique construite tout à fait indépendamment de lui, confirme l'analyse de son sentiment de la langue et comment, réciproquement celle-là est confirmée par celle-ci.
148. Et enfin de même oue la phrase narrative la plus simple contient deux adnésions hétérogènes sous le rapport de la conscience de l'aperception (de Heebart) (en d'autres termes : une adhésion relative et absolue), ainsi ces mêmes adhésions sont dans des circonstances normales aussi intuitives à un degré différent. Le sujet, une adhésion relative, est aussi une indicative. Le prédicat, une adhésion absolue, est une significative. La preuve? Les formes personnelles du verbe, dont quelques unes du moins sont assurément nées par composition d'un radical verbal et pronominal. Cf. le § 102.
Consultons encore une fois le § 36. Alors nous apprenons, eu égard à ce qui a été démontré ici, que dans un mot composé on adhère toujours significativement à
(1) Voir encore sur (Vautres langnes R. dk la Grasskrtk : Des diverses fonctions des verbes abstraitSj Mém. d. 1. Soc. d. Lins^., XI, 1900, p. 27, etc.
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un des deux éléments, tandis qu'on n'adhère qu'indicativement à Vautre. Et ainsi nous voyons ici la première analogie entre la composition et la phrase, qui examinée
f)lus en détail dans notre dernier livre apportera une umière et une vie nouvelles dans des matériaux morts et obscurs de toutes sortes (1).
Difflenités générales et conclasion.
149. J'ai passé un peu plus vite sur ces derniers cas, parce que on effet ce que nous venons de démontrer est fort simple et généralement reconnu. Mais aussi parce que ici en fin de compte et avec plus de force que jamais des difficultés se seront présentées à mes lecteurs. Celles-ci cependant, pour garaer quelque ordre dans le développement de nos idées, ne peuvent être résolues que dans notre dernier livre.
Je veux pourtant les formuler ici, pour détourner dès maintenant le soupçon que j'aurais négligé des points d'une si haute importance.
Premièrement.
"Tout cet exposé de la signification des parties du discours est sans valeur aucune, puisque ces parties du discours empruntent surtout leur signification spéciale à leur fonction dans la phrase" (2).
Il s'ensuit immédiatement que deuxièmement:
„Vu l'unanimité des psychologues et des linguistes il est indubitable que la phrase seule est une unité primaire dans la langue et que le mot n'est qu'une abstraction secondaire."
C'est à peu près en ces termes que Brugmann dans son Abrégé de Orammaire comparée, p. VII, Remarque,
(1) Tout cela était déjà écrit, lorsque le petit livre intéressant, mais un peu hâtif, du Dr. Jan von Rozwadowski : Wortbildung und Wortbedeutung, Heidelberg, 1904, me vint entre les mains. Bien que je ne puisse souscrire à tout ce qu'il dit, je me réjouis tout de même de la conformité frappante de son idée fondamentale avec cette partie de ma démonstration.
(2) Voir en attendant une éclatante réfutation de cette opinion dans John Ries : Was ist Syntax ? ein kritischer Versuch, Marburg, 1894, p. 102, etc.
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a tâché de mettre hors de combat le livre le Ries que nous venons de citer.
Je ne suis pas pédagogue et je n'ai jamais enseigné ni la Grammaire ni la Syntaxe. Je ne puis donc pas juger de la partie méthodologique dans la démonstration de Ries. Mais ce dont je peux juger fort bien — c'est que Ries dans la conception parallèle de "Wort" et de "Wortgefiige", tous deux comme des unités grammaticales et psychologiques, a raison, tout à fait raison, malgré tous les idolâtres de la phrase que personne, linguistes et psychologues ensemble, ne peut définir. C'est que je me promets de prouver solidement dans mon dernier livrre.
Enfin pour résumer
Je ne prétends pas du tout que tous les verbes signifient toujours une adhésion absolue, ni que tous les noms expriment toujours une adhésion relative. Il est certain quil n'en est pas ainsi.
Je ne prétends pas non plus que le premier Indoeuropéen qui a employé un adjectif ou un Subjonctif eût en vue une adhésion de potentialité, etc. Cest bien possible, mais cela importe peu.
Je crois seulement avoir prouvé que les catégories de mots dont il a été question ont pour signification fondamentale les adhésions données, en d autres termes, que la différence qui peu à peu s'est fait sentir entre ces adhésions, a été la cause pour laquelle ces caté-
Sories se sont différenciées et ont subsisté; où si elles evaient périr pour une raison quelconque, pourquoi elles ont reparu sous une tout autre forme mais avec la même signification.
Je réunis ici dans un schéma les principaux résultats de ce livre.
151. Ce qui doit avoir frappé le lecteur c'est que dans ce livre nous avons effleuré presque toutes les parties du discours variables par la déclinaison ou la conjugaison, mais que nulle part ou peu s'en faut, nous n'avons parlé des indeclinahïlia.
Aussi est-ce aux indeclinabilia que le livre suivant est consacré presque en entier.
Résumé
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LIVRE TROISIEME SENTIMENT ET APPRÉCIATION
152. On a longtemps débattu la question de savoir (1) si le sentiment de la joie et de la douleur était une qualité accessoire de la perception objective ou bien une fonction autonome de la conscience. Les cas récents expérimentaux et pathologiques (2) cependant ont démontré que d'abord la perception et le sentiment ne se manifestent pas en même temps — dans les incitations plus légères la perception objective précède ordinairement, dans des lésions plus graves nous sentons d'abord la douleur — et deuxièmement que dans des circonstances de toutes sortes elles peuvent se présenter séparément, aussi bien une perception de par sa nature fort pénible sans douleur, qu'une douleur, — où pourtant la perception joue ordinairement un rôle — sans perception.
Mais selon le principe déjà plus d'une fois cité ces fonctions là sont autonomes qui peuvent se manifester indépendamment les unes des autres, donc aussi celles dont il s'agit ici.
153. Nous avons donc appris à connaître un nouvel élément psychique à côté de la perception objective : le sentiment de la joie et de la douleur. Aussi longuement-
u'on a disputé et qu'on disputera encore sur l'essence u sentiment, tous les psychologues modernes convien-
(1) Voir l'ancienne littérature dans J. J. Ubrâbubu : InstUutiones philosophicaCf vol. V, Vallisoleti, 1897, p. 782, etc.
(2) Voir nne exposition succincte et un peu de littérature moderne dans Uarald Hôffding : Esquisse d*une psychologie fondée sur Vexpériencty Edition française rédigée par Léon Poitevin, Paris, 1900, p. 295, etc.
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nent que la joie et la douleur en sont les manifestations typiques. C'est donc dans celles-là que suivant la bonne méthode il faut que nous cherchions notre définition pour en éprouver ensuite la valeur sur un domaine plus étendu.
Toutes les impressions perçues représentent quelque chose, répondent à une réalité placée vis-à-vis de moi.
Mais les sentiments de la joie ou de la douleur ne représentent rien, ne constituent pas la connaissance d'un non-moi réel.
Je perçois ne peut signifier qneje perçois quelque chose.
Je ressens de la joie ou de la dotdeur signifie je me sens moi*même en joie ou en douleur, ou ne signifie rien.
Les impressions perçues constituent mon xiafio; '^ori'zàç, rîmage objective que j'ai du monde.
La joie ou la douleur, bref les sentiments, constituent mon moi, comme je le ressens immédiatement dans tous les moments de ma vie consciente.
Et voilà que nous avons déjà donné notre définition.
Les sentiments sont des qualités, des expériences momentanées du moi; les sentiments sont des dispositions du moi, comme nous les éprouvons ou les ressentons immédiatement à chaque moment (1).
154. Examinons maintenant les autres sentiments, pour voir s'ils répondent à la définition que nous avons trouvée, et observons en même temps continuellement les éléments psychiques les plus voisins, pour voir si peut-être là notre définition est aussitôt en défaut. Si elle passe par cette filière, nous pouvons la nommer universelle et exclusive, elle sera donc bonne.
Prenons le sentiment de la certitude. J'ai p. e. examiné la loi physique de la conservation de l'énergie, j'ai ob-
(1) La théorie du sentiment avancée ici est en plus jçrande partie celle de Thkodoe Lipps, professeur de psycholo^e à Munich.
En gros traits elle était assez évidente, et bien d'autres s'en étaient sans doute déjà avisés (voir e. a. M. Lazarus : Dos Leben der Seele *, Bd. I, Berlin, 1876, p. 284, etc.), mais c'est le mérite indubitable de Lipps de la défendre contre toutes les difficultés évidentes, même de la formuler ainsi toujours plus exactement et de la prouver avec plus de certitude. Voir surtout : Das Selbstbetcu^sein, Empfindung und Gefiihl, Wiesbaden, 1901 ; Vont Fuhleny Wollen und Denken, Leipzig, 1902, et Leitfaden der Psychologie j Leipzig, 1903.
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serve les expériences qui la démontrent, j'ai vérifié les calculs, j'ai bien considéré les difficultés qu'on y a opposées, et j'ai fini par adhérer à la loi. Mais à cette adhésion se joignait un sentiment de certitude indiscutable : Aucun doute ne peut plus se glisser dans mon esprit, je me sens sûr et certain. Qu'est-ce que je ressens maintenant? La conservation de l'énergie? Non, j'y adhère. Mais je me sens certain moi-même : le moi dont j'ai directement conscience en ce moment.
Le sentiment de la tendance est aussi très important. Je m'avise d'un dessein. La représentation me devient intuitive. J'adhère à la possibilité. Et je désire le réaliser. C'est ce que je sens. Mais encore qu'est-ce que je sens? le dessein? la possibilité? non je sens mon moi intime dans la disposition du désir. Mais voilà que des obstacles s'opposent. On me contrarie. Mes efforts sont déjoués. Mais si alors mon désir était fort, il grandit encore au lieu de céder à l'opposition. Je persiste donc tout de même. Et ce n'est qu'alors que je sens mon aspiration lutter contre l'opposition. Qu'est-ce que je sens alors? L'opposition immédiatement? Non je la connais, j'y adhère, mais immédiatement je ne sens que mon moi intime s'opposer, résister aux obstacles, aspirer malgré l'opposition.
Et alors, si j'ai su choisir mes moyens avec prudence, et que mon moi ait persisté fermement dans son aspiration, je finis par réussir : mon dessein se réalise. Maintenant je n'adhère plus à sa possibilité, mais à sa réalité et je me sens content, satisfait.
De la même manière j'ai des sentiments de tous mes actes conscients, le sentiment de laisser aller ma pensée au gré de ma fantaisie, le sentiment de l'attention, du caprice ou du doute, d'être forcé par l'évidence, de reconnaître, d'avoir oublié, etc. Non que ce soient euxmêmes des sentiments, mais plutôt toujours une disposition de mon moi intime qui leur est propre, un sentiment se joint à eux.
155. Enfin: ce sentiment est une abstraction, tout comme l'adhésion consciente est une abstraction. Il n'y a de réel dans tous deux que la totalité simple de l'adhésion objective et du sentiment subjectif conscients dans chaque moment. C'est pourquoi il n'était pas tout
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à fait correct de dire que les impressions perçues constituent seules l'image que j ai du monde, car cette image du non-moi suppose aussi la moi de la conscience et du sentiment. Il n était pas non plus tout à fait juste de dire que les sentiments seuls constituent mon moi, ils le font bien en grande partie, parce qu*ils ne sont que pure conscience subjective, mais toujours l'adhésion objective consciente contient et révèle aussi ce moi (1). Cela n'empêche pas cependant que nous pouvons distinguer pour des raisons valables deux ordres de fonctions:
Un qui s'adresse au non-moi: l'ordre de l'assentiment.
Et un autre qui se confond avec le moi et y reste renfermé: l'ordre du sentiment (2).
156. Cependant il ne faut pas perdre de vue qu'ici moi signifie le moi immédiatement conscient de chaque moment et non le substratum permanent, c. à d. Vâme
'humaine. Ainsi p. e. un moment après avoir éprouvé un sentiment déterminé, nous pouvons y repenser, alors ce sentiment appartient au non-moi de ce moment-là et nous pouvons y adhérer, mais non le ressentir (3).
Or cette différence entre le sentiment immédiat et l'adhésion à un sentiment amenée par la réflexion est d'une haute importance.
Car c'est justement par cette réflexion que nous parvenons à analyser et à distinguer beaucoup plus délicatement les différents sentiments qu'ils ne se manifestent ordinairement au moi immédiat. Mais encore une "[ fois un tel sentiment délicat d'analyse n'est plus un sentiment mais une adhésion à un sentiment.
Beaucoup parmi mes lecteurs s'étonneront peut
(1) Voir ci-dessus § 60.
(2) Par nn raisonnement analogue à celai qae nous avons donné pour l'adhésion, il s'ensuit que le sentiment lui-même est aussi un acte non-sensitif.
(3) E. B. TiTCHENBB : Affective Attention, Philosophical Review, m, 1894, p. 429, etc.
Cependant il est possible que dans des circonstances favorables et par la " Tendenz des voUen Erlebens " (Lipps : Yom Fahlen, Wollen und Denken, p. 88, etc.) une telle adhésion de sentiment se convertisse dans le sentiment lui-même : Ainsi en réfléchissant sur un jugement, ce jugement est souvent rendu de nouveau; ainsi en repensant à une émotion violente ressentie, cette émotion renaît le plus souvent.
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être de ne trouver ici rien de tous les mouvementa des nerfs et des muscles, qui selon plusieurs constitueraient au fond toute Tessence des sentiments. Non que je nie
3ue dans les coarser émotions — pour employer le terme e William James — la perception intérieure, respectivement la représentation de ces mouvements musculaires, ne constituât pas une partie intégrante du phénomène d*avoir conscience de ces sentiments. (Les observations de Pierre Janet Les Obsessions et la Psychasthénie,X\, p. 539 nous offrent une confirmation remarquable de ce caractère double dans notre sentiment. D'après lui les émotions où prédomine Vêlement inférieur rabaissent le niveau mental tandis qu'au contraire celles où l'élément supérieur prédomine l'élèvent.) Au contraire, ci-dessus au § 30 nous avons déjà parlé des représentations de la douleur, de l'enjouement, de la fatigue, de l'aversion, de la colère. Et par celles-là nous n'entendions que les représentations des mouvements spéciaux et des situations particulières de certains muscles qui ordinairement accompagnent les sentiments nommés. Cela n'empêche pas cependant que l'essence spécifique des coarser aussi bien que des subtler efnotions ne soit pour l'homme — car pour les animaux nous savons qu'il n'en est pas ainsi — dans la conscience du moi. Aussi est-ce pourquoi dans ces principes nous nous en occupons presque exclusivement.
Plus tard cependant je compte démontrer, comme WuNDT l'a déjà essayé çà et là, que les mouvements musculaires des sentiments ont aussi de l'influence sur le langage, à savoir sur la formation des mots et la mélodie de la phrase.
158. Encore une observation pour finir. Je m'imagine aisément que plus d'un refuserait d'approuver la démonstration que nous avons donnée dans ces pages, parce qu'il croit le mot sentiment mal choisi pour les faits psychologiques décrits ici. Mais je suis d'avis que si cette difficulté se présente, il ne faut pas s'en prendre à moi, mais plutôt aux significations nombreuses et divergentes du mot même. Je me suis pourtant servi de ce mot, parce que pour moi je ne voyais nas de raison suffisante pour m'écarter de l'usage général des psychologues moaernes. Toutç-fois je propose à celui qui dés-
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approuverait Temploi du nom de le remplacer par la périphrase : conscience directe et subjective de soi.
Le sentiment est nne cause de langage.
159. Tout comme nous avons séparé le sentiment de la joie et de la douleur comme un élément de conscience à part de la perception et de Tadhésion, nous pouvons *^ encore une fois prouver par la pathologie que la '^ nuance de sentiment que nous pouvons remarquer dans plusieurs mots constitue un élément indépendant de ^ signification à côté des représentations et des adhésions.
Car il y a beaucoup de cas d'aphasie où la personne atteinte ne peut plus exprimer aucune représentation dans des mots, mais où elle peut encore fort bien faire conna:itre sa douleur ou son déplaisir par des jurons ou d'une autre manière. On ne m'en voudra pas, si je ne donne pas ici le compendium de la littérature à ce sujet (1). Que celui qui s'y intéresse s'en donne à cœur joie.
Comme exemple je ne veux citer que Voit, qui, comme WoLPP (2) nous rapporte, ne pouvait jamais nommer objectivement une chose sur l'odorat ou le goût simple, mais qui était bien capable d'exprimer l'impression que la perception faisait sur son sentiment. Quand dans des circonstances spéciales on lui fait boire de la bière — notez le bien, lui le garçon-brasseur bavarois — il ne peut pas dire ce qu'il boit, mais pas un instant xxngut! fort content ou un schlecht! dédaigneux ne se fait attendre.
De même il peut bien nommer du café et du sucre en les goûtant doux et bon, mais il lui est impossible de les nommer par leurs noms objectifs. En sentant du gaz d'éclairage il déclare que ça pue, mais comme quoi, il ne saurait dire.
L'exemple le plus frappant s'est bien présenté, lorsque WoLPP lui donna un jour un verre de vin d'Alicante.
(1) Bbbnabd, op. cit, p. 182, etc.; Bastian, op. cit., p. 381, etc., d'aillexurs tous les antenrs cités au premier chapitre en fournissent des exemples. Voir spécialement à ce sujet J. Hughlings-Jackson : On affections of Speech, Brain, II, p. 203, etc., 323, etc.
(2) WoiiPP, op. cit., p. 27, etc.
lâ8 Agréable et désagréable
Voit le goûte et dit aussitôt : gut, gut, sehr gut! En prenant les airs d'un vrai connaisseur il laisse couler le vin sur la langue et puis en goûtant plus intensivement tout à coup le mot tokay surgit. Donc un mot objectif tout de même? Grammaticalement oui, mais psychologiquement un mot de sentiment tout pur. En effet, car d'abord le vin doux d'Espagne ne ressemble point du tout au vin odoriférant de Hongrie, mais deuxièmement Voit ne connaît pas le tokay et il ne l'aime pas trop, à preuve que, lorsque Wolfp par manière d'expérience corrective lui donna à boire du vrai tokay ni mot d'adhésion ni expression de sentiment ne surgit. II ne l'avait jamais bu, mais la consommation de ce vin par d'autres
Sersonnes avait prêté pour lui à ce nom la signification e sentiment de ce qu'il y a de plus délicieux, de meilleur.
Mais si le langage du sentiment peut subsister, il faut que dans l'état normal il soit aussi un élément à part à coté du langage de l'adhésion.
160. Qu'il soit dans la nature de V homme de nommer des choses de toutes sortes non d'après leur apparence / objective et notre adhésion, mais d'après l'impression subjective qu'elles éveillent dans notre sentiment, \ E. Meumann (1) le prouve d'une manière convaincante \par le langage des enfants.
/ C'est un fait qu'on a relevé plusieurs fois — et on / en a tiré des conclusions d'une trop grande portée — ^ que les enfants emploient de préférence des mots d'une signification extrêmement générale. Une étude plus attentive cependant a appris que tous ces mots ne signifiaient autre chose quun sentiment agréable ou désagréable. Ils emploient tel terme-ci pour ce qu'ils aiment, tel terme-là pour ce qu'ils n'aiment pas (2). Et c^est là le premier emploi de la langue, qu'ils n'ont pas appris de
(1) E. Mbumann : Die Sprache des Kindes^ p. 53-69, et la littératare donnée là. Voir aussi l'exemple frappant de Laura Bridomann dans W. Jérusalem: Die Urteilsfunction, Wien - Leipzig, 1895, p. 99, etc.
(2) Ceci est particulièrement évident chez Fernande Roussey pour les mots bè et kïty La Parole, 1899, p. 797-98.
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leur entourage. C'est une qualité intrinsèque de la nature humaine.
Non sans raison j'insiste un peu sur cette conclusion. Plus loin nous rencontrerons des faits qui feraient dresser les cheveux à plus d un étymologiste ou sémasiologiste, mais maintenant j'espère n'être accueilli qu'avec un étonnement approbatif.
161. Peu à peu cependant ces mots enfantins de sen-V timent passent à l'état de mots d'adhésion. Et c'est ce 7 que dans la suite nous verrons arriver aussi à plusieurs/ reprises dans le langage développé de l'homme (1). Mais en revanche nous verrons aussi que des mots d'adhésion deviennent des expressions du sentiment (2), bref un échange continuel entre les deux. De ce fait-là la cause psychologique est aussi évidente (3).
Prenons par exemple : un arc tendu et avoir l'esprit tendu. Il est clair que tendu dit de Vesprit repose sur un sentiment de tension, d'effort, et ajouté au mot arc se fonde sur une adhésion objective. Cependant ce n'est pas à tort que nous employons le même mot dans les deux cas. Car au fait objectif de tendre l'arc s'ajoute nécessairement aussi un sentiment de tension, d'effort qui génériquement est analogue à celui de l'esprit qui emploie toutes ses forces.
J'ai soif. C'est un fait physique objectif. La soif de la vengeance. C'est un sentiment subjectif. Et pourtant tous les deux s'appellent soif, parce qu'au fait physique du picotement de la gorge altérée s'ajoute toujours un désir d'étanchement qui ne diffère qu'accidentellement du sentiment qu'éveille le désir de se venger.
Cette pomme est aigre. Ses discours m'ont aigri. La " même opposition que ci -dessus. Mais aussi la même concordance. Au fait physique de la présence d'acides- — chimiques sur ma langue répond un état d*âme. Et
(1) Voir pour le moment W. Wundt : Volkerpsychologie, Die Sprache, n, p. 536 c.; 2^® éd. p. 564.
(2) Voir pour le moment W. Wundt : VolkerpsychologiCf Die Sprache, n, p. 534 b.; 2^» éd. p. 503.
(3) LiPPS : Dos SelbstbewûStsein, Kap. 6, Mttglichkeit der Verwechfllung von GefUhlen und Ëmpfin^ungen.
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c'est précisément cet état d'âme qui est exprimé par le deuxième exemple.
Cette poHon est amère. Pleurer amèrement L'explication est tout à fait parallèle.
Je suis las. Je suis las d'attendre (1). La première phrase adhère à la sensation des muscles qui s épuisent de plus en plus par un excès de travail. Mais à cette sensation se joint toujours le sentiment d'en avoir assez. Et c'est là justement la signification de la deuxième phrase.
Le travail est fini. Enfin l A l'adhésion du fait qu'une tâche difficile a été remplie se rattache toujours un sentiment de satisfaction. £t c'est là aussi la signification où a abouti notre enjin (2).
, 162. Toutes des métaphores! disait autrefois le philologue, il y en a par centaines. Et il avait raison, surtout quant à la dernière partie de l'assertion. Mais est-ce que cela nous apprenait quelque chose? Maintenant que nous avons examiné la cause psychologique de ces figures nous savons davantage, bien davantage.
Nous savons maintenant que le sentiment est une puissance vivante dans le langage. Nous comprenons qu'à côté de la ressemblance objective des choses, la concordance du sentiment subjectif peut être la cause réelle pourquoi nous appelons un fait déterminé de tel
Tnom et non d'un autre et qn ainsi (fest à cause du sentiment que les mots peuvent peu à peu changer de signi-
' jication.
163. Mais alors est-ce que la dénomination des philologues était même tout à fait juste, lorsqu'ils désignaient les mots employés pour des faits objectifs comme des locutions propres et les expressions du sentiment comme des manières de parler figurées? On pourrait toujours se demander : Est-ce que toutes les deux n'ont
(1) La même proportion de signification se retrouve dans sanscr. <,'àmati et <;Smyati.
(2) Ce que nous avançons ici pour les métaphores de la vie quotidienne a été prouvé depuis longtemps pour les images poétiques: Ce n'est pas autant une ressemblance objective qui les fait naître qu'un sentiment d'une nuance semblable qui les suggère. Voir e. a. Kloos : Veertien jaar literatuurgeschiedenis, passim.
Le sentiment comme facteur sémantique 131
pas également droit au nom de propre? Ou plutôt, les expressions de sentiment n'ont-elles pas des titres beaucoup plus valables, puisqu'elles signifient exclusivement, ce qui se trouve être la signification vivante du mot, tandis que les mots d'adhésion adjoutent quelque chose d'accidentel?
Et bien que ici et pour le moment peut être la réponse à cette question doive être négative, parce que avec notre éducation scolastique nous sommes presque obligés d'apprendre la langue de notre milieu d'abord
f>our nommer les faits objectifs — je vois en général une ouïe de raisons pour répondre carrément et franchement '' oui ". Pourtant pour le moment cela nous écarterait trop de notre but.
Je ne voulais ici que poser la question, parce qu'en attendant elle aiguise notre esprit pour des cas ou un même examen devra aboutir à un oui beaucoup moins attendu d'abord, mais à la fin prouvé avec une évidence beaucoup plus frappante.
^^En s obstinant a réserver le langage à la manifestation exclusive de la pensée, on rétrécit son objet en réalité beaucoup plus étendu, et du même coup on rend inexplicable tout ce qui dans le langage dépasse ce but trop resserré. Mille particularités de sa structure et de son fonctionnement sont alors condamnés à demeurer lettre -close ou à recevoir des explications de haute fantaisie." (1).
164. Les divers sentiments que nous étudierons comme facteurs sémantiques du langage se réduisent à trois espèces.
P Le sentiment de la connection, ou de l'association toujours très faible et de peu de durée, et dont la nature n'est guère perceptible qu'à la réflexion.
2° Les sentiments qualitatifs, d'une intensité moyenne et dont la qualité distinctive est perçue spontanément.
3** Le sentiment de Vintensité, toujours très fort et de longue durée et dans lequel les qualités distinctives se confondent, dominées qu elles sont par la quantité.
(1) Paul Peetebs, S. J. : Langage et pejisée, Revue des questions scientifiques, 1897, tome XI, p. 149.
CHAPITRE PREMIER
Le sentimeiit de connection.
165. Et maintenant les faits de langage dont il s'agit. D'abord un cas typique.
Nous disputons. Mon adversaire croit alléguer un motif péremptoire, mais .... je peux le tourner contre lui. Avec quelque satisfaction il développe son raisonnement. Je le regarde tranquillement, mais intérieurement je bous d'impatience. Comme un coup de foudre ma bonne chance m'est apparue et j'y ai adhéré. Mais maintenant je ne la vois plus, je suis au plus haut
degré de tension et à peine a-t-il achevé de parler,
que je sonne à la charge avec mon : Aussi est-ce pourquoi Par ces mots le sentiment de tension que
j'éprouve se décharge, et alors je me rappelle nettement pièce à pièce tout mon raisonnement, j'y adhère et je l'énonce.
Cet exemple typique se présente dix fois, cent fois avec des variations sans nombre dans chaque conversation, dans chaque pièce écrite ou imprimée, et le caractère distinctif de tous ces cas est une sorte de sentiment de rapport causé par une adhésion qui s'impose ou dont 1 effet se fait encore sentir au moment qu'on en écoute ou en énonce une autre.
Toutes les conjonctions^ toutes les prépositions, toutes les particules ont pour signification fondamentale un tel sentiment de rapport ou d'association. Leur fonction logique est d'une nature figurée et accidentelle (1).
C'est ce que nous voulons prouver.
166. Cependant non en examinant pièce à pièce la dérivation de toutes ces particules dont l'étymologie est
(1) On trouve un pressentiment de cette vérité, cependant sans preuves décisives, dans Albrecht Krause : Die Gesetze des menschlichen EerzenSf Lahr, 1876, p. 86, etc. ; William James : The principles of Psychology, New York, 1890, I, p. 243, etc. ; idera : Textbook of Psychologyj London, 1892, p. 160, etc., et comme emprunts à eux par plusieurs antres : e. a. les hypothèses d'une si grande portée de Kbausb dans M. Lazarus : Bas Leben der Seele *, Berlin, 1878, p. 318-319, et les jugements apodictiques de .James, dans L. Dugas : jLe psittacisme, p. 1& ; et enfin sans en indiquer la source (peut-être Tauteur Tignorait-il) dans W. Wundt : VoUcerpsycMogie, Die Sprache, I, p. 546-47.
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si difficile à arrêter. Alors le résultat obtenu resterait toujours fort hypothétique. Non, bien que nous ne dédaignions pas les étymologies probables, nous voulons avant tout étudier leur développement historique dans Tusage vivant des langues que nous connaissons à fond. Nous verrons alors comment tous ces faits incompréhensibles par la logique deviennent aussitôt clairs et naturels, lorsque nous les étudions du point de vue des expressions du sentiment, pour tirer enfin nos conclusions.
167. Rien n*est plus ordinaire dans la psychologie que les associations des représentations et par consé-
3uent celles des adhésions. Et pourtant ce fut une sorte e révélation, lorsque William James dans son chapitre : The stream of Thought, cité tout à l'heure, vint démontrer énergiquement que de fait cette association n'est pas une enfilure de grains à un long fil, mais plutôt l'ondoiement d un fleuve. Beaucoup de flots se montrent les uns à côté des autres, Tun n'a pas disparu que l'autre se relève. C'est plutôt une action et un frottement réciproques. Dans l'état normal il n'y en a jamais un seul, mais toujours il y en a beaucoup ensemble, mais le plus souvent il y a un petit groupe dominant qui chaque fois cède le pas à un autre.
Or notis sentons Inaction réciproque de ces adhésions. Sur ce fait -là se fondaient les Feelings of tendency et les Feelings of relation de James. Cependant vu les matériaux linguistiques j'ose mettre en doute que ces termes nous fournissent une bonne classification. Mais il est certain quainsi il a semé une nouvelle idée, une nouvelle poignée de vérités sur les champs fertiles de la science, qui rapportera sa moisson trente, soixante, cent fois autant.
WuNDERLiCH (l) est, que je sache, le premier qui sciemment ou inconsciemment s'avançant dans la même voie, reconnût avec James l'expression du sentiment des associations dans le et copulatif. Et il ajouta aussitôt cette remarque fort juste : und dans un récit naïf le
(1) Dr. H. WUNDKRLIOH : Der deutsche Satzbau », Stuttgart, 1901, I, p. XXVIII, et n, p. 411.
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montre indubitablement (1), und comme premier mot d'une ballade fait ressortir Taisance, la succession naturelle des adhésions qui vont venir. Une illustration frappante.
Cependant c'est Lipps (2) qui le premier a analysé ce sentiment dans toute sa rigueur psychologique : Mon moi éprouve quelquefois très nettement le passage d'une perception momentanée à la représentation d'un autre objet. Je vois p. e. une personne dont j'ai fait la connaissance l'autre jour. Aussitôt je me sens porté par cette perception à la représentation de son nom. Nous avons donc ici contrairement à tous les autres un sentiment spécifiquement nouveau, dont la marque distinctive frappante est le passage de . , .àf senti immédiatement et a la fois.
Le point de départ et la tendance vers un but fondus en un seul sentiment des plus simples.
C'est ce que nous retrouvons aussi dans la langue
et, ou
néerl. en, et: m.néerl. ende:
h.all. und: angl. and
skr. va: grec ^Fé: lat. -ve:
au(t), ou
angl. too, aussi
grec 5é, lie le reste à ce qui précède
lat. et, et
de à
got. anda- : unf a-, de ... à
skr. âva: lat. au(ferrc):
v.sl. u-, u, de ... à angl. to, vers: ail. zu grec -8e: zd. da, vers
grec ëtt, puis, ensuite
(1) La même idée a été exprimée excellemment par G. v. i>. Gabelentz : Die Sprachwissenschaft *, p. 465 : Kurze Sfttze, eintftnig mit einem TJndj Und da verbunden, walten bei uns in den Reden der Kinder und Ungebildeten, anderwftrts z. B. bei den Semiten, den Bantn, den Malayen, in der ganzen Sprechweise vor. Etwas Kindliches und Ungebildetes hat nun dièse Manier allerdinçs, dafttr aber auch etwas Inniges. Jeder neue Satz erscheint wie em neuer Ent- 8chlui3, die Conjunction, die diesen Entschlu^ ausdriickt, fast wie eine Interjection, die zum Mitempfinden einlàdt, Darin erblicke ich die Innigkeit.
(2) Vom FvMen, WoUen v/nd DenJcen, p. 102-103.
(Conjonctions
Quant à -ca, -xe, -que, -h, qui évidemment sont iden- . tiques au pronom interrogatif-relatif, nous concluons dès maintenant, que la signification la plus ancienne de ces pronoms renferme donc le sentiment de connexion qu'il y a dans et Ce qui fait aussi que la conjonction et et le pronom relatif jouent aux quatre coins dans plusieurs langues. Pensez p. e. au m.néerl. et au latin. Nous reviendrons encore à ces pronoms.
169. Or les associations sont ramenées à deux grands groupes : c. à d. les associations de ressemblance et celles \ (inexpérience.
Arrêtons-nous d*abord aux premières.
N'oublions pas qu'il s'agit ici d'ime ressemblance, c. à d. d'une égalité partielle. Or une égalité partielle est en même temps inégalité.
Nous trouvons le développement de la signification de légalité dans :
sentiment d'association
lat. ceu (formé de *ce-ve), ou ceci
skr. iva (formé do *i-ve),
ou ceci grec xa£, et skr. vitarâm. ensuite
adhésion d'égalité
lat. ceu, comme
skr. iva, comme
lit. kac, katp, comme
ail. wieder : néerl. weder,
de nouveau (de quelque
chose d'analogue) grec au, de nouveau
skr. àva, à partir de 170. Celui de la signification de l'inégalité dans :
sentiment d'association
roum. ci, pron. relatif v.esp. ca, pron. relatif esp. que non, pron. relatif -|-
négation grec lit, puis: got. ip, ensuite
adhésion d'inégalité
roum. ci, ''sondern" v.esp. ca, "sondem" esp. que non, mais non
got. il>, mais
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sentiment d'association
adhésion d'inégalité
go t. a far, après got. {>aii, après y.isl. auk, aussi néerl. behalve, en outre m.néerl. echter, puis
m.néerl. nochdan, puis
lat. autem (forme secondaire de aut), ou skr. âd, ensuite, après
skr. àpi, aussi : arm. ev, et
skr. ca, et
skr. atha, et après
h.all. aber, mais got. {>an, cependant y.h.all. ouh, cependant néerl. behalve, excepté néerl. mod. echter, néanmoins, cependant néerl. mod. nochtans, néanmoins : ail. mod. dennoch lat. autem, au contraire
lit. d, signification intermédiaire entre et et mais (Kurbchat)
skr. àpi, mais skr. ca, mais skr. atha, mais
171. Mais rappelons-nous ce que nous avons dit cidessus (§ 1B6) sur l'analyse du sentiment. Ici nous devons regarder cela de plus près. Par la réflexion sur le sentiment, disions-nous, naît une adhésion de sentiment. Or cela a tant d'importance dans la langue, parce que ici à cause du rapport de celui qui parle à celui qui écoute les adhésions de sentiment coïncident continuellement avec les sentiments eux-mêmes. En efi^et quand nous entendons d'un brutal emporté les mots : Enfer et damnation !, c'est assurément une manifestation de son sentiment. Mais est-ce qu'il nous communique ce sentiment? comme nous nous communiquons nos adhésions? Pas du tout. Nous concluons qru'il faut que cet homme soit très furieux, mais ce n est pas une raison pour nous mettre en colère nous-mêmes. Qu'estce que ce mot énergique éveille en nous? Non un sentiment, mais une adhésion de sentiment.
Il en est de même de ces particules pour le sentiment de la liason.
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Et comme nous sommes tous tour à tour celui qui parle et celui qui écoute et que l'image auditive est étroitement liée à Timage orale, les mots de sentiment finissent peu à peu par ne signifier, aussi dans celui qui parle, que aes sentiments réfléchis, c. à d. des adhésions ou des idées.
Et dans ces adhésions de sentiment se développent alors toutes les analvses et les distinctions ultérieures, ici entre V égalité et \ inégalité.
172. Mais dans toutes ces analyses délicates le sentiment a fini par perdre ses propres mots, et maintenant il tâche de les recouvrer. Alors le sentiment lui-même se remet à employer toutes sortes de termes avec des significations logiques et des significations d'adhésion les plus spéciales, au petit bonheur évidemment. Et cette lutte entre le sentiment et l'adhésion fait naître le phénomène si étrange que des mots qui expriment l'éffalité prennent la signification de l'inégalité.
Mais au fond il n'en est pas ainsi. A l'origine ce sont tous des mots pour le sentiment de liaison et le sentiment les emploie comme tels péle-méle, mais l'adhésion de sentiment a fait des distinctions que le sentiment ne reconnaît pas. Et c'est pourquoi nous trouvons :
égalité inégalité
fr. tout de même, autrefois: i fr. tout de même, aujourde la même manière d'hui : néanmoins, pour-
I tant nll. wieder, de nouveau ail. wider (étymologique-
ment identique à wieder) :
skr. vitar, opposition angl. again, de nouveau ; angl. against, en opposition m.h.all. 80, de la mémo ail. mod. sonst (forme semanière condaire de sô), autre-
ment, opposition néerl. evenwel, étym. éga- | néerl. evenwel, aujourd'hui :
lité cependant, opposition
lat. rorsus, à nouveau ; lat. rursus, cependant
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égalité i inégalité
lat. tam, de la même façon ] lat. tamen (forme secon-
I daire, v.lat. tam), cepen- I dant, opposition
gr. 8{Jt(i)ç, xal ôç, étym. de | gr. 8|ia)ç, xal &ç cependant, la même façon , opposition
skr. punar, de nouveau. , skr. punar, mais, pourtant.
173. Les faits dans l'association d'expérience sont tout à fait parallèles. L'association d'expérience diffère de celle de ressemblance en ce que deux représentations s'éveillent l'une l'autre non parce qu'elles se ressemblent, mais parce que autrefois elles se sont trouvées souvent ensemble dans la conscience. Telles sont p. e. les représentations d'une cause et d'une conséquence (toutes deux dans leur signification la plus générale).
Nous avons ainsi deux adhésions de sentiment. Toutes deux reposent sur le même sentiment de liaison, comme les deux xe dans ivSpôv te 6e6)V xe ont rapport au même sentiment ; le premier lie àvSpôv à 6eG)v qui va venir, le second lie 6e6)v à àvSpôv, qui n'a pas encore disparu de la conscience. Ici cependant ils sont différenciés parce que la relation n'est pas la même des deux côtés, comme p. e. aussi en grec : |xév — Se. L'adhésion saisit naturellement cette différence.
Or nous trouvons développé la signification de cause dans :
sentiment d'association \ idée de cause
got. if>, ensuite 1 got. ip, car
got. J)an, ensuite I got.J>an,car: h.all.denn,car
osq. Inim : ombr. enem, I lat. enim, car
alors I
lat. quod, quia, relatifs i lat. quod, quia, parce que
gr. àpa, comme Ton devait gr. {y)àp<, car
s'y attendre (1) '
germ. auk, aussi | got. auk, car
(1) Cf. P. Caubb : Die Kmst des Ûbersetzem •, Berlin, 1908, p. 62,
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La signification de conséquence est développée dans
sentiment d'association
néerl. derhalve: h.all. des-
halb, de là... à néerl. yandaar, à partir de là
ail. hiernach, demnach, sonach, autrefois : puis
lat. doniquo, d'à présent jusqu'à
lat. itaque, et ainsi
v.lat. igitur, ensuite
rom. poi, puis = post, après
rora. loco, luec = loco (cf.
illico), aussitôt
idée de conséquence
[ néerl. derhalve: h.all. des- ' halb, par conséquent
néerl. vandaar, par con- ' séquent
ail. hiernach, demnach, so-
nach, par conséquent rom. dunque, donc (voir KoERTiNG in voce) I lat. itaque, donc
lat. cl. igitur, donc i esp. pues, par conséquent:
1 fr. puisque esp. luego, par conséquent
175. Ces distinctions de cause et de conséquence sont encore toutes des adhésions et des réflexions de sentiment. Le vrai sentiment n'y trouve plus son expression, mais il reprend ses droits, et voilà la logique embarrassée encore une fois d'expliquer :
conséquence
cause
v.lat. einem, par conséquent v.h.all. danne, donc lat. quare, pourquoi, par conséquent
h.all. drum, c'est pourquoi,
par conséquent gr. 5t6tc, c'est pourquoi m.néerl. want, donc m.néerl.bedi, c'est pourquoi
lat. cl. enim, car h.all. mod. denn, car fr. car (en v. fr. liaison de pur sentiment. Meyer-Lûbke, III, § 59B, et KoERTma in voce) h.all. drum, parce que
gr. 5c6tt, parce que néerl. want, car m.néerl. bedi, parce que
140 Sentiment de connection
176. La nature illogique du sentiment se montre encore avec plus de force, lorsqu'il embrouille tranquillement les conjonctions de cause avec les conjonctions concessives. Et pourtant celles-ci sont Topposé logique de celles-là, car une concession donne la raison du contraire de la phrase principale.
Cependant ne perdons pas de vue ici que le sentiment concessif, de même que le sentiment causal, est double. Dans la subordonnée concessive nous sentons la principale, et dans la principale nous sentons encore Tantithèse qu'exprime la subordonnée. P. e. Pour grands que soient les rois ils (n'en) sont (pas moins) ce que nous sommes. Le concessif vour . . . qtte fait pressentir la principale qui va suivre, et aans Tadversatif pas moins le sentiment entend l'écho de la subordonnée qui précède.
adhésion concessive | adhésion de cause
Homère: Tcep, bienque [ Homère Tcep, puisque ; signi-
fication tondamentale :
I aussi (1) lat. cum, quoique ' lat. cum, puisaue (signi-
I fication fondamentale :
lorsque) lat. enim, néanmoins (2) ' lat. enim, c'est à dire, car fr. avec : nonobstant \ fr. avec : au moyen de
fr. pour : nonobstant • fr. pour : à cause de
m.néerl. ook, mais ' m.néerl. ook, car, etc (ex-
emple frappant de pur I sentiment) brab. daarom, cependant , brab. daarom, pour cette
raison got.raihtis, mais, cependant ! got. raihtis, car got. allis, néanmoins (3) | got. allis, car, c'est à dire it. perè, nonobstant it. perô, c'est pourquoi
(1) Paul Cauer: Die Kunst des Ûbersetzens, p. 66j Orammatica militans \ Berlin, 1903, p. 50, 53, 44. Les explications ingénieuses, sans être superflues, supposent cependant, semble-t-il, notre théorie, surtout pour que la démonstration soit évidente.
(2) Archiv f. lat. Lexikoçraphie und Qrammatik, 14, 1905, p. 270-73.
(3) L'exemple le plus nrappant est la liaison d'Homère : dXXà .... ydç. L'explication de Cauer (p. 64) ne semble point suffisante.
Comparer la composition idlemande mitohne, et l'expression anglaise withoat
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177. Je pourrais encore faire ressortir comment les conjonctions finales sont évidemment des mots de sentiment, puisqu elles expriment la tendance du moyen au but. Je pourrais démontrer comment les conjonctions de lieu, de temps et de manière se confondent continuellement, et peuvent remplir encore d'autres fonctions logiques de toutes sortes, de sorte qu'elles prouvent à révidence que leur signification fondamentale est ailleurs que dans le lieu, le temps ou la manière. Je pourrais indiquer que les conjonctions conditionnelles (1), voir sansc. ca, {*ca Id) ced = et que; lat. si, sic = de même; germ. als (de cette manière = de même) remontent aux particules les plus simples pour le sentiment de liaison, qui probablement revenaient dans les deux propositions.
Je pourrais aussi avec Paul Cauer mettre sur le tapis Tune après Vautre toutes les particules grecques. Les conjonctions roumaines ^'ca, câ, sa, de'' donneraient lieu à de belles analogies (2). Je pourrais m'étendre non sans utilité sur la concordance entre les conjonctions de temps : h.all. wâhrend, fra. cependant et le mot anglais tout à fait vide de sens : whereas. Enfin je pourrais encore fournir tant de détails, mais jamais je ne serais complet. C'est pourquoi je crois le mieux résumer ma démonstration pour prouver que toutes les conjonctions et les particules sont au fond des mots de sentiment, en traitant succinctement le radical pronominal relatif, dont tôt ou tard des conjonctions de toutes sortes se sont développées.
Pour la commodité je me conforme ici à l'exposition que donne Delbrûck du développement aryen-grec. Voir Grundrifiy Syntax, III, Kap. 45.
(1) Voir une genèse psychologique délicate dn sentiment conditionel dans LiPPS : Vom Fuhlen, WoUen undDenken, p. 127-1 30 ; cf. M. Bré al : Les commencements du verbe, MSL., XI, p. 268 sq.
(2) Cf. MBYSB-LtÏBKB : Qrammaire des languies romanes, III, § 667. Du reste on trouve à divers endroits du chapitre IV encore une riche moisson d'exemples pour compléter nos listes. Voir p. e. p. 660-661. Egalement dans Ludwig Tobler: Conjunctionen mit meJirfacher Bedeutung. Ein Beitrag zur Lehre vom Satzgefiige, PBB., V, 1878, p. 368-388, et dans A. Leskien, Litauische Partikdn und Konjunktionen, IF., 14, 1903, p. 89-113, et certainement dans le grand ouvrage qu'il promet dans cet article.
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178. Le relatif aryen-grec yad: 8 exprime à Torigine exclusiyement et aussi plus tard principalement le sentiment de liaison avec la principale qui s'impose, lorsque la proposition relative précède. Lorsque celle-ci suit, le relatif exprime le sentiment de liaison avec la princi-
5 aie qui se fait encore sentir, ou du moins le sentiment e transition entre les deux propositions.
Alors toutes les significations s'expliquent simplement toutes seules.
Les cas des §§ 146, 147, où yâd fixe sont des conjonctions de temps, s'expliquent par une association d'expérience.
yàj jâyathâs tâd âhar .... apibô .... le jour où (lorsque) vous étiez né, vous buviez.
yAJ jâyathâs tât prthivîm aprathayah lorsque vous
étiez né, vous étendiez la terre.
Aussitôt qu'on pense au jour de cette naissance, la pensée de l'action de boire et d'étendre la terre s'impose respectivement. Et le sefptiment de cette domination de la pensée, contenue dans la principale, donne sa nuance à toute la subordonnée qui précède par son expression dans le mot yâd au début et par son accent sur le verbe.
Les premiers cas du § 148 s'expliquent à leur tour par une association d'inégalité ou d'opposition.
8ta6avéeç 8xe t'dtXXot &tzol^ Svi^axoua dcvGpcoTcot morts deux fois, bien que les autres humains au contraire ne meurent qu'une fois.
Nous nous opposons aussitôt à ce fait de mourir deux fois, puisque nous savons que : Statutum est semel mori. Et renonciation de cette opposition repousse tout le reste, s'exprime dans fixe et alors l'adhésion victorieuse elle-même prend la parole (1).
Les exemples suivants du § 149 peuvent être expliqués par l'association d'expérience ae la cause.
ZeO Tcàxep, oùxix' èy^ ï^ 1^^' dcSavàxôtat Geotatv xt|XT^et; ëaojiac, ôxe (le ppoxoJ oO xt xfouatv.
Père Jupiter, non je ne serai certainement pas re-
(1) Et ainsi le titre du § 137 * ibidem : " Die Verbindnng ist nngenau*' pent être changé en: Exemples très frappants du sentiment adversatif de liaison.
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specté par les dieux immortels, puisque les mortels même me méprisent.
Avant que Neptune invoque Père Jupiter, il est déjà tourmenté par la pensée du mépris des mortels. Et cela a encore une conséquence plus sérieuse. Cette conséquence il s*en décharge d'abord en paroles, mais en attendant le motif de cette conclusion l'inquiète, il le le sent et dans la transition ce sentiment se révèle un moment dans le mot oxe, pour ensuite adhérer encore au fait triste lui-même.
§ 149 nous donne des exemples de l'emploi explicatif.
pravâcyam çaçavadha vïryàm tàd indrasya karma yâd âhim vivrçcât.
Louée soit toujours l'action héroïque, l'œuvre d'Indra, qu'il a écrasé le dragon.
Dans cet exemple on voit d'abord nettement, la représentation non-intuitive ; puis plus de détails : l'œuvre d'Indra; enfin l'adhésion complète détaillée. Et le sentiment de ce progrès se révèle dans tâd et yâd.
Le § 150 avec ses ^4ocker angeknûpften Kausalsâtzen " ne contient pas de matériaux homogènes. Les phrases interrogatives se rangent, je crois, parmi les explicatives précédentes. Les phrases consécutives expriment le sentiment de la conséquence et font donc pendant aux causales, déjà expliquées.
Ensuite les phrases temporelles -conditionnelles du § 151. Ici le rapport d'association est encore la simultanéité, comme ci-dessus, plus tard aussi de faits fort hypothétiques. Ainsi p. e. yâd agnë syam ahâm tvâm, tvâm va ghâ sya ahâm, syiis të satya ihaçîsah : si moi, Agni, j'étais de vous ou si tu étais de moi, vos prières seraient ici exaucées.
Moi je t'exaucerais Agni, voilà ce qu'il veut dire, mais dans ce cas il faudrait qu'il fût Agni. Cette dernière condition précède, mais le yâd du commencement prouve que ce n'est pas là l'essentiel, que la phrase principale lui est déjà nettement présent à l'esprit.
Enfin le § 152. "Das Verhâltnis ist final."
Ces phrases aussi s'expliquent d'abord par l'emploi explicatif; p. e. fndram nârô nêmâdhitâ havantê yât pàryâ yunâjatê dhiyas tâh. Dans le combat les hommes
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5 rient Indra qu*il fasse siennes leurs prières. Voir ciessus.
Mais plus tard Tassociation entre le moyen et le but se montre ici. yân nûnâm açyam gâtim mitrâsya yâyâm pathâ. Pour obtenir maintenant un refuge, je voulais marcher sur le chemin de Mitra.
Il veut un refuge, quel qu'il soit; mais le moyen est maintenant le chemin de Mitra. Et ayant de parler de son refuge il exprime son sentiment du seul moyen qui s'impose.
Puis nous trouvons au § 153 Y "Erklârung der verschiedenen Bedeutungen^\
Je ne suis pas si naïf de croire que j'ai convaincu le lecteur avec ce petit nombre d'exemples. Mais s'il est d'avis que ma thèse vaut la peine d'être examinée qu'il ouvre DelbrOck et qu'il examine un cas après l'autre, avec le contexte, si c'est possible, et qu'il lise alors surtout dans ce dernier paragraphe 153 1 explication de DelbrOck de tout ce développement. Et alors j'espère tout de même ébranler quelques-uns dans leur "Ignoramus" et d'autres dans leurs conceptions logiques; surtout ceux qui savent l'art de s'assimiler les sentiments d'un vieux texte.
179. Il faut tenir compte de ce que Paul Cauer observe si justement :
Scheinbar einen ganz geringen Gehalt von eigner Bedeutung haben die Partikelnr in Wahrheit sind aie nichts weniger als leer. In ihnen drângt sich gerade —
das zusammen, was in der Seele den Untergrund fur
die nacheinander ausgesprochenen Sâtze bildet, und nur von Zeit zu Zeit in ein paar dazwischen geworfenen Silben sich Qeltung und Ausdruck verschafft. In besonderer Art wichtig sind diejenigen kleinen Wôrter, die dazu dienen, Sâtze zu verbinden. Eine gut gewâhlte Konjunktion leistet etwas Âhnliches wie im grofien eine geschickte Wendung des Ûbergangs : in beiden tritt ein inneres Verhàltnis voranyehender und nachfolgender Oe* danken hervor, beide trennen zugleicli und verbinden : es sind die Gelenke im Kôrper der Rede (1).
(1) Die Kunst des tïbersetzetis, p. 57.
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Den Sprachgebrauch, und in erster Linie den âltesten, mu6 man durchforschen, um den Sinn der Partikeln herauszufûhlen, Âuf diesem Wege aber lâfit sich doch ein gutes Stûck weiter kommen, als die meisten zu glauben scheinen (1).
Wir vergrôbern die Idée (solcher Wôrtchen), indem wir sie in Worte fassen, aber wir kônnen aie leise nackfûhlen, wenn wir uns an die Stelle des Redenden denken (2).
180. Mais non seulement yâd et 8(xe), aussi yad, yàtra, yâthâ, yadâ, yâdï, yavat et gr. wç, ^oç, o5, ol (ïva) etc. se sont développés du même pronom relatif.
En latin le pronom interrogatif (3)- relatif quis, que nous ayons rencontré déjà ci -dessus comme particule indo-eur. pour le sentiment de liaison, donna naissance au nombre respectable de conjonctions suivantes : qui(n), qui(vis), quam(vîs), tamquam, (po8t)quam, (ante)quam, quisquis, quamquam, quo(ad), quan(do), ut(?), ubi, quia, quod, quom, quo, quon(iam), quo(minus) pour ne citer que les principaux (4). Et en roman il en est tout à fait de même.
En attendant il sera évident que, outre les pronoms indo-européens *io et *k;;o traites jusqu'ici, je regarde aussi le pronom "*to, là où il remplit les mêmes fonctions anaphoriques et corrélatives, comme une expression du sentiment de liaison. Mais de là se développaient en germanique toutes sortes de conjonctions et de particules, dont je ne nomme ici que les principales en allemand : da(S, denn, dann, doch, da, damit, nachdem, etc. Et ainsi de suite dans toutes sortes de langues.
Assez pour prouver que, si le pronom relatif est un mot de sentiment, les conjonctions sont dans leur signification fondamentale aussi des expressions àe sentiment.
(1) Die Kunst des Ûbersetzens, p. 59.
(2) Ibidem, p. 64.
(3) Dans le problème du pronom interrogatif et de tout ce qui s'y rattache, je peux impossiblement prendre position ici, car cela demanderait tont seul tont ce qni me reste de place.
(4) Voir E. P. MoRBis : On principles and methods in Latin Syntax, New York- London, 1901, p. 150-182.
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181. Nous pouvons encore renforcer cette conclusion en démontrant que beaucoup de conjonctions ne remontant pas au pronom relatif peuvent être réduites avec une certitude suffisante à un mot radical de sentiment. Nous ne rappelons ici que licet, quamvis quamlibet etc. Nous démontrerons dans la suite comment c'est aussi le cas pour bien d'autres conjonctions primaires et secondaires dans différentes langues.
Les prépositions.
182. Je ne sais pas si je réussirai à choisir parmi le grand nombre de faits, que nous offrent les prépositions indo-européennes, justement autant que le permet la dimension de cette étude, et en même temps assez pour convaincre le lecteur de la justesse de ma thèse sur le sentiment.
Comme pour les conjonctions je m'en rapporte — et ici avant tout — à une étude approfondie des matériaux due à DelbrCck, qui sur ce point, contrairement à son chapitre sur les conjonctions, peut être nommée très détaillée. Et pour celui qui désire davantage, je le renvoie au livre formidable de Pott : Eiymologische Forschungen^^ erster Teil : Die Prâpositionen, ou plutôt d'abord à Meter-LObke et à Orimm. Il va sans dire que j'avais posé ma thèse avant de commencer "ad hoc" un examen des matériaux. Mais ce que je trouvais là : une multitude accablante de petits faits, — des preuves et des indices — a définitivement établi ma conviction avec une solidité qui me parait être inébranlable. J'espère que ceux qui jugent ma thèse de quelque importance, voudront répéter cette expérience sur eux-mêmes.
Pour être plus clair je la formule encore ime fois.
Toutes les prépositions comme telles sont au fond dans celui qui parle des mots de sentiment, et spécialement du sentiment d'association (1). Avec cela je ne nie pas que, pour des gens instruits surtout dans la langue écrite, mais aussi dans la conversation, elle ne puissent avoir une signification logique. Cependant cette signification est
(1) Voir les citations de James et Lipps an § 168.
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presque toujours (1) née par une réflexion sur le sentiment dans celui qui écoute. En tout cas le sentiment Sur emploie aussi très souvent ces prépositions prétenues logiques fort i/logiquement.
183. Le premier fait qui semble nous indiquer ce résultat est une signification qu'il nous faut supposer pour bien des vieilles prépositions, c.-à-d. à Végard de, par rapport à.
Qu'on se rappelle que ces idées abstraites incolores s'emploient à présent exclusivement dans la langue scientifique. Le peuple ne les connaît pas. La langue familière de la bonne société non plus. Et Homère, les rsi de Tlnde les auraient bien connues et emplovées sans cesse. Ce serait une absurdité dans la psychologie des peuples.
Mais lorsqu'on se dit que : à Végard de, par rapport à signifient la réflexion abstraite sur un sentiment de liaison, tout devient clair comme le jour.
184. Une deuxième signification que bon gré mal gré nous devons attribuer à beaucoup de prépositions indoeuropéennes, c'est lidée complexe de à, qui à présent même ne s'est pas encore fondue en une seule adhésion. Mais nous avons vu ci -dessus (§ 168) que c'est là justement l'analyse typique du sentiment de liaison le plus simple. Nous acceptons donc volontiers cette signincation.
185. Port bien, dit peut être quelqu'un de mes lecteurs, défenseur zélé de la Syntaxe raisonnée, mais ce n'est que l'effet des cas, qui suivaient, tantôt un locatif ou un accusatif, tantôt un ablatif.
D'abord il n'en est pas toujours ainsi. Il y a différentes prépositions qui sont suivies de cas très inattendus dans les deux significations (de et à). Mais deuxièmement, en partie la remarque est certainement fondée ;
(1) Avec cette restriction j'ai en vue les cas où une préposition est p. e. nn participe d'origine. Souvent ce participe lui-même est alors un mot de sentiment, mais souvent aussi il garde sa signification d'adhésion primitive plus longtemps qu'il n'est permis: car de telles expressions n'entrent jamais comme prépositions dans le domaine populaire. Cf. W. Mbybb-Lûbkb : Grammaire des langues Romanes, Paris, 1900, tome m, p. 482.
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et alors c'est justement une preuve en faveur de notre thèse. *'Die echten Prâpositionen sînd von dem Kasusbegriff so zu sagen verschlungen," dit Delbrûck (1). Moi je voudrais formuler le mit d'une autre manière, car alors je l'aurais expliqué en même temps : Dans ce temps les prépositions n'avaient pas de signification objective ni logique, les suffixes des cas au contraire en avaient déjà une pour la conscience refléchissante de la langue (2). Il n'est donc pas étonnant que, si Ton veut prêter une signification logique à une préposition, on soit obligée de l'emprunter au cas (3) auquel elle appartient (4). Il n'est pas étonnant non plus que, lorsque, déjà en ce temps, on se mettait à réfléchir sur une telle phrase, la préposition parût renforcer cette même signification logique du cas. C'était là aussi Topinion des anciens grammairiens.
186. Quelques prépositions — pensez au sanscr. a, gr. Tiepî, got. bi — peuvent littéralement signifier tout; logiquement bien entendu. Ajoutez encore qu'en sanscrit à côté d'à se présente une "hervorhebende und verbindende Partikel" tout à fait identique. Alors je crois pouvoir dire avec une certitude suffisante, qu a n'a qu'une seule signification, c.-à-d. celle du sentiment de liaison (6).
(1) Ici on néglige encore nn élément poissant dans le développement de la signification des prépositions. Les gestes de cenx qui
Sarlaient plutôt que les snffîxes des cas, auront sans doute exprimé les ifférents rapports locaux.
(2) Je crois que Walter Nausestkb (Denken, Sprechen und Lehren, I, Die Grammatik, Berlin, 1901) a raison pour les langues modernes, mais qu'il a tort pour les langues classiques.
(3) Nous en ayons un exemple frappant en Arménien: la préposition i suivie du datif ou de l'accusatif signifie in, ad; suivie de l'ablatif elle signifie ex.
(4) J'aurais pu suivre tout à fait le même raisonnement pour les conjonctions, qui surtout dans les langues anciennes empruntent nettement leur signification logique aux modes et aux temps du verbe.
(5) Comme un échantillon de la façon dont les Panlogiciens se représentent ces faits, je cite un petit échantillon de l'ouvrage bien connu de C. P. Mason : Ençlish Grammar, iTO^f^ to 176^ thSusand, Xiondon, 1898, p. 119. (D'ailleurs dans DelbrI^ok je pourrais recueillir des choses aussi curieuses) "The ancient meaning of with is from. The notion of séparation passed into that of opposition from which with derived its ordinary Anglo-Saxon meaning of against.
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187. Puis il y a dans toutes les langues différentes prépositions, qui à côté des significations locales et temporelles les plus divergentes se trouvent avoir aussi celles de la cause, du moyen et du but. La cause p. e. gr. Û7C0, got. us; moyen: angl. by, franc, par; but: lat. ob, ail. mod. um. Il va sans dire que dans DelbrOck e. a. on ne trouve ces significations qu'à la fin d'une longue série de développements. L'idée de cause, de moyen et de but, c'est la leur raisonnement, suppose un degré assez élevé de civilisation. Et ils ont raison. Mais est-ce qu'il serait donc vraiment impossible d'éprouver un sentiment de liaison entre des idées, qui ici expriment par hasard la cause et la conséquence, le but et le moyen, peut être longtemps avant
Sue ces mêmes particules eussent développé par la réexion la signification de rapports de temps ou de lieu ?
188. Mais la cause, le moyen et le but nous conduisent à de nouveaux faits. — Car plusieurs conjonctions ont ces mêmes significations. Mais si les conjonctions sont des mots de sentiment, est-ce que des prépositions avec la même signification seraient autre chose? Si avec dans toutes les langues indo-eur. peut remplacer et, est-ce qu'alors Tuu serait un mot d idée et 1 autre un mot de sentiment?
189. Cependant les prépositions et les conjonctions ne correspondent pas seulement dans leurs significations. Dans plusieurs langues toutes sortes de mots sont en même temps préposition et conjonction aussi pour la forme, ou bien elles se transforment lentement l'une dans
OpooaUion implies proonmitu, and proximity snggests assodation, ana so wUh came by its modem sensé, as in : Corne toith os. In tbis sensé it dénotes attendant circumsiances. Amoug the attendant circumstances of an action is the innirunient witb whicb it la performed. Hence anotber of the common meanings of with" Baste! Après nn tel raisonnement on s'attendrait à ce qne maintenant tontes les significations seraient clairement développées. Mais tant s'en fant! Et s'il avait dit: Ags. wider, wid signifie le sentiment qu'on éprouve quand, pendant qu'on dit quelque chose, encore un autre fait notts vient dans Vesprvt qui y a rapport, il aurait pu ajouter : Dans le cours des siècles cette signification est restée précisément la même, seulement autrefois on avait coutume de refléchir plus sur le contraste entre les deux idées et maintenant plus sur la conformité et la liaison.
150 Sentiment de connection
Tautre sans le moindre arrêt perceptible. En anglais — pour ne pas aller chercher nos exemples de trop loin — nous le voyons continuellement. Till, untHl, beforey ère, aftety for, without peuvent se rencontrer sans différence de signification comme préposition et comme conjonction. But, originairement une préposition (encore dans but that?), est à présent une conjonction; et la signification logique de Tune n'est pas plus originale que celle de Tautre. Save, except, than (cf. m.h.all. wan), à l'origine des conjonctions, se comportent continuellement comme des prépositions et ont alors la même signification. Je parle un peu plus amplement de ce rapport entre la préposition et la conjonction, parce que j'ai lu quelque part — sans l'ombre d'une preuve, cela s'entend, et c'est pourquoi je ne me rappelle plus l'endroit — que James avec sa thèse sur le sentiment avait certainement raison pour les conjonctions, mais qu'il se trompait aussi certainement pour les prépositions. C'était un Français, qui citait James d'après une critique dans la Revue Philosophique. S'il avait su l'anglais, James aurait eu peut-être tout à fait tort!
190. Probablement on trouvera aussi un argument contre ma thèse dans les préfixes (l). 11 est vrai, pour des raisons qui seront expliquées dans le livre suivant, ici la signification de sentiment ne se montre pas si nettement, du moins dans les périodes ultérieures du développement de la langue. A l'origine cependant elle se montre aussi bien que dans les prépositions, comme nous le verrons bientôt. Mais d'ailleurs à côté de ceuxlà il y a surtout dans des langues plus modernes un groupe, peut être plus petit mais certainement aussi significatif, de préfixes intensifs, péjoratifs et négatifs qui s'opposent à toute explication logique. En revanche ils se rangent fort bien dans le cadre de notre thèse, la suite de ce livre le prouvera avec évidence.
191. Plusieurs prépositions enfin dégénèrent tôt ou tard en expressions du sentiment pur d'intensité (2).
(1) Je ne saurais concevoir comment Delbrûck peut voir ici un emploi plus antique que dans les prépositions.
(2) K. V. Garni ER : Die Prâposiiion als sintiverstàrkendes Pràfix im Éigveda, in den Homenschen GedicMen und in den Liuftspielen des Plautus und TerenZf Leipzig, 1907.
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Comparez : lat. per, gr. 5ta-, Ça-, germ. durch, throughout, in-, n.all. ur-, lat.-rom. extra, ultra, supra, gr. ÙTcephyper-, germ. ûber, lat. ex-, gr. èx-, TiEpt-, lat.-rom. trans, tra-, très; lat. ad-, germ. too, zu = nimis, lat. prae, ags. œr (d'abord = ante, prép. de temps). Mais
Sresque tous les mots d'où proviennent ordinairement e telles particules d'intensité sont, on le sait et nous le prouverons dans la suite (1), des mots de sentiment. Donc ceux-là aussi.
192. Et ainsi j'ai sommé, il me semble, succinctement de près ou de loin, bien des prépositions pour rendre témoignage de leur signification de sentiment.
Mais suivons pour les frapper toutes, si c'est possible, le même procédé dont nous nous sommes servis pour les conjonctions, et disons :
De la base pré - ind.- eur. *perëi^ *perâ ou quel que soit le nom qu*on lui donne sont nés des prépositions et des préfixes de toutes sortes et de toute nature. Eh bien cette racine révèle toujours et à tout moment sa signification fondamentale de sentiment.
D'ailleurs plusieurs des prépositions ne remontant pas à *perëi peuvent être ramenées avec une certitude suffisante à des racines pour le sentiment.
Enfin aucune explication logique ne saurait lever le coin le plus petit du voile qui couvre tous ces secrets, tandis que notre explication fondée sur le sentiment non seulement explique les lignes principales du développement, mais en outre autorise complètement toutes les exceptions et leur rend justice.
Donc : *perêK
Cette base se présente d'abord comme indo-eur. *peri.
J'examine docilement toutes les catégories de DelbrOck (2).
(1) Voir ci-dessous chap. III.
(2) Seulement je me permets de consulter les textes pour compléter les exemples en ajoutant pour les préfixes le substantif qui y a rapport et pour les prépositions aussi le verbe, s'il y en a. Les exemples comme DELBRt^CK les donne quelquefois ont toute l'utilité des paradigmes de la déclinaison dans la syntaxe. Puis il ne faut pas perdre de vue que je parle ici de la signification qu'ont les mots
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§ 284. I. Comme préfixe.
1. dEoTu 7cept7cXo|xév(ov Sr;f(i)v, des ennemis qui investissent la ville. Sentiment de liaison entre la ville et les ennemis en action. Qu^ils s'agitent autour de la ville pour la garder dans le cercle de leurs forces vives la réflexion le déduit de Tidée d'ennemis.
2. dvârakâm paridhâvati. Il parcourt la ville de Dv. Item (-]- geste).
3a. paryâdhâtar = le frère cadet qui avant son frère aîné a fait son âdhâna. Sentiment de liaison entre l'adhésion du cadet qui accomplit l'âdhâna et la représentation dominante du frère aîné qui ne la pas encore fait.
3b. 1. nâdrayah pari sântô varanta, les rochers environnants ne vous gênaient pas. Sentiment de liaison entre celui à qui Ton parle et les rochers ; l'adhésion de lieu déduite de la signification de vârati qui veut dire justement : gêner de tous côtés, cerner, environner.
2. prâcïnëna mânasâ barhânâvatâ yâd adya cit krnâvah kâs tvâ pari, si vous vous mettez maintenant au travail avec une ferme volonté persistante, qui vous arrêtera? Le sentiment de liaison naît de Tobsession d'une nouvelle re-
Srésentation ou adhésion vis-à-vis de l'autre, ^u côté de la première cette obsession amène naturellement un empêchement. De là cette signification.
3. nâkih sudasô râtham pâry âsa, personne ne surpasse (en vitesse) le char de Sudâ. Sentiment de liaison entre la représentation de la vitesse du char de Sudâ et de toute autre re-
Srésentation de vitesse qui veut tâcher de naître ans l'esprit.
4. Ici nous pouvons du moins nous passer à peu près de l'objet, le préfixe ne signifie qu'un degré supérieur, pâri-vand. pâri-jnâ, pâri-vid, louer fort, savoir en détail, connaître bien. Du sentiment de liaison
pour celui qui parle, puisque la sij^ification dans celui qui écoute repose presque toujours sur la réflexion du sentiment.
Loi de raccnmolation 153
d une adhésion avec une autre, qui ne parvenait pas à se présenter à l'esprit, se développait un sentiment d'empêchement, mais alors, selon la loi de l'accumulation (Stauungsçesetz) (1), la première adhésion acquiert une plus grande intensité. Le sentiment de cette intensité est exprimé en pari. 6. intl nepl5\)<Jt xtxôvaç, car il leur avait arraché leurs cottes d'armes. Le préfixe n'exprime que le sentiment de liaison entre eux et leurs cottes d armes. Le contexte décidera s'il les leur ôte ou les leur en revêt. Nous avons vu dans le numéro précédent comment il s'ensuivait de l'empêchement vaincu une intensité active pour l'adhésion dominante. Ici le sentiment du même fait psychique se manifeste, mais porté par les adhésions vers un autre élément : la répulsion passive de la représentation qui d'abord s'imposait (2).
jiàpvavTO mpl Sxat^at TcùXinotv — ils se battaient
Srès de la porte de Scée. Encore un vrai sentiment e liaison pure, des adhésions de lieu ou de but conscient empruntées à |xàpvavTo, illustrées par un geste.
Les autres exemples de protection font naturellement supposer un sentiment de supériorité de l'adhésion Qominante sur la faiblesse de la deuxième. Voir ci-dessus.
3. ràtham ye caknir mânasah pari d'hyâyâ. Delbrûck traduit: "welche den Wâgen ^emacht haben aus ihrem Qeiste heraus mit Kunst" et très justement, pourvu qu'on veuille observer que heraus ne fait ici
(1) On peut la formuler brièvement ainsi: Quand un procès psychique est interrompu ou arrêté dans son cours naturel, ou bien quand à un moment quelconque un élément étranger survient, il se forme, justement au moment où Tinterruptiou, l'arrêt ou l'élément étranger se fait sentir, une accumulation de force psychique, une concentration d'énergie psychique. Voir de plus amples détails dans LiPPS : Leitfaden, p. 109, etc.
(2) Cf. sur l'opposition entre le sentiment de l'activité et de la passivité Lipps : Vom FUhlen, WoUen und Denken, Kap. II.
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que renforcer la signification ablative ; pari exprime encore ici l'intensité pure. Cf. I, 4.
Dans les exemples grecs de p. 714 uniquement le sentiment de liaison sans rien de plus. Lat. per et lit. pef, sub 1** et 2° de même.
3® Sentiment de motif, et en outre probablement Tadhésion de ce sentiment. Enfin per dans la signification de plus de. Cf. ci-dessus II, 2 : "Les autres exemples, etc." La deuxième forme indo-eur. est *pro.
§ 286. L *pro comme préfixe.
" Der ursprûngliche Sinn scheint zu sein : etwas vor sich liegen lassen und sich dann ahwenden" Par exemple! et ils exprimaient tout cela ensemble par: *pro! Des hommes de génie ces Indo-Européens!
Je veux trier de la manière suivante la matière désordonnée que Delbrûck nous présente ici : 1. Les verbes intransitifs composés avec *pro.
L'exemple latin : prôminentes ôrae, des côtes s'avançant dans la mer, me paraît fort typique. La signification s'explique comme : le sentiment de la prédominance de l'adhésion du sujet, ici : les côtes, vis-à-vis de la représentation à demi consciente de la mer environnante.
On comprendra sans peine après tout ce qui précède que la signification figurée d'exceller, de surpasser tous les autres ne s'est pas développée de celle que nous venons d'expliquer, mais parallèle à elle. Cf. ci-dessus au § 284, I, 3 b, 3.
Le sentiment de liaison existe ici entre ce sujet-ci et tous les autres sujets possibles de son entourage. 2a. Les verbes transitifs avec *pro = en avant, tëlum quod latëbat prôtulit, la flèche cachée il la produisit maintenant. Tout comme sub !<>. Seulement c'est Vobjet qui est ici l'adhésion dominante.
Le sentiment de liaison existe donc ici entre cet objet-ci et tous les autres objets ou compléments possibles.
De même pour les significations figurées, b. Des verbes transitifs avec *pro = en bas, hors de.
Arbor corruit et multam prostrâvit pondère silvam. L'arbre tomba par terre et lourdement il abattit
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une grande partie des broussailles. Tout comme sub 1°. Seulement ici le sujet (arbor corruens) est Tadhésion dominante, et le sentiment de liaison existe ici entre le sujet et Vohjet (multam silvam). Il est clair que de la même manière les significations
de got. fra- et de Tall. ver- p. e. dans frakunnan, et ver-
achten se sont développées.
Il me semble que tout le ramassis d'exemples se
range facilement sous ces trois cas.
II. *pro comme préposition
la. devant. Cf. ci-dessus § 285, 1.
b. pour, en faveur de, la protection. Cf. § 284, II, 2.
c. pour, au lieu de, comme.
. prô frumentô pecuniam solvere, payer de l'argent pour du blé.
Simplement un sentiment de rapport de liaison avec une association d'expérience.
prô damnâtô esse, être comme condamné. Sentiment de liaison entre la personne en question et un condamné j avec une association de ressemblance.
2. lit. prô = (le passage) devant, au delà de (comme j'aurais pu dire aussi pour le préfixe) peut être parallèle à la signification de par^ comme Delbrûck dit très justement, cf. § 284, I, 2, mais se range ailleurs sous surpasser. Voir e. a. § 285, 1, 2, 3. La forme *pro se présente aussi avec un allongement comme *proti (7rp6$).
§ 287. I. Comme préfixe.
a. skr. prâti, contre, à la rencontre de. Sentiment de liaison de deux représentations, qui surgissent ensemble par une association d'expérience. Ici se range aussi l'emploie adverbial de Tipèç 5é dans Homère, dans la signification de : cependant, d'ailleurs.
b. prâti, comme; comme ci-dessus mais par une association de ressemblance.
II. Comme préposition
Tous les cas cités ici ont été déjà traités, excepté, peut-être skr. prâti varam, selon votre désir, un pur sentiment de liaison entre l'adhésion de l'action
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et celle du désir. Je fais encore observer que dans 7ip6ç avec Tablatif et Taccusatif la signification "de.... à" nommée ci-dessus se montre très nettement.
Une troisième forme est *p*râ.
§ 293. Encore rien de nouveau, excepté là où got. faur se rencontre avec Tiapà, un cas qui n'est pas traité par DelbrOck.
§ 300. Je peux dire la même chose de para.
Donc seulement le grec Tzapd.
à côté de, près de
XXatvav, ^ ôt Tcapexéoxex' à|xotpàç, le manteau qui ordinairement se trouvait à côté de lui pour changer d'habit.
Evidemment ce deuxième manteau se trouvant tout prêt à côté de lui est lié ici par une association d'expérience à la représentation d'Ulysse. Le sentiment de cette liaison est exprimé ici par la particule Tzap\
L'emploi n'est pas figuré mais aussi original pour le sentiment de liaison dans : xivt xt TcapapoXXco, je compare deux choses entre elles.
à rencontre de, préf. contre
p. e. Tcapapafvetv 5lx7)v. Contrevenir à la loi, manquer à son devoir.
Ici la représentation de l'action coupable s'oppose à la conscience.
Tzapa- et contre- signifient ici le sentiment de cette liaison.
B. contraire à (un état antérieur),
p. e. Tzapantld'eiv xtvoc, faire changer qqn. d'avis.
Ici ropposition se montre entre la représentation de la disposition antérieure d*une personne et sa manière de voir actuelle. Le sentiment de cette liaison est rendu par Tcapa-.
IL Comme préposition.
de, de la part de
Tpcoalv 5' àyyeXoç ^Xô-e noSi^veiioç àxéa 'Iptç nàp At6ç. Alors comme messager vint aux Troïens de la part de Jupiter Iris aux: pieds légers comme le vent. L'action de descendre du trône élevé de Jupiter se trouve en At6ç; mais nous sentons le rapport intime des représentations de Jupiter et d'Iris dans nàp.
2. près de. Tout comme I, 1, parlant physique de la place, aussi bien psychiquement de proximité ou de comparabilité dans l'esprit.
3. vers. Dans les cas ordinaires noLpi renforce simplement la signification de l'accusatif, comme nous l'avons déjà vu ci-dessus. Mais dans quelques expressions le sentiment de liaison l'emporte.
Dans napà {itxp6v, Tcapà xoaoOxov, il ne s'en fallait que pou, il s'en fallait de tant p. e., il est clair qu'il y a une collision entre la perception et la représentation et que nous éprouvons un sentiment net de saisissement, que nous analyserons dans la suite plus en détail. Cf. napàiioioç, presque égal.
à rencontre de, comme ci-dessus
7. après un comparatif. Le sentiment de liaison entre le plus grand et le plus petit. Cf. grec. 9i {^H = ou), fr. de ou que.
Je conviens aussitôt qu'il y a encore d'autres rapports qui peuvent être exprimés par des prépositions. Mais si ces 30 cas se laissaient expliquer par le sentiment, je suis d'avis qu'il en sera de même pour les autres. '
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194. Il nous reste à montrer que plusieurs prépositions, sans affinité avec la racine traitée ici, remontent pourtant à des mots radicaux de sentiment. Plus tard nous en rencontrerons encore bien d'autres. Qu'il suffise de citer ici les exemples suivants : fr. touchant, à force de, h.all. trotz, fra. en dépit de, angl. despite of, h.all. ungeachtet, fra. grâce à, it. mercè, prov. gramaci (grand merci), it. pena (sous peine de), obwald : mur (per amore de), fra. malgré, près, après, presse de pressé, russe : cbotja (voulant), fra. faute de, etc., etc.
Ainsi nous avons donc fourni au moins l'ébauche d'une
{preuve qu'en indo-européen les prépositions sont dans eur signification fondamentale des mots de sentiment, le reste est accidentai.
195. Et serait-ce seulement le cas en indo-européen? Pour commencer par le basque, nous y rencontrons
le vocable -ko, qui est :
1** suffixe du comparatif. Plus tard nous apprendrons
à voir dans tous les comparatifs des expressions
de sentiment.
2** suffixe du génitif avec les noms d'êtres inanimés; 3° suffixe pour former des adjectifs de substantifs; 4** suffixe du futur dans le nom verbal; 6** suffixe du but dans le nom verbal (pour); 6° suffixe de l'ablatif de temps (depuis); 7® il se combine avec ra = vers, gora = en haut, etc. Puis je donne la parole à Georg von der Gabe-
LENTZ
Am schwersten begreifen wir — maintenant nous n'aurons plus tant de peine à le faire, j'espère — wie Empfindungslaute (selon notre définition il veut parler de mots de sentiment) zu solchen logischen Zwecken tauglich werden konnten. Dûrfen wir jedoch aus geschichtlichen Tatsachen auf vorgeschichtliche Vorgânge schliefien, so liefern ostasiatische Sprachen wenigstens dafûr Beispiele, daû dieselben Laute jetzt als Casuszeichen, jetzt als EmpfindungsâuBerungen dienen kônnen. Im Chinesischen ist hû bald Laut der Prage und des Zweifels, bald Prâposition der allgemeinen Beziehung,
(l) SprachwissenscJiaft *, p. 347.
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lu (û) bald eine Pràposition von âhnlicher Bedeutung, bald eine Interjektion. Im Mandschuischen fâllt das Qenetivzeichen ni lautlich mit der Partikel des Pragesatzes zusammen. Und im Japanischen sind wo, ka (ga), mo und na zugleich Empfindungslaute und Hilfswôrter fur logische Beziehungen. Jetzt scheint das Objekt im weitesten Sinne aïs ein Erstrebtes durch Rufe der Prage, der Klage, des Begebrens, jetzt Zugehôrigkeit, Abhângigkeit und Urheberschaft als ein Zweifelhaftes, nur zu ErschlieQendes durch Pragelaute bezeichnet worden zu sein, — vertritt doch noeh bei uns oft genug der Pragesatz den bedingenden.
Wuia)T (1) appuie ce jugement avec des citations d'ouvrages sur des langues océaniennes et américaines dont je ne peux pas disposer à ce moment :
Nicht immer lâÛt sicb jedoch der Ursprung derselben (Prâpositionen) ergrûnden, namentlich dann, wenn sie von sehr unbestimmter Bedeutung sind und hâufig erst durch die Beifûgung anderer Wortformen, die dadurch ebenfalls in Partikeln ûbergehen, einen nâher bestimmten Sinn empfangen.
Comme échantillon d'un mot qui peut signifier tout ce qu'on veut, logiquement bien entendu, je cite de Seidel (2) la postposition japonaise ni. Cette particule n'a pas moins que les significations suivantes :
\^ le lieu (dans, en, à);
2** le lieu où Ton va, où Von entre (ail. hinein) ;
3** le but (à, pour);
4® le temps; pour répondre à: quand;
6° le régime indirect;
6^ quelquefois le régime direct;
7® la personne intéressée à q. c. (une sorte de datif);
8® l'objet personnel de verbes causatifs;
9** la cause ou le sujet réel de verbes passifs; 10^ la manière dont q. c. se fait; 11® le propriétaire avec le verbe aru; 12® une addition (avec, et); 13® la mesure (conformément à, suivant);
(1) Die Sprache, H, p. 103. 2de éd. p. 109 sq.
(2) A. Seidbl : Qramtnatik der Japanischen Umgangasprache *, Wien, 1900, § 282.
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14^ un nombre qu'on prend trop grand (p. e. au dessous
de mille, à peu près cent); 16** le prédicat nominal avec le verbe naru.
Qu'on ne prétende donc pas que le grand nombre de significations soit une particularité des prépositions indoeuropéennes.
On trouve un état tout exceptionnel en javanais (1). Cependant je ne peux pas encore en juger définitivement. Cette langue est très pauvre en vraies prépositions telles que les nôtres. C'est-à-dire il y a bien des mots ou des tournures de phrases qui signifient à ou avec, mais ce sont des verbes, et ceux-là exagèrent par trop la signification logique à nos oreilles. De 1 autre côté il y a des vocables qu'ils emploient au lieu de nos prépositions, mais qui logiquement ne signifient absolument rien que le rapport le plus pauvre.
Quel autre exemple nous faut-il encore pour comprendre que nos prépositions sont au .'fond de faibles nuances de sentiment, à travers desquelles rayonne la lueur pflle d'une adhésion!
196. WuNDT (2) aussi a eu déjà l'idée d'une analogie secrète entre les particules et les interjections. Il sera bien inutile de prouver que ces dernières sont des mots de sentiment. Nous finissons donc par citer ses paroles et les faits qu'il donne :
"Zu dieser âulieren Analogie kommt noch als ein inneres Moment des Zusammenhangs aller dieser stabilen Wortformen, daÛ in solchen Sprachen, in denen eine groûe Zabi primârer Partikeln auf einer allem Scheine nach ursprûnglicheren Entwicklungsstufe anzutreffen ist, eine sichere Grenze zwischen ihnen und den Interjectionen oft nicht gezogen werden kann, weil beide entweder vollkommen gleich lauten; oder weil interjectionale Elemente in die Bildung zusammengesetzter Partikeln eingehen. So gibt es in den polynesiscfaen Sprachen namentlich Interjectionen der Verwunderung, des Zurufs zur Erweckung der Aufmerksamkeit, welche lautlich vollstàndig mit Partikeln, die ein dort oder dann
(1) Voir T. RooRDA : Beknopte Javaansche Grammatica ', Amsterdam, 1882, § 226, etc.
(2) Die Sprache, H, p. 205. 2d« éd. p, 210.
thrépositions et snfàxes des cas 1^1
oder selbst ein sondent ausdrûcken, ûbereinstimmen. In den Mande - Negersprachen finden sich gewisse em-
Shatische Partikeln, die, einem Worte beigefûgt, diesem en verbalen Charakter verleihen, oder auch blofi die in jenem ausgedrûckte Yorstellung verstârken kônnen." j ai gardé ces paroles pour la fin, parce qu'elles nous conduisent à des problèmes qu'il nous semblait ne pas devoir traiter dans ces ''Principes". Pourtant je veux poser ici à la fin cette question : Si les prépositions sont des mots de sentiment, est-ce qu'alors les suffixes des cas auraient été à Vorigine autre chose? Nous en avons aussi une preuve directe, tout à fait parallèle' à notre raisonnement sur les "prépositions" qui signifient tout. C'est que déjà en indo-européen toutes sortes de cas se confondaient et se remplaçaient. Voir à ce sujet le livre important d'EDOUARD Audouin : De la déclinaison dans les langues indo-européennes, Paris, 1898.
CHAPITRE SECOND
Les sentiments qualitatifs.
197. Mais, me dira plus d'un de mes lecteurs, il est pourtant indéniable que beaucoup de prépositions, de conjonctions, de particules sont nées d adverbes de lieu et de temps, de manière et de mode.
Et ce n'est pas moi qui le nierai.
&fais alors il est aussi clair que bien des conjonctions et des prépositions ne sont pas originairement des mots de sentiment.
Cela est vrai en partie.
Il y a en efiFet beaucoup d'adverbes nés d'un complément objectif de lieu ou de temps et qui d'abord n'avait pas d'autre signification que celle-là; p. e. fra. chez = maison, lez = côté.
Mais .... pour qu'un tel adverbe devienne préposition ou conjonction, il faut qu'il ait d'abord perdu pas mal de sa signification objective d'adhésion, il faut qu'il ait emprunté pas mal d'expression de sentiment au tonique fixe de son entourage.
Et lorsqu'après cela il devient préposition ou conjonction, eh bien, il ne fait que prouver notre thèse une fois de plus.
1^2 Sentiments qualitatif
Mais d'ailleurs il y a une raison de plus pour examiner ici les adverbes par rapport à la signification de sentiment. C'est que dans ces mots-là nous pourrons, beaucoup mieux que ce n'était le cas pour les particules, distinguer différentes sortes de sentiment.
Nous traiterons successivement ici:
P le sentiment de la certitude,
20 „ „ ^ l'identité,
3** „ „ n 1* diversité,
4® „ „ „ la tendance,
B** „ . „ ri ^^ résistance,
6** les sentiments de l'orientation de la pensée.
7^ les sentiments des sensations spécifiques.
Rappelons nous d'abord ce que nous avons dit dans le § 164. Les sentiments qualitatifs sont à' une intensité moyenne et leur qualité distinctive est perçue spontanément. Les deux définitions donnent lieu à une remarque.
Quant à Tintensité pour être moyenne, elle n'est pas égale chez toutes. D'une manière générale on pourrait établir comme suit cet ordre de succession. Les sentiments de l'orientation de la pensée sont les plus faibles et quelquefois se rapprochent des sentiments de connection. Vient ensuite le sentiment de la résistance, puis celui de l'identité, celui des sensations spécifiques, celui de la tendance, celui de la diversité et finalement le sentiment de la certitude, qui au point de vue de l'intensité ne le cède souvent que bien peu aux sentiments d'intensité. J'ai pensé à les traiter dans cet ordre, mais je doute que cette gradation soit aussi suggestive qu'elle est logique. Je ne dis pas qu'il ne faille préférer cet ordre à une seconde lecture, mais je crois l'ordre que nous avons choisi plus persuasif pour quiconque abordera notre sujet pour la première fois.
La qualité distinctive qui est perçue spontanément n'est pas elle non plus aussi prononcée chez toutes. Plus elle se rapproche des sentiments de connection ou d'intensité, moins elle devient spécifique; et ce sont les moyens termes de la série citée, l'identité, les sensations spécifiques, la tendance, la diversité, qui ont cette particularité au plus haut degré. Aussi l'adhésion du sentiment s'y laisse-t-elle, en pratique, distinguer difficilement du sentiment lui-même. Cette distinction, très impor-
(Qualités et quantités ditférented Itô
tante pour le sentiment de connection et d'intensité, perd graduellement de sa valeur à mesure qu'elle s'approche du milieu. Aussi nous la laisserons provisoirement de côté ici.
Le sentiment de la eertitnde.
198. Commençons par quelques exemples où le sentiment de la certitude se montre nettement et où pourtant la signification primitive (1) logique de temps ou de lieu est aussi évidente.
toujours, jamais absolument, point du tout
m.néerl. altijd : à tout mo- I 17* siècle, altijd : absolument I ment m.néerl. altoos : constam- i 17* siècle, altoos : bien sûr, ment I certainement (point du
I tout) m.néerl. immer, emmer : i 17* siècle, immer : absoluchaque fois, toujours ment, à tout prix, surtout (point du tout) angl. never : jamais angl. (plus tard) never :
I point du tout m.néerl. nooit : à aucun mo- | néerl. (plus tard), nooit : ment i point du tout
it. (plus tard) non . . già :
point du tout prov. no . . ja : point du
it. non . . già : jamais prov. no . . ja : jamais
tout esp. no . . jamas : jamais esp. no . . jamas : point du
tout skr. nu nà : pas pour le ' skr. nu nà : point du tout moment i
(1) Provisoirement j'admets ici de bonne foi d'après mes antenrs que la signification logique est tonjonrs plus ancienne et plus originale. Le reste de mon livre montrera pourquoi dans la plupart des cas je voudrais en douter. Aussi dans la connexion de toute ma démonstration je n'ai besoin que de ce seul fait, que ces deux si^ifications et tontes les autres suivantes soit se présentent en même temps, soit se sont développées les unes des autres.
Il*
Sentiment de certitade
Il est, ce me semble, éyident que dans tous ces cas la signification primitive et la signification postérieure ne se rencontrent que dans le sentiment oppressant de la tendance à assurer, à convaincre, en un mot : du sentiment de la certitude.
De même dans
totyours
tout à Vheure
lat. semper, vfr. sempres :
toujours
lat. continue : sans cesse
fr. incessamment : continuellement
m.h.all. aile wîle : toujours
prov. ancsé : toujours
v.fr. sempres (plus tard) :
aussitôt lat. continue : aussitôt fr. incessamment : aussitôt
suisse et dialectes : alléweile : tout récemment, à rinstant même
prov. ancsé: immédiatement
D'autant plus que les deux séries de toujours et de tout à Vheure sont toutes deux également dans un rap-
f>ort réciproque avec encore une autre signification ogique, qui aussi se rattache exclusivement à elles par le sentiment oppressant de la tendance à assurer.
200. Je veux dire la signification de : en tout cas, pourtant, au moins, du moins, ûberkaupt. En effet nous employons ces mots, quand, après des paroles qui rendaient par trop peu notre intention, nous désirons inculquer mais aussi cette fois d'autant plus énergiquement ce que nous savons et ce que nous voulons dire exactement. Eh bien :
toujours, partout
fr. toujours : à tout moment
v.fr. toutes voies : partout néerl. mod. àltijd : à tout moment
du moins, ûberhaupt, etc.
fr. toujours : cependant; quand même (faites toujours). Comparez : h.all.
mod. immer et skr. abhf fr. toutefois : cependant néerl. mod. altijd : du moins
Adverbes de temps et de lien
toujours, partout
du moins, ûberhaupt, etc.
néerl. (17* s.) altoos : continuellement
m.néerl. emmer, inimer(8) :
en tout temps
h.all. mod. immerhin : à partir de ce moment continuellement
angl. still : toujours, sans cesse
angl. throughout : toujours, partout, tout à fait
néerl. overal : en tout lieu
h.all. ûberall : partout
it. tuttayia : en tout lieu,
constamment lat. omnino : tout à fait
lat. saltem : en général, dans
son ensemble got. allis : de tout
néerl. (!?• s.) altoos : du moins, n'est-ce pas?
m.néerl. emmer, immers :
du moins, cependant (dial.
ommers : du moins, n'estce pas?)
h.all. mod. immerhin : en tout cas, toutefois
angl. still : cependant, néanmoins
angl. throughout : ûberhaupt
m.néerl. overal : en général
(ûberhaupt) h.all. ûberall : du moins,
en tout cas, absolument it. tuttavia : néanmoins
lat. omnino : en un mot; absolument (pas) (ûberhaupt) lat. cl. saltem : du moins
got. allis (chez Ulfila) :
ûberhaupt
tout à l'heure
du moins, ûberhaupt, etc.
v.fr. entresait : aussitôt
m.néerl. althans (altehands):
aussitôt m.bas ail. o verhovedes, hals-
overkop : précipitamment,
dare-dare. Voir Jf/i/. TFdfc.,
prov. ad estros : aussitôt
norm. antresiais : sans plus,
ohne Umstânde néerl. mod. althans : du
moins h.all. mod. ûberhaupt
prov. ad estros (à l'origine) ; sans réserve
Sentiment de certitade
Ainsi le développement des adverbes de temps et de lieu en des expressions pour le sentiment de la certitude est hors doute.
201. Mais des mots exprimant purement et simplement une ardeur, une chaleur intérieure peuvent aussi passer à la signification de maintenant et de tout à V heure. Et c'est là une preuve éclatante de ce que j'avance, comme je n'avais pas rêvé de pouvoir en fournir. En effet dans l'examen de ces mots j'ai trouvé la série analogique suivante :
animé
skr. ôsam : brûlant lat. tostum : rôti, chaud néerl. heet : chaud
lat. vîvâcius : animé grec ypiffopa : animé
aussitôt
skr. ôsâm, aussitôt, rapidement it. tosto ; prov. tost ; fr. tôt,
bientôt, plus tôt néerl. op heeter daad : au moment de l'action, en flagrant délit v.fr. vias : aussitôt; prov.
. viatz : rapidement I grec ypiiyopoL : aussitôt
Et ces exemples gagnent encore en force démonstrative par leurs pendants :
paresseux
tard
grec àpyàxtpa : tard, plus tard
grec àpyàç (àepyô;) : paresseux
grec ppaSôç : lent, paresseux | grec mod. §paSu : l'heure
avancée, le soir
v.lat. serus : lourd, ennuyeux
lat. cl. serus, sérum : tard ; fr. soir
lat. tarde : lourdement, len- esp. ptg. tarde : soir, soirée tement ; (1)
(1) Voir anssi Toblkr : Innere Sprachfonnen des Zeithegriffes, Zeitschr. f. Vôlkerpsych. u. Sprachw., m, 1865, p. 299.
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H. Paul (1) montrait déjà avec des exemples évidents que des assurances ou des expressions de la certitude devenaient enfin des conjonctions. Ainsi all.mod. allerdings, freilich, nâmiich, wohl, zwar, got. : raihtis, lat. : certe, verum, vero, scilicet, videlicet, etc. De même le grec : e^, af (2) : et aussi les conjonctions basques (3) et arabes (4) de la même signification.
Le sentiment de l'identité.
202. Je voudrais caractériser un autre sentiment par l'expression significative : cela me convient.
Quelque divergentes que soient les différentes théories sur le sentiment, tous les philosophes depuis Aristote sont d'accord (5) que le sentiment agréable repose sur une convenientia, une convenance; le sentiment désagréable sur une discrepantia, une disproportion entre la perception et le moi.
Occupons-nous d'abord du sentiment agréable.
Quand une perception oue j'ai déjà faite autrefois, revient; ou plutôt, quand dans l'esprit par des perceptions et la liaison associative une représentation (donc une vieille perception) se forme qui comme toujours veut se transformer en une perception réelle, j'éprouve, quand j'y réussis, immédiatement un sentiment de soulagement, un sentiment de résonnance, un sentiment de reconnaissance, une diminution d'oppression, un surgissement spontané, inattendu de l'adnesion (6).
203. C'est pourquoi nous trouvons dans des langues différentes une liaison entre les mots, pour égaly conforme, convenant d'un côté et agréable, beau, favorable
de l'autre.
(1) Prinzipien *, § 260, p. 346.
(2) P. Cauer : Grammatica milUans \ p. 146.
(8) W. J. VAN Eys : Dictionnaire Basque- Français, Paris-Londres, 1873, p. 93, sub voce ea, et p. 46 eub voce bai,
(4) H. Rbokendorf: JZur allgemeinen Syntax, IF., X, 1899, p. 188.
(5) Ebbikghaus : Psychologie, p. 644.
(6) Lipps : Vom Fiihlen, WoUen und Denken, p. 96, et dans les environs, et p. 146, etc.
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égal
agréable
Iv.isl. llka : ressembler ags. lician : ressembler Y.h.all. lîchën : ressembler
m.néerl. gaden : ressembler,
convenir lat. aequus : pareil, plat,
uni germ. glad : uni m.h.all. slêht : égal, uni lat. commode : conforme,
convenable
v.isl. sama : convenir v.irl. samail: ressemblance
skr. samàs : égal, identique
grec ëocxe : cela ressemble, il convient
grec àpapcoxo) : convenir
v.isl. byrja; h.all. gebûh-
ren : convenir m.néerl. na gebore, à mesure que, conforme fr. à l'avenant : conformément
grec voaxéa) : revenir, revoir, retourner chez soi
skr. nàçati : atteindre ce qu'on recherchait, ce qu'on désirait
got. leikan : plaire angl. like : plaire, aimer néerl. lijken : plaire
m.néerl. gaden : plaire
(comp. gading) lat. aequus : favorable, bienveillant germ. glad: joyeux, agréable m.h.all. slëht : doux, aimable lat. commode : facile, bon, aimable (comp. commodum, commodâre)
got. samjan : plaire
v.irl. sam, sâim : repos,
calme, aimable skr. sama : amabilité
grec ëotxe : c'est agréable,
cela plaît (1) grec ipéoxco : plaire; àper/) :
vertu
got. gabaurjaba : volontiers
got. çabaurjôj>u8 : plaisir,
délice fr. une fille avenante
grec v6oTC|xoç : ce qui vient bien, ce qui est prospère
germ. Vergnûgen, geneugte, etc. : plaisir, délice
(1) Cfr. e. a., I, 399. eixvîav ixoitiv, épouse aveuaute.
Plaisir, habitude, yérité
égal
skr. vanàyati : habituer, incliner a (l)
skr. ùcyati : être habitué
agréable
skr. vânati: aimer, désirer
I skr. ùcyati : aimer à faire I qlq. chose
204. Mais à Torigine qu'est-ce que vérité^ authenticité autre que la conformité (2) d'une nouvelle perception avec une perception antérieure, maintenant devenue représentation? Et quand des gens illettrés emploientils le verbe être substantivement, si ce n'est dans des phrases comme: Oui, c'est lui; ce sont eux, etc? Et il est évident que ces phrases ne signifient qu'une conformité entre la perception et la représentation.
vrai
agréable
skr. satyâs ; got. sunjis : réel, vrai
v.h.all. wâr : vrai, réel lat. vêrus : vrai, réel
irl. fir : égal
skr. vâsati : demeurer (à
l'origine : c'est cela) got. wisan : être
i.e. *wes : être skr. bhàvati : c'est cela
skr. sànt-, sâttamas : bon, vertueux, le meilleur
v.h.all. wâra : bienveillance
v.isl. vaerr: aimable, agréable
irl. ffr : digne, bon
skr. vâsus : bon, agréable ; grec eu, adv.
got. wisan : se réjouir; got.
vis : beautemps ; got. wizôn; skr. vas; lat. vescor:
avaler, faire bombance
v.sl. veselû : joyeux
skr. bhûti-: le salut, le bienêtre
(1) L'habitude n^est autre chose que le résultat, sur les êtres vivants, d'impressions identiques et fréquentes.
(2) néerl. gelijk hebben : avoir la vérité.
çerm. sûcM, proprem. égal, uni, plain; simple, sincère, disant la venté.
angL plain, propr. égal, uni; sincère, disant la vérité.
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vrai î agréable
m.néerl. vray, fray-^ waar(l) 1 m.néerl. vray : joyeux, agré-
I able, beau
néerl. mod. heusch : sincère, . m.néerl. heusch : gentil,
yrai, réel 1 charmant
205. Lorsque par la voie de Texpérience une combinaison de choses est devenue peu à peu une unité dans la représentation, la perception de cette même combinaison extérieure profite de cette unité psychique et nous éprouvons la même aisance, la même satisfaction (2).
De là vient que toutes sortes de mots ont pris pour ce même sentiment de satisfaction la signification de tout à fait, tous ensemble.
tout I agréable
skr. sârvas : tous ensem- lat. salvus, salvëre : être en ble, tout à fait ' bonne santé, salus: salut
grec SXoç, entier ' grec o3Xoç : prospère ; oSXe,
salve néerl. heel : entier skr. kévalas : entier
germ. hails : prospère, sain grec xotXu- xè xaX6v (He- I sych.)
v.sl. cëlû : entier | v.pr. kailustiskan : santé
angl. Sound : tout à fait i angl. sound : sain, vrai lett. wessels : entier | lett. wessels : sain, v.sl. ve-
selû : joyeux lat. sânë : tout à fait ' lat. sânus: sain, prospère (3)
(1) La dérivation du fr. vrai ne semble point insoutenable. Voir Mnl. Wdb., n, 845, et Fkanck, 266. J'espère même la réhabiliter ainsi.
(2) skr. Bamâs, égal, uni, chacun, arm. am€n, tous ensemble, tout à fait; got. ibns, ags. ëmn^ égal, uni; lat. imSgo, imitSri, etc., lat omnis, tout. Voir sur gr. zoooç, nâo. et lat. totus : M. Bbèâl : MSL., XTTT, pp. 106 sq., 377 sq. Lipps : Yom Ftihlen, WoUen und Denken, p. 160-151. Cf. lat. integer et gr. àrexvwc.
(3) Voir K. Brugmann : Die Ausdrucke fur den Begriff der 2btaiitai in den indogennanischen Sprachen, Leipzig, 1894.
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Et ainsi je crois avoir démontré comment différentes conjonctions et prépositions d*égalité : sâm, a6v, cum, als, comme, etc., aussi par rapport à leur signification qualitative peuvent être de vrais mots de sentiment. Seulement, comme nous l'avons vu ci-dessus (§ 171), et comme notre expérience quotidienne nous apprend : très souvent la réflexion s y mêle, et nous ajoutons une adhésion à ces faibles sentiments.
206. Rappelons-nous ce que nous avons dit au § 202 quant au surgissement spontané de Tadhésion et nous comprendrons aussi les adverbes et les conjonctions de temps qui vont suivre.
sentiment d'identité déjà, bientôt
v.irl. cuan, agréable; h.all. h.all. mod., schon: déjà
mod., schôn : beau
h.all. mod., gleich : égal i h.all. mod., gleich : aussî-
I tôt; comp. sogleich
néerl. reeds : (autrefois) uni, néerl. reeds : déjà
égal (voir Franck)
néerl. al : tout, entier néerl. al : déjà
néerl. spoedig : comme on néerl. mod. spoedig : bien-
s*y attendait tôt
lat. sânus : sain, etc. v.h.all. sân ; m.néerl. saen ;
' got. suns; angl. soon
got. haldis : plutôt ; m.néerl. ! m.néerl. houde : aussitôt,
houde : volontiers immédiatement
Mais terminons, bien qu'il y ait encore une foule de conclusions à tirer.
Une seule encore comme transition à ce qui va suivre
Nous avons vu que les conceptions : égal, vrai, tout à faitf totis ensemble sont nées le plus souvent de la réflexion sur un sentiment de satisfaction par Tidentité. Ne serait-ce pas aussi le cas pour la conception de l'unité?
Quand nous voyons un arbre, nous ne sentons pas le besoin de le compter. Mais quand nous voyons
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d*abord un arbre et peu après un autre, Toccasion se présente de faire une réflexion sur le sentiment de satisfaction par Tidentité et de se dire : Tiens, voila hors de moi deux arbres; et dans mon moi intérieur ils se rencontrent en une seule adhésion (l). Il se peut donc fort bien qu'à l'origine les mots pour un aient signifié le sentiment de satisfaction par l'identité (2). C'est même un fait pour l'indo-européen, dans gr. tïç |x(a, ëv, sanscr. sakrt, gr. âna^^ lat. simplex, semeU got. simlê, qui remontent tous au même mot primitif que sanscr. samâs. Sanscr. ékas : un, est très probablement identique à lat. aequus; lat. solus à gr. Skoç] et gr. 6l?oç signifie aussi bien égal que seul.
Que cela serve d'introduction au paragraphe suivant, où nous en viendrons peut être à la conclusion que le nom de nombre deux repose aussi sur un mot de sentiment.
Le sentiment de la diversité.
208. Nous allons maintenant nous occuper du sentiment désagréable : une discrepantia, une disproportion entre mon moi intérieur avec tout ce qu'il contient et une nouvelle perception.
A l'association calme, dans laquelle les représentations et les adhésions naissent dans l'esprit toujours préparées dans leur milieu approprié, s'oppose l'adhésion non-préparée et les sentiments de surpnse (3), d'étonnement et d'eflfroi (4).
Un autre sentiment ne différant pas beaucoup de cette première sorte, du moins n'en étant pas nettement séparé, est celui du désappointement par la diversité.
(1) Ltpps : Vom Fuhlen, Wollen und Denken, p. 105-106, 149-161. LiPPS : Leitfaden, p. 63-64.
(2) Un seul bel exemple comme preuve démonstrative: Sanscr. nâsate: se réunit; sanscr. nâsatyas: guérissant, sauveur,
^erm. nasjan, nasjands, etc., identiques à gr. véofÀai : retourner, mot primitif de voctoç, voaréw.
(3) Par la qualité propre de la nouvelle représentation, elle peut évidemment finir par devenir agréable, et nous appelons cette sorte du nom de surprise. Nous ne nous occuperons plus de celle-là.
(4) Lipps : Vom Fiihlen, WoUen und Denken, p. 104.
t)éplai8ir et dualité
JeâeYorstellung schlieût die Tendenz in sich des yoUen Erlebens ihres Ôegenstandes, dit Theodor Lipps (1). Il n'est donc pas étonnant qu'une représentation, née de
Serceptions préparatives et du rapport associatif (2), prouise un sentiment d'oppression si elle ne peut pas s'assimiler à la perception, ou bien si elle ne peut pas renaître pleinement. Et ce sentiment d'oppression sera d'autant plus fort, selon que la représentation déçue possédait plus d'énergie psychique f2), ou selon que les perceptions préparatives par la force de l'habitude avaient promis avec plus de certitude la réalisation effective.
Alors j'éprouve un sentiment immédiat d'oppression, un sentiment de dissonnance, un sentiment d'ignorance, de vide, un accroissement de tension, un empêchement, un retardement, un enragement inattendus de l'adhésion. 209. Nous retrouvons cela nettement dans la langue, lorsque nous rencontrons tant de mots qui signifient autre chose et en même temps quelque chose de désagréablCf de défavorable.
attire chose
gr. SKkoç : autre
lat. alienus : d'autrui
m.h.all. sonst : autre, autrement
lat. secus : autrement
lat. ambo ; gr. dEixcpo) : tous deux ; àixcpfç : séparément
lat. bis : une seconde fois lat. bisvidûta : vu deux fois
chose désagréable
gr. (2XX(oç : en vain
lat. alienus : nuisible, ennemi
h.all. mod. umsonst : en vain
lat. secus : mal
gr. à|xçtç : aussi péjoratif ; germ. um sein Geld bringen ; omkomen, etc.
rom. préfixe péjoratif (1) :
fr. bévue; vfr. belloi : injustice ; it. bisleale : déraisonnable
(1) Lipps : Vom Fiihlen, WoUen und Denken, p. 88-94.
(3) Dabhssteteb:
La vie des mots •, Paris, 1899, p. 101, etc.
Sentiment de diversité
autre chose
chose désagréable
lat. dis- : séparé en deux
lat. du- : double, deux fois go t. tuz- : vers deux directions (1) néerl. tus(schen) : en deux gr. Seuxepoç : le second ail. tauschen; néerl. tui-
schen : échanger skr* dvfs: deux fois; got.
twis : séparé zd. dvaê-, baë- : deux
skr. vl ; gr. Bid- : séparé ; cf. vimçatls (lat. vîgintï)
lat. vânus : contre l'attente, vide
skr. ûnàs ; got. wans : in- I suffisant (comparer l'op- 1 position avec la totalité) '
got. missaleiks : différent i
Y.lat. moitâre; got. maid- i jan : changer
y.sl. mena : changement
skr. mithâs : alternant |
skr. alîkâs : autrement
lat. dis- : souvent sens préjoratif ; displicêre : déplaire (de même pour les langues romanes) irl. du- : mauvais, mal gr. Suç- : mauvais, mal
skr. dus- : mauvais, mal
gr. SEÙotxac : manquer de
skr. dosas : faux pas, défaut; ail. tauschen
skr. dvèsti : haïr, néerl.
twisten : se disputer
zd. dvaêsah : hame; phi.
bês : douleur
skr. vi- ; gr. Sca : préfixe avec sens péjoratif
rom. en vain, h.all Wahn, néerl. waan
néerl. wan- : préfixe péjoratif (2)
got. missadëps : méfait, manquer
got. gamaips : faible, mutilé ; v.h.all. kameit : sot ; ags. gemsed : fou.
v.sax. mên : fausseté, méfait, parjure
zd. mipah : mensonge ; skr.
mfthû : faux
skr. alîkâs : faux, mensonger
(1) Sealememt dans : tazwerjan : douter. D'après nnwërjan, être fâché, werjan signifie être disposé, et tuzwBrjan, pencher vers deux côtés. Oomp. h.all. zer-, m.néerl. te-, v.h.all. zir-, zur-,
(2) Serait-il si audacieux de poser cette proportion : viin(çati§) : dvi = tln(â8) : dvtt et de rattacher encore ces mots au nom de' nombre deux?
fausseté et partialité 1^^
autre chose 1 chose désagréable
skr. anyâtha : autrement skr. anyàtha : faux, inexact got. laus : contre l'attente \ got. laus : chétif ; ags. léas :
I faux, trompeur y.fris. las, y.sax, y.h.all. ' h.all. lôs : auaacieux, léger ; lôs: yide néerl. : loos, rusé
Ilat frustum, morceau lat. frustra, frustrâri : frust-
j rer gr. GpaOa[ia : morceau | lat. fraus : duperie
Comme ayant de l'affinité ayec les mots nommés je cite encore les prépositions sanscr. abhi, lat. ob, germ. bi et les conjonctions, gr. àXXa, le parallèle angl. or de other (voir Murray sub yoce) =^ h.all. oder, dan. eller, et beaucoup d'autres de même nature.
210. Un sentiment qui est dans un rapport très étroit avec celui dont nous parlons (1) est sans doute la gène que nous éprouvons, lorsqu'une perception est sur le point de s'assimiler avec la représentation toute prête, mais lorsqu'apparemment elle hésite encore.
Et cette gêne s'exprime souvent si fortement que parfois nous ne laissons deviner que parle contexte si en fin de compte on en est venu à une assimilation ou non. A peine suppose le plus souvent que oui; presque et assez que non. Eh bien, les conceptions de à peine et de presque, et assez reposent toutes deux souvent sur la réflexion de ce même sentiment de gêne. Examinons d'abord les mots qui signifient à peine, presque pas.
à peine sentiment desagréable
skr. krcchratas : dif- | krcchràs : lamentable, krcchràm ficiïement, avec (*krpsrâ) : misère, danger, krpatë : peine i déplorer, lamenter, krpanâs : ! pauvre misérable, krpa : pitié.
(1) Un petit exemple démonstratif, comme introduction: gr. i. 540, êâevrjoev d'olijtor axçor ï/toi^at, il a failli frapper le gouvemaiL
Sentiment ie diversité
peine
sentiment désagréable
gr. |A6yc; : à peine
gr. |A6Xtç : à peine
gr.xaTcetvôç: àpeine
lat. aegre : avec peine
fr. à peine angl.hardly: àpeine
h.all. schwerlich : à peine
h.all. kaum ; m.néerl. cume (m.-
|x6yo; : effort. |a6x9oç : misère. |xox- Ôé(i) : s'efforcer, s'épuiser. fiox^W^^ • soucieux. [io^^Tipta : impraticabilité, scélératesse.
{lôXoç : effort, peine. {lôXuç : fatigué, paresseux. |x(i)XtS(0 : priver le ses forces, lat. môles : masse, môlior: se donner beaucoup de peine, molestus : ennuyeux, importun.
xaTCetvôç : abattu, découragé, skr.
tàpyati : souffrir, être chaud, être harcelé, tapas : harcellement, chaleur, av. taftô : emporté.
lat. aeçrë : douloureux, pénible, difficile, lat. aeger : souffrant, languissant, soucieux, lat. aegrescere, s'attrister, lat. aegrimônia : chagrin.
fr. peine, peiner, pénible, pénurie.
angl. hardly : dur, difficile, acre, angl. hardgot : chèrement achevé, v.h.all. harto : très, fort, m.néerl.
harde : très, fort. gr. xcEpxa : très, fort ; xpaxuç : fort, violent, lit. kartûs : amer. skr. katùs : douloureux, aigu.
h.all. schwere : fardeau, maladie,
Sunition. v.h.all. swârï : loureur, -misère, swëro : douleur, tumeur, m.néerl. swaer : douloureux, malade, zwêre : douleur, maladie, néerl. mod. zweer : tumeur.
m.h.all. kûm : faible, fatigué, épuisé, m.néerl. kumen : gémir, v.h.all.
Oppression et amertnme
à peine
sentiment désagréable
h. ail. kûme) : à peine
néerl. nauw(elijk8):
à peine
néerl. ter nauwer nood: à peine
chûmig : faible, lamentable, souffrant, chûmôn : oppresser, accabler.
m.néerl, naeu : étroit, m.h.all. genouwe : étroit, m. bas ail. genaw :
chiche, pauvre.
germ. naups : nécessité, oppression, m.néerl. noot : douleur, tristesse, nodelyc : soucieux, nécessiteux, node : par force, difficile, néerl.
mod. : noode : à contre -cœur, v.h.all. ginoti : très, fort, m.h.all.
genôte : très, fort.
v.isl. apr : acre, mordant, h. ail. Ampfer : oseille, v.h.all. ampfaro : amer, piquant, ags. ompre :
oseille, lat. amârus : amer, amâritûdo : amertume, skr. amlâs :
aigre.
Que vovons-nous donc? Tous remontent à des mots qui signinent un sentiment de gêne. Que ce sentiment soit emprunté primitivement à une oppression ou à une acre amertume, cela ne fait provisoirement rien au fait.
211. Voyons maintenant les mots pour presque, assez. Pour des raisons qu'on comprendra dans la suite, je possède moins d'exemples.
néerl. amper (mot non pas emprunté au Malais; voir Gr. Wdb. sub voce) : à peine
presque gr. dfx^: presque
gr. oxeSôv : presque
sentiment desagréable
gr. àyx^ • oppresser, skr. amhùs :
étroit; amhatis : angoisse, misère, lat. angustus : étroit, oppressé; angor: fr. angoisse, got. aggwus:
étroit, germ. angst, etc.
gr. o^oX^i avec peine, à peine; oxeGp6ç : chiche, à peine, skr.
sàhate : s'efforcer
iSentiment de diversité
presque
sentiment desagréable
lat. paene : presque
fr. près de : presque
néerl. taraelijk
lat. paena : peine, souffrance; me poenitet : je regrette; pënuria :
pénurie, rom. peine, pena, etc.
lat. pressio : pression
Femeîe } ^o^Pteri ^primer.
m.néerl. tamen : s'imposer un sacrifice; temmèn : dompter. lat.
domâre : dompter, gr. Sa(ià(o :
dompter, skr. dâmyati : dompter.
212. Voyons maintenant les mots pour le doute, un sentiment analogue à ceux qui forment la base des deux listes précédentes.
doute
gr. èv ôoc^ : en doute
lat. dubium, dubitâre :
doute(r) germ. tweifls : doute skr. iba : doute got. ibai, etc. : peut-être (1 )
. skr. âpi : peut-être
autre
gr. 8oc(î) : deux. Comp. 8é-
Socxa lat. du- : deux
i.-eur. dvi- : deux got. iftuma : le suivant gr. èÇamvTjç : inattendu, inespéré skr. àpi : encore
Ainsi je crois avoir ramené à des mots de sentiment un grand nombre de conjonctions et de prépositions, aussi dans leur signification qualitative. C'était là le seul but de ce paragraphe. Quelle famille nombreuse de mots que celle de âpi, ènll
213. Enfin quelques mots encore de la même signification et d une origine toute différente.
(l) C'est la seule signification qui pnii*se avoir été le point de départ de tontes les antres.
boute et embarras du choix
quelquefois
peut-être
néerl. soms : peut-être (Comp. altijd [toujours] zeker [certainement] )
dial. (Tilbourg) dik : peutêtre
néerl. somwijlen : peut-être
flamand altemet : peut-être
got. uftô ; m.néerl. ofte :
peut-être, ou
h.all. etwa : peut-être (Comp. nl.overal [partout] = zeker [certainement])
h.all. irgend : peut-être
m.néerl. enich : parfois, peut-être
Maintenant nous comprenons aussi les deux expressions si embarrassantes au premier abord : irgendeiner, irgend wo = (lat. ali -quis, etc.) qui que ce soit, où que ce soit, etc. Psychologiquement nous en comprenons fort bien Torigine du sanscr. -canâ, lat. -cunque, got. hun, germ. -gin, puisqu'il nous a fallu supposer comme signification fondamentale de tout ce groupe un sentimetit de gêne. Ces vocables signifient littéralement et nettement : If embarras du choix. Et est-ce que le pronom indéfini interrogatif *k^e signifierait souvent autre chose (1) ?
néerl. soms : de temps en temps, entre temps
dial. (Tilbourg) dik : souvent
néerl. somwijlen : de temps à autre
flamand altemet : quelquefois
got. ufta ; h.all. oft : souvent
h.all. etwa : plus ou moins, quelque part
h.all. irgend : quelque part m.néerl. enich : quelque
Le sentiment de la tendance (2).
Outre le sentiment de la certitude qui
par
sa nature ne soufi're pas de pendant, nous avons traité
(1) Voir A. Mbillbt : Note sur lat. pler'ique, MSL. X, p. 271, etc.
(2) Le sentiment est désigné en néerlandais par streven, ail. strehenj intraduisible en français; streven a un sens très général et couvre le sens des termes français tendre, aspirer vers, amorcer de, lutter pour arriver à, etc. Voir le § 164.
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les deux sentiments contraires, ceux de la satisfaction par ridentité et du désappointement par la diversité.
11 convient d'en examiner ici encore deux autres, aussi bien pour les vues nouvelles qu'ils nous ouvriront euxmêmes, que parce qu'ils compléteront beaucoup le concept des deux précédents.
En effet avant d'arriver à la satisfaction par l'identité entre l'attente et l'adhésion réelle qui doit suivre, un effort vers ce but a le plus souvent précédé.
Et s'il s'agissait de quelque chose d'important, une difficulté, un effort contraire, une résistance est survenue, qui s'opposait à cet effort vers l'identité, qui même quelquefois le paralysait tout à fait, de sorte que le sentiment de la diversité commençait.
Nous avons donc ici deux nouveaux sentiments : celui de Veffort ou de la tendance et celui de la résistance ou de la répugnance, ayant respectivement rapport à celui de l'identité et à celui de la diversité.
En premier lieu donc Veffort
Ce que c'est que Veffort, la tendance, nous l'avons déjà vu ci-dessus (§ 164). Je ne fais ici qu'ajouter que ce sentiment admet aussi beaucoup de nuances, que nous avons coutume d'indiquer dans la langue par les termes : désirer, attendre, réfléchir, étudier, interroger, examiner, tâcher, languir, craindre, espérer, hésiter, risquer et vouloir (1). Et si quelqu'un de mes lecteurs s'étonnait peut-être de quelques-uns de ces exemples, qu'il sache enfin, qu'au fond la tendance n'est que l'énergie de faits psychiques qui les pousse à persister, et qu'il n'est pas du tout nécessaire que cette tendance de chaque fait psychique s'accorde avec la tendance active de notre moi. Ainsi toute passion déraisonnable est évidemment une tendance, mais ce n'est pas encore une raison pour nous laisser aller à chaque passion (2).
(1) A plusieurs reprises (pp. 98, 101, 117) j*ai déjà indiqué que ce même sentiment fait le fond des significations de TOptatif, de l'Impératif, de l'Injonctif et de Tlnterrogatif. Pour le moment je n*ai rien à y ajouter.
(2) Pour le reste je renvoie à l'examen très minutieux des sentiments de la tendance dans Lipps: Vom FuhUn, Denken und WoUerif Kap. H, IV, V, VT. Une seule observation encore : De même
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216. Or il s'agit d'abord de voir dans quelle signification d'adhésion les mots pour Veffùrt se présentent ordinairement dans la langue. Et c est, pour trancher le nœud, dans l'adhésion des mouvements corporels et des attitudes qui demandent la force. Il va sans dire que dans l'action de se dirigea' vers, de se hâter vers, de se pencher sur, de presser contre l'homme moins-réfléchissant avait presque toujours beaucoup plus nettement conscience de son désir, de son envie, de son efl'ort vers son but que de cet emploi assez indifférent de son corps. Voir ci- dessus § 161.
217. Il y a pourtant un mouvement et une attitude demandant la force qui sont liés beaucoup plus intimement avec le vrai sentiment de l'effort contre toute résistance, et qui par conséquent sont le plus employés
5ar les psychologues dans leurs expériences. Je veux ire le sentiment de soulever, de lever, et l'attitude d'être chargé, de soutenir q, c, de porter q, c. Car ici la résistance est palpable et mesurable: le poids lui-même. Il n'est donc pas étonnant que surtout ces mots d'ad-" hésion et d'autres pareils alternent avec les expressions du sentiment de l'effort.
218. Parmi les différentes manières d'être chargé, de porter quelque chose, il y en a cependant une seule qui par son caractère naturel et général, — puisqu'elle est sentie par toutes les mères dans les seins et le ventre — , exprimera probablement aussi dans son nom nettement le sentiment de l'effort.
219. Maintenant il nous faut encore diviser d'une manière générale les sentiments de l'effort en deux sortes, par rapport au but poursuivi.
En effet nous pouvons faire des efforts pour avoir ou pour faire et nous pouvons faire des efforts pour connaître ou pour savoir.
que espérer est une tendance active de notre attente vers quelque chose oie favorable, craindre est la tendance passive de notre attente vers quelque chose de défavorable; et de même que risquer est encore une tendance active vers de nouvelles actions plus ou moins contre le froid calcul, hésiter est la tendance passive de persister dans le même état, plus ou moins suivant le froid calcul.
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Le but ou Tobjet de désirer, d'attendre, de languir, de craindre, de risquer, d'espérer et de vouloir ce sont des choseSj des faits ou des personnes.
Mais nous réfléchissons, nous étudions et nous demandons pour obtenir la vérité.
Tout le monde sait comment dans la langue un rapport continuel se fait remarquer entre ces deux catégories.
Chercher et recherche, studeo et étudier, trouver et controuver, prendre et comprendre; les exemples abondent.
220. On a dit souvent, je crois, que pouvoir et savoir, qui alternent dans difl'érentes langues, se rangent dans la même catégorie, mais rarement on Ta bien compris.
Et pourtant ce n'est pas si difficile. Analysons un peu.
Quand l'effort pour avoir ou pour faire quelque chose passe outre, malgré la résistance, nous sentons dans cette persistance de notre énergie : une supériorité, le sentiment de pouvoir (1).
De même lorsque notre désir de savoir sent que toutes les contradictions qui s'élèvent doivent fléchir et disparaître devant lui, nous sentons, justement en surmontant ces difficultés, que nous comprenons la vérité, que nous savons (2).
De la réflexion sur tous ces sentiments primaires sont nées les autres significations de ces mots.
221. Enfin il nous reste de relever que les sentiments de pouvoir et de savoir, et d'ailleurs de tous les efforts qui réussissent à vaincre tout à fait leur résistance, sont des sentiments agréables.
En revanche l'effort est souvent un combat dur et pénible contre une résistance de force égale, de sorte qu'il est facile à comprendre que nous verrons quelques mots pour le sentiment de l'eftbrt prendre la signification d'un sentiment désagréable.
222. Notre exposé aurait été beaucoup plus clair, si après chacune de ces distinctions psychologiques nous aurions chaque fois inséré les faits linguistiques correspondants. Mais comme alors nous aurions été obligés de nommer deux, trois fois les mêmes mots et surtout comme
(1) Lipps: Leitfadai, p. 27a
(2) Lipps : LeUfadeti, p. 241.
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alors nous aurions dû renoncer à Taperçu du développement de signification que nous offre quelquefois un même radical, nous nous sommes écartés cette fois de notre méthode habituelle.
Nous donnons maintenant dans un seul tableau tous les faits qui trouvent leur explication dans les analyses psychologiques précédentes.
Toutefois nous commençons par les plus simples et passons peu à peu aux rapports plus compliqués.
Sentiment désagréable, à contre-cœur, douleur, souffrir, se fatiguer.
Sentiment agréable, volontiers, joie, plaisir, jouir.
Le sentiment pur de l'effort : s'efforcer, vouloir, oser, but, salaire, gagner.
Mouvements corporels et positions demandant reffort(l).
Soulever, lever, être chargé, soutenir, porter.
Des seins lourds, un ventre lourd, être enceinte, enfanter (naître), produire.
Avoir le dessus, l'emporter, pouvoir, énergie, être fort.
Comprendre, savoir, connaître.
Il n'y a encore que très peu de litérature sur ce sujet. Voir e. a. C. Abel ; LinguisHc Essaye, p. 23-78; D. Brin- TON : The conception of love in some American languages, Essaye of an Americanist, Philadelphia, 1890, p. 410 sqq. ; A. F. Chamberlain : Sulle siynificazioni nella lingua .... Kootenay dei termini che denotano gli state e le condizioni del corpo e deWanimo, Archiv. per l'antrop. e la etnologia, Pirense 22, 1893, p. 393 sqq. Idem : On the words for anger in certain languages, AJPs. 1896, p. 683 sqq. et encore quelques petits articles du même auteur aans les années suivantes de la même revue. Quoique sans matériaux linguistiques, les études suivantes sont bien plus suggestives: G. Stanley Hall : A study ofFears, AJPs. 8, p. 147-249; G. Stanley Hall and A. Âllin : The Psychology ofTichlingj Laughing and the ComiCy AJPs. 9, p. i-41; G. StanijsyHall : À study of Anger, AJPs 10, p. 616-692; G. Stanley Hall and F. Saunders: Pity^ AJPs. 12, p. 634-691; A. BORGQUIST : Crying, AJPs. il, p. 149-206.
(1) Celni que se connaît un peu en physiologie sait qu*ici se range aussi: avoir chaud.
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223. Qu'il me soit permis d'ajouter encore un seul élément de signification à l'agroupement des huit autres donnés ci-dessus.
La psychologie a déjà rendu tant de services à la linguistique, que celle-ci de sa part peut bien essayer de lui rendre la pareille.
Or la linguistique fait supposer que la plupart des idées temporelles sont nées de la réflexion sur le sentiment de reflFort: car dans son essence l'effort contient ce que plus tard la réflexion en dégage : la durée, le temps.
Les sentiments traités antérieurement sont assez soudains et s'ils restent purs ils passent vite; mais l'effort est dans son essence très nettement une succession de phases qui surgissent et périssent les unes après les autres, un enchaînement fuyant, une continuité de mouvements, qui jamais ne peut se passer entièrement au même instant, mais qui connaît toujours un passé, un présent et un futur, et c'est là le temps.
temps
néerl. tijd, tij ; h.all. Zeit;
angl. time got. f>eihs, temps; germ.
ding : terme
lat.rom. tempus, temperies : temps, température
tendance
néerl. telen; h.all. Ziel :
but (voir ci-dessus)
skr. tanâkti : contracter; germ. dwingan (voir cidessus)
lat. temperare : chauffer, attiédir, retenir
gr. ypàyoç : temps ; XP^" skr- hârati : porter
vtÇco : tarder zd. zrvan, zvrâna : temps
skr. kalas : temps
Izd. vayâ- : durée ? skr.
vâyas : vieillesse, jeunesse
gr. x^^P • ce qui saisit, la I main ; zd. âzârayeiti : tor- I turer; pers.m. âzâr : cha- I grin î skr. kalâyati : mener, pousser skr. vâyas : plaisir; gr. Frçt:
lat. VIS : force ; skr. vêti :
tâcher
Idée de temps
temps
Iskr. vélâ : espace de temps, heure germ. hweila : espace de temps ; skr. ciras : ce qui dure longtemps
germ. stonde, Stunde : espace de temps ; i.e. *8thewâ: skr. sthâviras : vieux
skr. sthitia : durée, être debout
néerl. duren ; m.h.all. tûren :
durer
lat. durâre : durer lat. degere : activer h.all. wâhren; v.s. warôn ; durer
gr. àpxéco: durer
skr. man-; gr. {ii|iva); lat.
maneo : rester, durer lat. morâri : tarder
got. a J>n, ataj)ni ; lat. annus, perennis : année, durable
tendance
lat. vïs : tu veux ; got. waila :
bon, bien (l)
got. hweilan : tarder; lat.
quies : repos ; lat. tranquillus ; v.pers. siyâtis :
joie; gr. xexlrjiioLi : je suis triste
gr. 0x6(1) : dresser, se raidir; gr. otOXoç : colonne; h.all.
staunen . être perplexe; m.néerl. stunen : s'opposer (got. stiwiti : pati&ce; lat. studium?)
skr. sthâma : force; néerl.
etc. staan naar, er op staan : tendre vers
néerl. dier(baar) : cher; h.all. teuer : précieux, aimé
lat. dur are : tenir ferme
lat. degere : tenir tête à
ags. warian : sauvegarder; v.h.all. warôn : faire attention à
gr.dpxéo): abriter ; lat. arceo
skr. mânvate, etc. : réfléchir (cf. lat. memini ?)
got. maurnan : avoir soin de; (lat. memor, etc. : se souvenant de?)
skr. âtati : se presser ; skr.
atasls : mendiant; v.s.
âdro: rapidement; v.h.all.
âtar : perspicace
(1) Voir IF., XVT, p. 169 et 503-4. J'espère que les objections sémantiques de Bbugmann seront bien conjurées par nos parallèles.
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temps ' tendance
zd. yâra; germ. jër, jaar; | skr. yàti; got. iddja : se v.sl. jar: printemps; gr. dériger vers; zd. yânô : &poç,&pa : temps, année prospérité y.sl. traj^, trajati : durer | bulg. traja: supporter; ags.
I J)rowian; v.h.all. druoën:
I souffrir ; v.irl. tni : misé-
I rable (1)
Ajoutez encore ici les quarante exemples, ou peu s'en
faut, que Toblbr, dans Tetude citée ci-dessus (v. p. 166)
a fournis de pareils développements de signification, et
je crois pouvoir terminer ma liste étymologique, car en
attendant le lecteur en sera aussi rassasié que moi-même.
224. Je ne sais pas s*il est encore nécessaire d'observer qu'ici la signification fondamentale et primitive de tous ces groupes n'est donc pas du tout certaine.
Dans quelques-uns x^^P • hàrati p. e. le geste est très clair; dans les mots primitifs indo-eur. *per . et *bher.. le sentiment — il me semble du moins — a été aussi clairement la signification la plus ancienne.
Mais proprement ou figurément à la longue tous ces radicaux prenaient du moins aussi une signification née du sentiment. Quand donc de ceux-là sont dérivées des particules, des conjonctions et des prépositions, il ne s'ensuit pas qu'à leur premier développement ils aient signifié une adhésion; au contraire par rapport à tout ce qui précède, il nous est permis de conclure, que (pour ne nommer ici que celles que je me rappelle aussitôt) le groupe des prépositions *per . . , etc., angl. till, until (zilôn), xev, xe, xa, (çâmati), lat. ergo (ôpeyw) ail. wegen, (wigan) (cf. ëtvexa-ëvFexa, lat. gratiâ, germ. om wille van), ôcppa (cplpo)), sanscr. ava (âvati), sanscr. tiras, lat. trans, fra. très, (târati), etc. etc., sont provenues de mots de sentiment.
225. Que des mots comme : cependant, wâhrend, etc. se prêtent à des significations de toutes sortes, cela ne saurait surprendre personne. Seulement ce dernier etc. signifie ici pas mal de choses.
(1) Voir les faits curieux non les idées de M. Rbvault d*Allonnbs Revue philosophique 1905, tome QO, p. 592 sqq.
Dorer et endurer 199
Le sentimeBt de la résistoBce (l).
226. Jusque là nous n'ayons parlé que de la tendance. Toutefois dans les mots qui parvenaient aussi à la signification de souffrir^ d'avoir des remords, de se tourmenter, la réalité de la résistance se montrait aussi par trop nettement.
Considérons-la de plus près.
Car, bien que l'effort actif soit capable de vaincre la résistance passive, celle-ci est bien réellement un élément indirect de l'effort conscient.
Mais bien souvent d'ailleurs l'effort actif est forcé de le céder à la résistance passive; alors cette résistance devient active, et le premier effort reste comme élément indirect dans la conscience.
227. Or dans la langue l'expression pour la résistance c'est la négation.
La négation dans la langue naturelle n'est pas la négation logique, mais l'expression du sentiment de la résistance.
C'est, ce que nous allons prouver amplement d'abord, pour rencontrer ensuite les deux cas que nous venons de distinguer aussi dans la langue.
Que la négation dans la langue naturelle ne soit pas la négation logique, mais un sentiment de défense, de résistance, cela se montre le plus nettement dans le fait que deux ou plusieurs négations ne se compensent pas, ^ .rV mais se renforcent. On trouve ce phénomène — et ce ^ n'est pas trop dire — dans toutes les langues du monde (2).
(1) Ce sentiment est désigné en néerlandais par tegefistreven, ail. widerstreben, c. à d. lutter contre quelque chose, s'opposer, résider, répuaner pris dans son sens étyraologiqne.
(2) Pour ne nommer que quelques exemples, cf. différentes collections, même pour le latin dans : Schmalz : Smitax, § 268, Anm. ; Idem: Stilktik, § 40; VoLLMER: Stat. Silvae, IV, 4, 102; Huemer: Eranos, IV, p. 123; Riese : Catull., 4, 3; Heraeus : Neue Jahrbticher, 1891, p. 501; Habich : De neg. usu Plaut.. 6; Lucilius, éd. MÛLLEB : 241. Aussi pour les autres langues : Stbono, Looe- MAN and Wheblbr: 156; EvA Channing : JAOS., 12, 99; Qb- BAUER: Archiv f. Slav. Phil. 8, 177; Kent: Publ. Mod. Lang. Assoc, 5, 190; RiOHABDSON: Harvard Studies, I, 154; Spubbel : Welsh Grammar, 158, etc. Je n*ai pas consulté toutes ces collections ; j'avais assez d'exemples à ma disposition. Mais cela n'empêche pas que Tabondance des exemples ne soit toujours un avantage.
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Toutes les explications logiques de ce phénomène, quelque ingénieuses ou abstraites qu'elles soient, échouent toujours sur de nouvelles difficultés.
Les philologues classiques ont songé pour la deuxième négation à un nouveau membre de la pnrase : pas même ceci. Delbrûck (1) voulait maintenir ce principe pour toutes des langues indo-européennes. Mais comment expliquer alors la triple et la quadruple négation?
La même difficulté paralyse aussi Texplication de Hermânn Paul (2), qui prétend que nous aurions ici affaire à une contamination.
Les romanistes ont mis en usage le terme : demi-négation, (Pourquoi pas un tiers ou un quart de négation aussi?) Ce ne seraient que deux de ces demies qui formeraient la négation pleine. Malheureusement pour eux, toutes ces soi-disant demi-négations se présentent toutes seules à tout moment, et dans leur pleine force négative.
D'ailleurs le terme : demi-négation, d'un point de vue strictement logique est aussi absurde (3) qu'un demi^ zéro ou un demi de Vinfini. Et quand le mot est employé au figuré, comme p. e. dans demi -frère, de quoi est-ce donc l'image?
La réponse ne peut être que celle-ci: Dans toute langue familière naturellement développée les particules négatives ont comme signification propre: un sefitiment de résistance. L'adhésion négative logique ou mathématique (dont deux se compensent) est leur signification figurée, née seulement dans quelques centres de civilisation isolés; jamais et nulle part elle n'a pénétré dans le domaine populaire.
Alors nous comprenons tout à fait la possibilité et aussi la nécessité du redoublement surgissant à tout moment; même la négation trois fois et quatre fois répétée, puisque surtout le sentiment accumule ses ex-
(1) Grundri^, Syntax, IL p. 525, 535, etc.
(2) Prinzipien*, § 120.
(3) Du reste le terme négation renforcée aussi. Uue négation logique ne souffre pas de rentorçement, non plus que le signe moins en algèbre. Cf. A. Meinong : Ûber Ânnahmen, ZPs., Ergftnzungsband II, Leipzig, 1903, p. 10.
Négations multiples SOI
pressions (1) afin de proportionner du moins quelque peu l'effet extérieur à la plénitude intérieure.
228. Depuis longtemps j*ai compris que cette thèse rencontrerait des objections de la part des savants, qui regardent souvent dédaigneusement une négation multiple : "Peuple ignorant, qui ne comprend pas ce qu'il dit."
Mais voilà justement pourquoi depuis environ trois ans je me donne la peine de noter soigneusement dans toutes les œuvres scientifiques que je lis, l'emploi des négations. Et quel en est le résultat? J'ai déjà collectionné près de cent exemples (2), de grands savants, de philosophes et de philologues surtout — car pour ceux-là, nous pouvions sans doute supposer, qu'il n'était plus permis de les confondre avec "le peuple ignorant qui...." etc. — Et dans tous ces exemples la nature prend tôt ou tard le dessus et la plume la mieux surveillée laisse échapper une négation choquante (3).
WusTMANN (4) même — bien que naturellement le moment psychologique de notre construction lui échappe encore — condamne à bon droit ces négations superflues, qui se compensent mutuellement : elles constituent une hypertrophie de la logique dans la langue et amènent inévitablement l'obscurité ou l'équivoque.
229. Trendelenburg déjà le faisait entendre assez nettement : Jede Verneinung, dit il, muB sich in ihrem Qrunde als die ausschlieBende, zuriicktreibende Kraft einer Bejahung darstellen (B).
ZiEMER alléguait un certain nombre d'exemples, parlait expressément de "das erregte Gefûhl", mais lui non plus n'en avait une notion claire (6).
(1) Ernest Gbhmlich : Der GefiiMsinhaU der Sprache, Langensalza, 1899, p. 62, etc.
(2) Pins tard je compte publier une monographie sur la négation, où tous ces points seront étudiés et expliqués à force de documents.
(3) Les curieux peuvent trouver déjà une jolie collection dans LuDWiG Bbllermann, dans sa nouvelle édition de l'Antigone par WoLPF, 60 éd., Teubner, 1900, p. 150, etc.
(4) G. WusTMANN : AUerhand Sprachdummheiten •, Leipzig, 1903, p. 264, etc.
(5) Logische Untermchîmgen, II, 1862, p. 147, etc.
(6) Junggrammatische StreifzUge ', Oolberg, 1883, p. 141, etc.
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WuNDT aussi a déjà en 1886 relevé en passant, mais formellement que le sentiment était un des éléments de la négation (1). Cependant dans ses deux volumes "Die Sprache" il n'en est resté que Tincorporation du Modus Negativus dans les formes verbales subjectives, à la p. 197 du 2* volume.
BiNET nous fournit un témoignage de Tobservation pratique de soi-même (2) dans les paroles d'ARMANDE qui parle du ^^ sentiment de la négation qui précède la négation verbale".
Le seul linguiste chez qui je me rappelle avoir trouvé exprimé cette vérité, brièvement mais nettement, c'est Paul Cauer (3) :
"Liest man nun eine Hâufung von Negationen wie bei Platon, Protag., p. 346. D. oôSelç tôv aoçôv àvSpwv T^eîxat oô5éva dvSpcoTcwv éxôvxa èÇa(AapTàvetv, so lâBt sich die Schwierigkeit fur den Schûler sofort klar bezeichnen und damit heben : das négative Vorzeichen ist, allerdings hôchst unmathematisch, zugleich vor und in der Klammer gesetzt, indem sich die négative Stimmung ûber den ganzen Qedanken verbreitet."
230. Enfin il y a des matériaux pathologiques. C'est justement notre thèse qui, plus qu'aucune autre chose, est la conclusion de l'article bien documenté mais mal raisonné de Duprat (4) ; c. à d. que la négation dans celui qui parle est le plus souvent en grande partie, quelquefois exclusivement l'expression du sentiment, puisque avant tout elle est le signe de la résistance, de l'aversion d'une représentation ou d'une adhésion,
231. Même sans tout ce qui précède tout le monde conviendrait immédiatement que c'est le cas pour la ''négation prohibitive" sanscr. ma, gr. (ii^, etc.
Cependant pourquoi et comment cette même thèse comprend aussi les "négations assertives", sanscr. nâ, gr. où, voilà ce qui demande encore une explication et quelques preuves plus précises.
(1) Deutsche Rundschau, Bd. 47, 1886, p. 84, etc.
(2) BiNBT : Etude expérimentale, p. 104.
(3) Qrammatica miîitans, p. 49-50.
(4) G. Duprat : La négation, étude de psychologie pathologique, Revae philosophique, 55, 1903, p. 498, etc.
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Nous avons distingué dans le sentiment de la tendance entre une tendance pour avoir ou pour faire et une tendance pour comprendre ou pour savoir.
Tout le monde voit aussitôt que sur cette même différence psychologique se fonde aussi la division entre {11^ et où.
[vf] résiste à une tendance pour avoir ou faire, ce qu'on n*aime pas.
où exprime la résistance à une fausse tendance pour savoir.
Mais comme nous avons vu pour la tendance, que cette différence plus délicate n'était pas toujours exactement observée et que leur confusion montrait on ne peut plus clairement leur unité générique (pensez e. a. à savoir et pouvoir), il nous faut aussi examiner ici, si cette distinction a pénétré dans toutes les langues assez développées ou si peut-être par leur confusion leur identité générique est aussi évidente.
Or il se trouve que dans les langues indo-iraniennes les négations assertives se montraient aussi dans des phrases prohibitives (1).
Et selon toute apparence le latin, le lettoslave et le germanique n'ont jamais connu cette différence ou ils 1 ont développée pour un temps, pour le perdre bientôt.
Mais la négation prohibitive est indéniablement une expression du sentiment de dégoût, de résistance.
Donc la négation assertive aussi. La différence entre les deux ne se trouve que dans Yobjet de la tendance, dont le caractère différent n'est saisi que par la réflexion.
232. Nous pouvons tirer une autre preuve linguistique pour ce que nous avançons du fait que non seulement la négation nie purement, mais qu elle prête au verbe ou au nom qu'elle accompagne aussi la signification contraire.
Si la négation dans la langue était purement logique,
nolo....je ne veux pas que signifierait: Ce n'est pas
que je veuille que cela arrive (mais tout de même je 1 aimerais bien p. e.).
Maintenant nolo signifie au contraire exclusivement : Je m'y oppose .... je le défends ....
(1) DklbrOck : Orundri^f Syntax, II, p. 519, etc.; K. Bbuomann : Abrégé de gramm, comparée, § 818, etc.
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Il est évident que ces dernières phrases indiquent nettement une résistance.
Mais non seulement il en est ainsi pour nolo, La même chose arrive dans toutes sortes de langues indo-eur. et non plus exclusivement pour des verbes, mais aussi pour des pronoms; p. e. lat. nonnuUus, nonnemo (qui n« signifient joas: "un ou deux", mais ''un certain nombre, une foule") et pour des noms, p. e. gr. oôx àXiyoïj lat. non maie (qui ne signifient pas: "non qu'il y en ait
S eu, mais beaucoup pas non plus", et je ne veux pas ire que ce soit mauvais, mais je me garde bien de aire que c'est bon", la signification est: "beaucoup, bon!") (1). On retrouve le même phénomène dans tous les Impératifs négatifs. Ici la négation ne saurait être logique, puisqu'on ne peut pas à la fois commander rien. Non, on ne commande pas, on défend (2).
233. Les exemples nombreux dans les langues indoeuropéennes de toutes sortes où après une principale marquant la résistance (empêcher, prévenir, éviter, défendre, nier) l'objective a une négation, ne sauraient être expliquées plus clairement que par les paroles déjà citées ae Paul Cauer : La disposition négative se ré-
{)and sur la phrase entière. Une nouvelle preuve pour a justesse de notre thèse.
234. Nous avons distingué ci- dessus (§ 226) une résistance passive qui était vaincue, et une résistance qui d'abord vainquait la tendance active et qui plus tard prenait elle-même le rôle actif.
Nous retrouvons les deux catégories dans la langue. Les cas cités tout à l'heure sont tous des expressions d'une résistance qui restait maîtresse du terrain et c'est ce que nous pourrions appeler la négation active.
Les exemples qui vont suivre sont au contraire des négations plus passives, car elles désignent une résis-
(1) Delbrûck: Qrundri^y Syntax, U, p. 522, etc.; Fb. MiklosiCH : Die Négation in den slavischen Sprachen, Wiener Akademie, Philos.-hist. Klasse, 1869, Bd, 18, p. 3a5, etc., §§ 6 et 7.
(2) H. Reckendorf: Zur allgemeinen Syntax, IF., X, 1899, p. 175, donne une opinion erronée. L'arabe n'a pas ici l'état primitif, mais une hypertrophie lojB^que après coup. Tontes les autres langues sont ici dans leur plein c&oit.
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tance qui est yaincue et qui n'opère dans notre conscience que comme un élément secondaire.
235. Le plus clair de tous ces cas est, ce me semble, la négation après un comparatif positif dans les langues romanes et slaves (1).
Il est plus riche qu'on ne croit.
it. Ho trovato piii ch'io non credeva. J'ai trouvé plus que je ne croyais.
Ici se rangent aussi avant que et autre que: Je serai morte avant qu'il n'entre dans la chambre. On méprise ceux qui parlent autrement qu'ils ne pensent.
Que voyons-nous ici? Deux adhésions se disputant la priorité : sa richesse réelle (dans le premier exemple) et l'idée qu'ont les gens de sa richesse. Mais le fait est qu'il est plus riche qu'on ne croyait. La deuxième adhésion résistante doit le céder. Et les mots expriment le status quo après la lutte. On adhère à l'une, et à l'autre aussi, mais comme à une qui a succombé devant la première, comme à une résistance vaincue : avec la négation.
Il en est de même pour autre que et avant que. On adhère à la dernière partie de la phrase, mais comme à une chose qu'on a rangée de côté, qu'on a repoussée aux bords du domaine conscient de la pensée.
Après un comparatif négatif, p. e. pas plus grand que, où ni l'un ni l'autre n'a vaincu, la négation ne se présente pas.
236. Et ainsi nous comprenons aussi comment en sansc. na, na ca, na tu, na punar, comment dans les langues slaves, neze, nego, neli, comment en lit. ne-kalp, en lette ne(ka), en gall. na, nag, neu, comment dans les dialectes anglais nor après un comparatif ou une partie de la phrase équivalente, montrent la signification du latin quam.
Une négation qui est dans un rapport très étroit avec ce que nous avons vu pour autre que, est celle après des phrases comme : il s'en faut de peu que ....
(1) Fb. Dibz : Grammatik der romanischen Sprachen •, Bonn, 1882, p. 1077, etc.; W. Meybk-Lûbkb : Grammaire des langues romanesj III, Syntaxe, Paris, 1900, § 708-709 ; Fk. Miklosich : Die Négation^ § 10, etc., qui cite encore nombre d'exemples d'antres langues indo-enr. et non-indo-eor.
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fra. Peu s^en faut qu'on ne m*ait trompé ; après : it. poco manca, per poco è, presse è, appoco, appena, y.fr. a bien petit, par poi, a paine; esp. apenas, etc. (1).
L'adhésion allait s'assimiler avec l'attente, mais au dernier moment une résistance a surgi qui a tout écarté. On se prononce au moment après le combat. On adhère à l'attente comme étant écartée, déçue, vivant encore indirectement dans l'esprit : avec la négation.
237. Nous avons relevé le rapport qu'il y avait entre le ne roman dans des phrases dépendant d'un comparatif et le sanscr. na ou l'angl. nor dans la signification de quant. Or nous pouvons établir le même rapport entre ce ne après peu s'en faut et le védique fid ou le petit-russe né de la poésie populaire, ou le lituanien nel dans la signification de : voilà- t-il pas, pour ainsi dire, comme qui dirait (2).
à vandhùrësv amâtir nâ darçatà vidyùn nâ tasthâu marutô râthësu. Sur vos sièges, dieux Marut, est répandu comme qui dirait une lumière vive, comme un éclair est répandu sur vos chars.
Le rsi décrit sa vision. En contemplant l'éclat de ces sièges et de ces chars il pense à une lumière vive et à l'éclair. ^^Mais non, cette lumière qu'il voit là est beaucoup plus splendide." La représentation de la lumière qu'il a perçue souvent pâlit devant la fantaisie de l'invisible.
Et ces faits d'âme le poète les exprime au bon entendeur avec son demi-mot de la langue du sentiment.
238. C'est ici surtout qu'on comprend pleinement comment dans le rapport psychologique des faits une affirmation et une négation logiques se touchent de près (3).
Dans les mots pour à peine et presque nous en avons découvert déjà quelque chose, mais ici nous trouvons des
{►articules avec une signification positive et négative à a fois :
(1) MsTfiB-Lt^BKE, op. cit., § 707.
(2) MiKLOSiCH : Die Négation^ § 11; Dklbbûck : Grundrtfif Syntaxy II, p. 637, etc.
(3) Voir H. Lbroy : Affirmation et Négation^ Etudes, 1876, p. 863, etc., de bons faits, mais explication tout à fait manqnée.
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gr. vi^, lat. ne, oui vraiment, vai : oui; et négation
dans toutes les langues i.-eur.
oiy positivement, congénère avec où non, ne.
celt. na, nac, signifie aussi bien ne....pa8^ que ou
(avec des objets pareils).
v.fra. ne, provenç. ni signifient simplement et
m.h.all. en (voir H. Paul).
Cf. les matériaux pour une étude complète du radical n 7o dans Per Persson : Ûber den demonstrativen Pronominalstamm no- ne- und Verwandtes, IP. Il, 1893, p. 199-260; et Frank Hamilton Powler: The négatives of the Indo'European languages, Chicago, 1896.
239. Or c-est ici que nous comprenons Tanalogie et les transitions entre ce sentiment-ci et celui de la déception par la diver8it4*(l). Le nâ comparatif est au fond la même chose que : autre chose à côté, tout près.
Mais la nuance désagréable de sentiment ne se manifeste qu'à peine dans cet exemple. II me semble que les poètes seuls, qui connaissent la lutte avec une comparaison, réprouvent.
En revanche un autre cas est d'autant plus significatif: celui du préfixe négatif: *n- *nn-.
Le fait est que la plupart des mots composés avec in- expriment nettement un sentiment de déception.
En conséquence d'une recherche antérieure, faite par WuNDT dans cette direction (2) et dont le résultat m*étonnait fort, j'ai voulu examiner moi aussi ce fait un peu plus minutieusement.
Une langue ancienne ne pouvait pas servir. Ces états-là de civilisation, ces idées religieuses et éthiques diffèrent trop des nôtres pour permettre un jugement fondé dans ae telles questions délicates de sentiment (3).
(1) Cf. à ce sujet snrtont le 5« chapitre fort méritoire de Th. BoRN : Ûber die Négation, Eîn Beitrag zur Kritik des menscUichen ErkenntnisvermOgens, Leipzip^ (sans date), p. 82, etc. : " Von der Bedeatnng der einzelnen negativen Wortformen."
(2) Voir l'article cité ci-dessns dans la Dentsche Randscban.
(3) Cf. cependant : J.-S. Spbtbr : Sanskrit Syntax, Leiden, 1886, § 404, et ponr le Pâli : Fhankb, ZDMG., 48, p. 84, etc. ; H. Hamilton : The négative compounda in Oreek, Baltimore, 1899; F. L.Viool : Frogramm des Qr, Or. Obergymnasiums in Sxiczawaj 1890-91, avec les matériaux latins complets.
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Pour le néerlandais une statistique basée sur le Gr. Wdb. me rebutait. Pour Tallemand j'avais une ressource excellente dans le Wôrterbuch de Heyne. Et quel fut le résultat?
J'ai trouvé parmi les substantifs et les adjectifs avec un- qui entrent en ligne de compte pour le sentiment — les termes purement scientifiques p. e. étaient naturellement exclus — une signification défavorable dans 98 % des substantifs et dans 86 ®/o des adjectifs.
240. Je crois donc avoir prouvé avec une certitude absolue que les négations, pour le moins à Torigine, ne sont que des expressions de sentiment.
Eh bien, lorsque nous examinons les étymoloffies des diff'érents mots négatifs, il se trouve qu'ils sont dans un rapport étroit avec quelques prépositions et circonstanciels de lieu.
pas, non ] circonstantiels de lieu
skr. ava : de là
gr. àno : de, hors de
lat. h-au, h-au-d :pas, non lat. vë- (cors), vê- (sanus) :
ingr. oO : pas
{gr. in- : in- (préfixe négatif) alb. pa- : in- I
skr. vfnâ : sans ! v.sl. vûnû : vers le dehors
fr. loin de là : pas du tout j fr. loin de là néerl. verre vandaar : pas , néerl. verre vandaar : loin du tout de là
Les sentiments des orientations de la pensée.
Nous avons vu que le pronomen anaphoricum indoeur. *i • o avait une signification de sentiment, puis qu'il désigne ce que nous considérons à l'instant et ce dont nous sommes donc directement conscients. § 178 sqq.
Nous avons vu que le pronom indo-eur. *n % a une signification de sentiment, puis qu'il ne désigne que ce dont nous avons indirectement conscience.
Or me serait-il permis de poser cette équation, non
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étymologique, ça va sans dire, mais sémasiologique : got. ja : ni = lat. hoc : ille? (1).
En d'autres termes : Les différents pronoms, qui dans
Plusieurs langues indo-eur. se font face dans les signications d'ici et là, celui-ci et celui-là signifient au fond, f)our le moins aussi, mais probablement exclusivement: e sentiment de: "o ceci! oui je Tai nettement dans l'esprit," " cela ? tiens, en effet, il y a encore cela, mais non, c'est que je pensais à autre chose." Ces phrases signifient évidemment une réflexion sur le fait primitif. Et alors nous aurions aussi ramené les mots pour les plus anciens circonstanciels de lieu à des expressions réfléchies du sentiment, et nous pourrions comprendre encore mieux ce que nous avons démontré au sujet des prépositions.
241. J'avais déjà résolu de ne pas répondre à toutes ces questions lorsque le nouvel essai de Brugkànn : Die Demonstrativpronomina der Indoaermanischen Sprachen (Band XXII der Abhandl. d. philol.-hist. Elasse der Kônigl. Sachs. Ges. der Wiss., Leipzig, 1904) me tomba sous la main. Après avoir lu cette étude, je me croyais obligé de ne pas me contenter de ce que j'avais déjà avancé. Non seulement que mon hypothèse audacieuse est confirmée ici, mais soudain elle acquiert une application beaucoup plus compréhensive, beaucoup plus générale, que je n'avais pensé d'abord.
Une fois pour toutes je renvoie ici aux matériaux complets et à la bibliographie étendue dans Brugmann, je ne donne ici que succinctement l'explication psychologique et mes conclusions. Je crois pouvoir résoudre presque toutes les "Râtsel ûber Râtsel" (p. 111) et sans beaucoup de difficulté.
242. Il existe encore à présent en arménien, en bulgare et en serbe un système de démonstratifs que pour bien des raisons je regarde comme un reste indo-européen-primitif.
L'Arménien n'emploie p. e. aucun pronom démonstratif, sans qu'il y fasse sentir le rapport avec une pre-
(1) Voir un bean parallèle hors de l'indo-eur. dans V. Ancessi : L'a cauaatif et le thème n dans les lanffuea de Sem et de Cham, Paris, 1878.
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mière, une deuxième ou une troisième personne. Les trois éléments qu'il emploie à cet effet sont s, d et n. Joints au nom ou au verbe ils ont la fonction d'un article personnel, comme on dit.
tër-8, le monsieur ici; xausim-s, moi ici je parle.
moi, le monsieur, tër-d, le monsieur là; ! xaùsis-d, toi là, tu parles.
toi, monsieur, têr-n, le monsieur là-bas; , xausi-n, lui là-bas parle.
lui, le monsieur. ,
A ces s, dj n arméniens correspondent étymologiquement les s, t, n bulgares.
243. Or ces trois pronoms indo-our k, t, n étaient des mots de sentiment pour les diverses orientations de la poDsée. Us signifiaient le rapport entre 1 adhésion relative ou absolue et un des trois courants principaux de notre conscience (1).
Or d'après la comparaison frappante de William James — nous l'avons déjà dit ci-dessus, je crois — , notre vie consciente est comparable à une rivière. Telle adhésion ou représentation se trouve au milieu, telle autre près des bords. Mais ce n'est que pour un moment, car l'eau est en mouvement, et sans cesse des flots partent des bords pour couler vers le milieu où le lit est le plus profond, tandis que les autres sont naturellement poussés vers les bas-fonds près des deux bords.
Ainsi il y a un changement continu.
Mais cependant, lorsque nous considérons notre vie normalement consciente à cent moments quelconques et que nous comparons tous ces états momentanés de conscience entre eux, nous ne manquerons pas de remarquer toujours quelque régularité.
Tel état de conscience se trouve beaucoup plus au milieu que tel autre, et ainsi nous distinguons trois courants principaux.
Ce sont nos sentiments subjectifs qui en plus grand
(1) Ou plutôt ils le signifient encore, car on a déjà compris que je vais essayer ici d'analyser psychologiquement aussi bien la conjugaison possessive des noms que la conjugaison personnelle des verbes, qui subsistent encore plus ou moins indépendamment dans plusieurs langues du monde.
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nombre flottent au milieu de la rivière, et ce n^est pas par hasard que ceux-ci sont justement les choses les plus concrètes que nous connaissons.
Ensuite les perceptions immédiatement présentes avec les adhésions qui s'ensuivent ont le plus haut pourcentage. Le concret de deuxième ordre.
Et enfin, sans doute en plus petit nombre, mais pourtant ne restant pas beaucoup au-dessus du deuxième groupe : les représentations auxquelles nous avons adhéré sans perception immédiate, donc nos souvenirs ou nos abstractions.
Eh bien, dans les §§ 155-156 b nous avons vu que les sentiments constituent principalement notre moi. Le pronom personnel ou possessif de la première personne exprime donc pour celui qui écoute que l'adhésion du nom ou du verbe qu'il détermine, se trouve dans le courant occupant le plus souvent le milieu de la rivière, là où le lit est le plus creusé : notre moi immédiat de chaque moment.
Dans les §§ 79-80 nous avons appris à apprécier la distinction entre l'adhésion de perception et l'adhésion de représentation. C'est sur cette distinction que repose d'abord la différence entre la 2* et la 3® personne.
Le pronom de la deuxième personne signifie donc que l'adhésion relative ou absolue du nom ou du verbe qu'il détermine fait partie du groupe de ''''réalités autour de nous et près de nous^\
Le pronom de la troisième personne enfin fait entendre à celui qui écoute que l'adhésion appartient aux adhésions de représentations c. à d. au groupe des souvenirSn Le pronom ne dit pas cependant, si loin de nous ils existent en effet ou non.
244. Tous ceux qui se rappellent ce que nous avons démontré au § 81 ou qui veulent considérer comment la différence entre les sentiments et les adhésions est beaucoup plus grande, que celle entre les sortes d'adhésions entre elles, comprendront facilement que les significations de la 2* et de la 3« personne sont beaucoup plus rapprochées que celles de la 1" et de la 2® personne (1).
(1) Un bel exemple de ce rapprochement est l'emploi de la 2« personne dans nn récit animé. Jusqu'à quatorze fois nous lisons
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Et ceux qui ont encore présente à Tesprit la différence entre notre x6a\ioç vorjxôç réel (qui évidemment est en partie du domaine de la 2® personne en partie de celui de la 3* personne) et notre système idéal de concepts (qui évidemment appartient exclusivement à la 3* personne) ne me contrediront pas, lorsque je dis que ce système est beaucoup plus subjectif que l'image sensitive que nous avons du monde (§§ 105 et 138), et que par conséquent les rapports intimes entre la 1^ et la 3® personne sont beaucoup plus fréquents qu'entre la 1™ et la deuxième (1).
245. Les faits indo- européens font non seulement supposer cette conclusion, ils l'imposent. La grande faute dans le groupement de Brughakk c'est qu'il a traité la séparation entre ''Der-" et '' Jener-Deixis" sur le même pied qu'entre ''Ich-" et "Du-Deixis". Le groupe de '' Jener-" contient la subdivision de la 3* personne, qui fait partie de notre xôajioç votjTÔç, et qui est donc intimement lié à la 2*. Le groupe do *'Der-" se rapporte à notre système de concepts et est donc plus intimement lié à la 1'* personne (2).
Tous les pronoms démonstratifs, personnels et possessifs se laissent très facilement dériver de nos trois significations principales.
Qu'il suffise de donner ici quelques exemples intéressants.
I. Indo-eur. *ghi-egho. sanscr. ahàm, mâ-hya, lat. ego
mi-hi, je, me, moi ; hi-c, celui-ci.
indo-eur. *eme sanscr. âma-s, ama, celui-ci,
chez nous, gr. â(ié, me, moi.
dans rOdyssée : rov ô^aTiauei^o^evoç nçoattptjç Evfiaie avfiSra. Voir encore un grand nombre de ces. illustrations syntactiques de notre théorie dans Jacob Gbimm: Ûber den Persanenwechsel in der Rede, Abh. d. Kgl. Akad. d. Wiss. z. Berlin, 1856.
(1 ) Aussi dans Grimm ne trouve-t-on pas d'exemples de mutation entre la V et la 2« personne et pas non pins dans Bruomann (si j'ai bonne mémoire) ou peut-être dans deux ou trois cas douteux.
(2) Nous n'aurons certainement pas à démontrer après tout c* qui précède qu'on peut s'attendre aussi k des mutations de toutes sortes entre les deux groupes de la 3« personne et qu'on peut les signaler en effet. Voir Ûkimm et Brugmann 11. 11.
Mutations de personnes 213
IL Indo-eur. *te-to sanscr. të, gr. xot, lat. ti-bî, tu,
te, toi.
armén. -d, bulg. -t, celui-là, gr. T?) nUj voilà bois, lith. te imk, voilà prends.
Indo-eur. *sc(ue)-eso, gr. au, aé, tu, te, toi, vous,
got. sai, voilà, lat. is-te, toi là.
III. Indo-eur. *ene-cno, gr. x£Î-voç, slave onu, armén
na, lui.
armén. et bulg. -n, celui-là.
Or qu^est-ce que nous voyons?
Une mutation continuelle entre la 2® et la 3® pecsonne de nos pronoms *8%-t®/o. Voir une foule de faits dans BRUGMAim.
Puis, nous pouvions nous en douter, des mutations entre la 1"* et la 3* personne : de *eme (en sanscr. am-ù) et du mot personnel, de la 1" personne *ti-ko en germ. : angl. he, néerl. hij; enfin le pronom *ne-no fournit le pluriel de la première personne indo-eur. *ne-8.
Il va sans aire que ce sont toutes des formes de transition, qui dans une signification d'adhésion réelle restent incompréhensibles, mais qui dans notre interprétation par le sentiment se trouvaient résulter tout naturellement de ce qui a été démontré auparavant (1).
246. Nous comprenons maintenant pourquoi les mots servant à exprimer : autre, les deux^ wn, seul, entier^ tous, ont dans presque toutes les langues indo-européennes une déclinaison pronominale. Ce sont tous des mots de sentiment.
(l) Dans le cas où la si^ification de Tadhésion objective devait ressortir, on tâchait de se tirer d'affaire par la composition et c'est ainsi qn'indo-eur. *e8-t(-i), *te-)|e et *me-gni désignent distinctement la d»t la 2« et la 1^'® personne, tandis que *eso en soi signifiait aussi la 2® personne et *te et *me en soi signifiaient souvent la d« personne.
Cependant ces compositions n'avaient pas toujours une signification explicative, quelquefois c'étaient de vrais dvandvas. Ainsi p. e. le védique n&ns avait certainement ces deux significations:
lo de telle ou telle manière, de différentes manières (dvandva de désignations).
2o sans, zd. nanS : à part (double résistance).
La plupart de ces dvandvas cependant ont disparu dans l'état isolé.
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D'ailleurs lorsqu'on voudrait encore une preuve que ces pronoms sont des mots de sentiment, nous pourrions peut- être aussi raisonner inversement cette fois en partant des particules (1). En effet presque tous ces radicaux se présentent aussi comme particules. Pour-
3uoi regarderions -nous alors celles-ci comme des mots e sentiment et ceux-là non (2).
247. Mais alors il faut aller plus loin encore d'un seul pas et rattacher à la prétendue confusion des " Démonstrations-Arten" des pronoms Tentremêlement, la rencontre et l'identité primitive des formes verbales et nominales.
Ici nous retrouvons ce même pronom en -m : 1® comme 1" personne, àyov, ^a, *âgom, *éîm ; 2° comme accusatif du nom, c'est évidemment une 3* personne, àyiv, 7c68a, *ag6m, pédip.
Ici nous retrouvons aussi se-so :
1° comme 2® personne, p. e. indo-eur. âgés ; 2^ comme nominatif, évidemment une 3® personne, p. e. indo-eur. âgos.
Ici nous retrouvons encore te-to :
P comme 2* personne, plur. act. en -te(s); 2® comme partie, en *-to-s ou 3* pers. med. en *-to, etc. etc. (3).
248. Maintenant il se trouve aussi que Gbrh. Hbinrich MOller (4) n'a pas eu si grand tort, lorsqu'il caractérisait le nominatif en -s, d après le vieux-perse comme ie cas de P objet perçu aussi pour l'indo-européen. L'alternation avec la 2* personne l'indique formellement (5).
Maintenant il se trouve aussi avoir eu raison en donnant comme définition de l'accusatif: le cas de la représentation subjective. L'alternation avec la 1" personne est significative au même degré (B).
(1) Voir Bopp *, Bd. 3, § 995 et § 1014.
(2) Par les significations primitives de sentiment des pronoms nons comprenons maintenant anssi beaucoup mieux leur si^ification d'adhésion indicative : la réflexion sur ces sentiments primitifs et vides.
(8) Voir Tarticle très important de Hibt: Uber den Ursprung der Verhalflexion im Tndogermanischeny IF., 1904, Bd. 17, p. 39, etc.
(4) Dos Gemis der Indogermanen und seine urspriingliche Bedeutung, IF., 1898, Bd. 8, p. 308, etc.
(5) Cette contradiction apparente avec la doctrine du Casus Activus et Passivus sera résolue au § 248.
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Et ainsi nous avons trouvé avec le parallèle connu depuis longtemps du vocatif et de la 2* personne, notre triplicité des ^^ Démonstrations- Arten^', aussi dans la déclinaison nominale.
Maintenant nous comprenons aussi pourquoi dans certains cas la 1" et la 3* personne, ou bien la 2® et la 3* pers. peuvent coïncider, p. e. dans got. bairada et v.isl. bindr.
Ce que le livre d'AuDOUiN est pour les terminaisons des cas, Tarticle cité de IIirt Test pour les suffixes personnels du verbe (l). Par cette explication psychologique cependant j'espère avoir ramené l'adaptation radicale de HiBT à l'agglutination orthodoxe.
Les sentiments des sensations spécifiques.
249. En dehors du contenu objectif et du ton subjectif du sentiment (agréable ou désagréable) il y a encore dans nos sensations quelque chose de subjectif, qui chez nous autres gens civilisés demeure ordinairement à l'état inconscient ou à peu près, mais qui est vivement senti dans deux cas : à savoir quand la perception objective qui est attendue est ou bien très insignifiante ou bien particulièrement intéressante : je parle ici du sentiment de regarder, d'écouter, de palper, de flairer et de déguster par opposition à la sensation de voir, d'entendre, de toucher, de sentir et de goûter. Il ressort clairement de ces deux cas spécifiques que dans toutes sortes de langues on se servira d'un seul mot pour beau, pur, clair, blanc d'un côté et crépusculaire, obscur, noir de l'autre (2). La même chose a lieu pour les autres de nos
(1) Ici noos retrouvons aussi la composition de pronoms pour rendre Tintention pins claire.
Le thème incertain *-me devint par *ne- la terminaison participiale -m(e)no, une troisième personne indubitable.
De même *-ne lui-même par *te devint à son tour participe et 3« pers. plur. en -nt. Ce dernier cas permet aussi une autre explication. Les deux pronoms pourraient aussi former une composition dvandvique et alors la 3® pers. pi. serait la signification la plus ancienne: il et lui. En cas qu'il en fût ainsi noua pourrions toujours expliquer les autres suffixes pluriels de l'ancienne manière. Jndo-eur. *bhere-me-si, moi et toi portons. *bhere-me-the, moi et toi portons, ♦bhere-me-dhi, moi et toi portons. Inclusivus. *bhere-me-n, moi et lui portons. Exclnsivus.
(2) J. SCHRIJNBN : De begripsverwantschap van licht en duister in hk Idg., Album Kern, p. 321 sqq.
216 Perceptions et objets perças
sens (1). La raison n'en est pas difficile à trouver. C'est que dans tous ces cas le sentiment subjectif de la sensation produite en nous par Tun ou Tautre de nos sens est plus important pour la conscience que Tobjet lui même.
250. Ce fait cependant se présente bien plus fréquemment chez les enfants et les sauvages. Dans des sensations de toute nature où pour nous c'est l'objet qui domine, la perception subjective repousse chez eux l'image objective. Ce que nous appelons "suc" est pour eux "le goût". L'air, le vent ou la fumée deviendra pour eux: "l'odeur". Ils représenteront par "sentir" tout mouvement que nous qualifions de toucher. Pour eux l'équivalent de notre "lumière, rayons ou rayonner", sera "regarder" et celui de "bruit, son ou ton" sera "écouter". Et comme les sauvages des premiers temps ont exercé sur la langue une influence au moins égale à celle des gens civilisés des temps ultérieurs, nous avons beau établir dans notre intelligence une très grande différence entre le goût et le suc, pour plusieurs Tangues ces deux mots se ressemblent en tout.
En résumé les noms des perceptions elles-mêmes sont primitivement identiques aux noms des objets perçus et a ceux de leur milieu, parce que le sentiment qui leur attribuait ces noms ne les distinguait pas les uns des autres (2).
CHAPITRE TROISIÈME
Le sentiment de l'intensité.
251. Je pourrais examiner encore différentes sortes do sentiment, mais à quoi bon? Faute de travail préparatoire dans cette direction je ne saurais jamais être complet. Je m'en vais donc entamer l'analyse d'un dernier exemple et peut-être du plus clair: le sentiment de Yintensité.
Car il faut bien que le lecteur attentif et expert ait
Sensé plus d'une fois : " Mais ce n'est que pure caprice, e pourrais citer des mots congénères qui ont une signification toute contraire." Et lorsqu'un lecteur moins
(1) Cabl Abel : Ûber^den Qegmsinn der Urtvorte, Leipzig, 1884.
(2) Fritz Bechtel : Uber die Bezeichnungen der Wahmehmungen in den idg. Sprachen, Weimar, 1879; cf. A. Rittbrshaus : Abhaudl. der Geselisch. f. deutsche Sprache in Ztirich, XIV, 1898.
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perspicace demanderait: eh bien, lesquels donc? il se mettrait à citer:
"Tenez, pour dettx il ne fait que donner des mots avec une signification défavorable, mais si à mon tour je rappelle Te lat. secundus, le deuxième, le favorable ! bonus de duonus, et bellus de duellus!
Pour un, être, égal il nous sert toutes sortes de mots pour bien, gracieux; mais je voudrais lui demander : Estce que lat. prîmus et sanscr. purvas ne sont pas congénères avec prâvus et le préfixe péjoratif per-, fra-? Est-ce que lat. sons, coupable ne correspond pas a sonticus, vrai, qui sans doute répondra à sanscr. sânt-? A côté de oSkoÇy salvus nous avons aussi ouXoç, perniciosus. Un connaisseur en faits linguistiques ne se laisse pas mystifier si facilement.^'
— Et ainsi le lecteur moins perspicace et l'expert auraient fait fausse route tous deux et seraient obbgés de se contenter du vieux chapitre sur les particules ou d'un "que sais-je?".
Or j espère prévenir à cette éventualité en analysant le sentiment de l'intensité, et je n'ai donné pour un moment la parole à mon antagoniste supposé que parce que ses objections, très naturelles du reste, me paraissaient être une bonne introduction pour poser intelligiblement le nouveau problème dès l'abord.
2d2. Du grand nombre de qualités de sentiments possibles nous avons étudié surtout quatre catégories.
P Le sentiment de satisfaction par l'identité (égal, bon, agréable, vrai, véritable, ceci! tout à fait, un, vite, bientôt).
2° Le sentiment de déception par la diversité (autrement, mauvais, désagréable, deux, à peine, presque, doute, quelquefois, quelque part).
3° Le sentiment de la tendance (désagréable, agréable, mouvement corporel, porter, enfanter, pouvoir, savoir, temps).
4^ Le sentiment de la résistance (négation, loin de, à, comme, que).
Or ces qualités différentes peuvent se présenter dans des quantités plus ou moins grandes.
Lorsque la quantité est très petite nous ne les distinguons presque plus, et elles se confondent toutes dans
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lo sentiment presque non-décomposable de connection. De là aussi que nous avons rencontré dans les prépositions, les conjonctions et les pronoms (pour ne pas parler des suffixes nominaux et verbaux) une confusion éternelle de significations de qualité.
Lorsque la quantité est moyenne, nous pouvons les distinguer suffisamment, comme nous avons vu dans le chapitre précédent.
Lorsque la quantité est très grande, nous ne parvenons au contraire pas à les distinguer et elles se rencontrent toutes dans le sentiment aussi vague Vintensité.
C*est ce qui nous reste encore à démontrer.
253. Aussi le caractère distinctif de ce sentiment de 1 intensité dans la langue, c'est qu*il n'exprime autre chose qu'un haut degré de sentiment et qu il laisse deviner la qualité par le contexte.
KuRT Bruchmann : Psychologische Studien zur Sprachgeschichte, Leipzig, 1888, passim, a le premier relevé la généralité des cas de cette nature.
WuNDT : Die Sprache, II, p. 532, exprima cette vérité dans la forme que nous avons employée, mais il n'a pas vu son intérêt général. Pour lui, son observation n'a de certitude que pour le petit nombre d'invectives qui peuvent aussi s'employer comme mots cajolants. Des échantillons français sont p. e. friponne, (bon) diable, vaurien et des noms d'animaux : bichon, chat, agneau, loup, (pou) poule, etc. (1).
LiPPS (2) aussi a examiné et analysé assez amplement ce qu'il appelle le sentiment de la quantité; toutefois la représentation qu'il a donnée à ce sujet s'est trouvée plus propre à enrichir nos idées sur des points spéciaux, qu'à être prise pour base de nos recherches.
En nous fondant donc sur ces devanciers nous allons d'abord conformément à ce qui précède expliquer ce que nous entendons par le sentiment de Yintensité, comme
(1) Cf. encore d'antres dans Nyrop-Voot : Dos Leben der Worter,
Leipzig, 1903, p. 56, cependant l'explication donnée là ou non,
n'en disons pas de mal, car c'est pent-être une périphrase figurée de la nôtre fondée sur les faits psycholo^ques.
(2) Th. Ltpps: Font FiUUm, Wollen und Denken, Kap. VII; Lekfaden der Psychologie, p. 268, etc.
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noue Tavons observé par notre propre expérience dans la conversation familière et dans la bonne entente des textes. Puis nous allons démontrer comment notre conception de ce sentiment explique tous les autres faits si déconcertants au premier abord.
254. Je ne nomme pas le sentiment de Tintensité un sentiment de quantité, pour ne pas lui donner Tap-
Sarence de ce qu'il ne serait éveillé que par un objet une quantité excessivement grande ou petite.
C'est -là sans doute un des cas et probablement le cas primaire, mais à côté de celui-ci plusieurs autres se sont développés.
En premier lieu sans doute la sorte intense des identités satisfaisantes, c.-à-d. lorsqu'un objet répond outre mesure à notre attente ou lorsque l'attente est dépassée. On voit aussitôt que la quantité de l'objet aussi bien que la prédisposition du sujet peuvent être la cause de ce résultat. Nous nommerons le premier: le sentiment objectif de quantité et l'autre : Vattente dépassée ou le sentiment subjectif de quantité. Dans le tableau qui va suivre nous avons marque le premier cas par un (1).
Deuxièmement, lorsque le résultat ne répond en aucune manière à notre attente et que par conséquent elle est cruellement trompée. C'est la plus intense des déceptions par la diversité. Ici encore plus qu'au premier cas la cause sera presque toujours subjective.
Troisièmement, lorsque la tendance croît jusqu'à la langueur, quelquefois jusqu'à la démence. Ici la cause objective est presque exclue.
£t quatrièmement, lorsque la résistance, l'aversion se convertit en nausée, en exécration. Comme ci -dessus.
Eh bien, dans la langue toutes ces sortes s'entremêlent impunément. La qignific^yînn prnpro ^^ tf>l'*^^» /*^^ <^lfjressions est fin sèntimeBt -^ergique de teuaioUâ Le reste ^es nuances sont l'œuvre de la réflexion et accidentelles.
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255. C'est à dessein que j*ai gardé ces exemples paradoxes pour les derniers; car bien qu'ils soient beaucoup plus inquiétants que ceux déjà nommés: bonus, duonus et bellus, à côté de bellum, duellum; soutiens : sons; sonderlich : Sûnde; angl. worse : irl. ferr; sanscr. rtâs : rnâm; h.all. traut : m.néerl. druut; on peut les disséquer jusqu'aux derniers filaments et les comprendre.
Mais aussitôt on se demande, comment il est possible que nous nous soyons mis à nommer ce qui est plus que bon. ce qui est meilleur, du nom de ce qui est mauvais?
Le mieux est souvent V ennemi du bien! Voilà ce qu'on pourrait répondre. Mais c'est là une explication qui vaut celle de Curtius pour le védique nâ comparatif : Omnis comparatio claudicat.
Ces comparaisons contiennent ordinairement une açparence de vérité, offrent une ombre d'analogie, mais n'ont, que je sache, jamais fourni une explication définitive.
Ayons donc encore une fois recours à la psychologie et alors tout marche comme sur des roulettes.
Nous avons vu ci-haut que toutes les théories sur le sentiment s'accordent en ce que le sentiment agréable repose sur une convenientia, le sentiment désagréable au contraire sur une discrepantia entre la perception et le moi.
Eh bien convenientia est in indivisibili, dit si nettement le vieux terme scolastique ; ou en termes moins forts : la convenance flotte autour de zéro. Mais on ne saurait donner les limites de la discrepantia, de la disproportion (2). Elle peut aller jusqu'à -f-oo et — oo .
Quand donc, — et maintenant nous pouvons bien le regarder comme une chose avérée, — on peut renoncer à la qualité du sentiment, pour n'exprimer que l'intensité, il n'y a rien de plus naturel, en voulant rendre dans un comparatif un degré plus élevé de convenientia, que
(1) Dans la même proportion se présentent aussi germ. ver-, fra-, lat. per-, grec âia- et Ça-, sanscr. vi-, préfixes aussi bien intensifs que péjoratifs et négatifs.
(2) Cf. Ebbinghaus, op. cit., p. 548, 2<i« éd. p. 673; Wundt : Die Sprache, H, p. 533-34, 2de éd. p. 561.
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de nous servir alors des mots qui répondent aux degrés plus élevés d'intensité du sentiment : c.-à-d. des mots pour un sentiment défavorable.
256. Or cette conclusion théorique trouve une garantie irréfutable dans le langage familier.
Quelquefois nous trouvons une personne et une chose : bigrement jolie^ effroyablement heWe^ hideusement heureuse. Le ciel est éperdument bleu; quelqu'un est terriblement bon; il se porte furieusement bien; il est salement chic; c'est une idée horriblement neuve; on aime quelqu'un ou quelque chose épouvantablement, terriblement (1).
Je sais bien que certaines personnes rangées ont l'habitude d'imputer ce phénomène à la légèreté effrénée de notre jeunesse. Mais Thistoire de la langue est là pour prouver qu'eux-mêmes, et que nos pères du bon vieux temps ne valaient pas mieux que nous sous ce rapport (2). Seulement ils variaient moins peut-être. Trop peu signifie au fond, peu en une grande quantité, sehr angenehm, péniblement agréable; ou plutôt non, ils n'ont pas cette signification; mais ils l'auraient, si ces messieurs, panlogiciens incorrigibles, avaient raison en ne reconnaissant pas de significations de sentiment dans les mots.
Cependant l'exemple le plus significatif du sentiment de Imtensité est bien le mot diable (3) et ses dérivés.
Que diable! Un bon diable. Quel diantre d'homme! Ce diablotin d'enfant. Une grande diablesse de femme. Quel diable de temps! Faire le diable (à quatre). Faire q. ch. à la diable. Un travail diabolique (très difficile). Il faut se sentir diablement bon marin.
Die verteufelte Schlauheit und Gewandtheit des Teufelskerls.
ri) Voir HuLTENBERG, op. cit.» p. 130-135.
(2) D'ailleurs on les retrouve dans différentes langues. Pour l'anglais je renvoie à C. Stoffel : Intensives and Down-tonerSj Heidelberg, 1901, p. 119 sq.; E. Borst: Die Gradadverbien int Englischenj Heidelberg, 1902, passim.
(3) KuRT Bruchmann: Psych. Stud., p. 194.
Aussi clair, mais moins révérencieux est remploi du nom de Dieu. Fra. Dieu possible. Dieu croyable. Dieu oui, Dieu non, etc. Voir pour le français Adolf Tobler : Vertnischte BeUràoe, Leipzig, 1899, in, p. 108, etc.; pour le néerl. et autres parallèles
germaniques : Gr. Wdb., V, k. 232.
U, p. 108, . Wdb., V,
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A la réflexion nous nous apercevons que tantôt le mot exprime Tayersion pure, tantôt un mélange d^admiration et de crainte et enfin une satisfaction parfaite.
257. Comme c'est gentil à vous! Comme (Que) le ciel étoile est immense! Quel fourbe! Quel joli enfant!
Comme, que et quel ne signifient que Tintensité du sentiment (1).
Et quelles qualités de sentiment ne se cachent pas dans h.all. blut-, dans blutarm, blutjung, blutfremd, blutsauer, blutschwer, blutwenig?
Et quand le sentiment affaiblit quelle différence de qualité sentons nous dans blutjung et blutsauer!
steifi' dans steinfremd, steinalt, steinreich, steinalbern, steinmûde et steinweh.
archi- dans archevêque, archifou, archimillionaire (fait et) archifait (2).
Et c^est là l'analogie, disent les linguistes.
Mais ont-ils dans ce mot-là bien compris le véritable état des choses? Voilà une question laquelle je voudrais leur laisser à répondre.
Naturel, ce phénomène l'est en tout cas, car dans la langue des enfants nous trouvons des parallèles de leur propre façon :
d après mausetot, raide-mort un bambin forgeait mausetrocken, très sec,
d'après eiskalt le même disait eisheijS (3).
(1) Cf. p. e. Quid statia tota die otiosi! Puis sauscr. kimuàras kimrajs, kukavyam, kadaryas et peut-être même kadanam. Mais nous ne parlerions pas de Tinterrogatif.
(2) Voir de plus amples détails dans v. Hklten : Taaî- en Letterbode, V, p. 237, etc.; Ludwig Tobler: Frommanns Zeitschr. fUr deutsche Mundarten, V, p. 1 etc., p. 180 etc., p. 802 etc.; Idem: liber die Wortzusammensetzung nebst einem Anhang uber die verstàrkenden Zusammenaetzungen, Berlin, 1868.
Une magnifique collection pour les langues romanes dans Hugo HuLTBNBBRG : Le renforcement du sefis des adjectifs et des adverbes dans les langues romanes, Upsala, 1903.
Pas mal mais d*une valeur beaucoup inférieure à cause du sujet limité : H. Kiss : Zur Oeschichte der Steigerungsverbien in der deutschen geistlichen Dichtung des IL undl2, Jahrhunderts, Leipzig, 1900.
(3) LiNDNËB : Âus dem Naturgarten der Kinder sprache, Leipzig, 1898, p. 105.
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258. Avec ce dernier mot dous sommes arrivés dans la catégorie de mitohne, without, etc. qui paraissait à Carl Abel avoir tant de force pour appuyer sa théorie du Gegensinn der Vrworte. Il faut cependant que nous nous arrêtions à la fin un moment ici, car en lisant ce chapitre les pensées de plus d'un auront souvent volé à ce savant radical. Cf. surtout § 249.
Certes, je reconnais aussitôt que les matériaux ramassés sans aucune critique par âbël ont l'air de n'avoir d'autre but que de repousser tous ceux qui s'occupent de l'étude des langues indo-européennes, plutôt que de les intéresser. Mais pourtant après un triage minutieux il reste encore bien des faits qui attendent une explication.
Et l'argument employé contre son raisonnement, c.-à-d.
aue tous ces homonymes avec sens contraire seraient nés ans le cours du développement de la langue, ne prouve ni ne réfute rien. Il s'agit de trouver aussi la cause de ce fait-là.
Et si cela pouvait arriver plus tard si facilement, sans transition aucune, comme nous l'avons vu, pourquoi est-ce que cela n'aurait pas été possible à l'origine?
Loin donc de souscrire crédulement à la thèse d'ÂBEL: Tous les mots signifiaient d'abord deux choses tout opposées, nous croyons cependant avoir trouvé dans la langue du sentin;iJMt l'explication de beaucoup de ses cas scientifiquemenfindiscutables, si ce n'est de tous (1).
Cependant celui qui veut tâcher de vérifier cela dans les listes d'AsEL, ne doit surtout pas perdre de vue que nous ne prétendons nullement avoir traité toutes les sortes de mots de sentiment.
C'est E. Meumann (2), que je sache, qui le premier a mis en rapport le Gegensinn avec la langue du sentiment et qui a expliqué ce rapport avec quelques exemples empruntés à la langue des enfants.
259. Ainsi nous avons étudié le sentiment. Nous avons vu que toutes les particules, les prépositions, les conjonctions, sont des expressions du sentiment de liaison.
(1) Peut-être quelques-uns doivent être expliqués par notre loi du rythme que nous exposerons dans le livre suivant.
(2) Die Sprache des Kindes, op. cit., p. 67-68.
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Nous ayons vu comment beaucoup de mots déclinables et d^adverbes se sont développés de mots de sentiment, ou devaient aboutir à des mots do sentiment, exprimant tantôt les qualités particulières de sentiment, tantôt simplement l'intensité.
Et ainsi nous aurions voulu terminer notre livre qui déjà a pris des proportions hors de mesure.
Mais dans notre titre nous avons nommé à côté du sentiment encore une autre fonction psychique : Vappréciation que nous devons nécessairement étudier de plus près. Mais qu'il soit aussi succinctement que possible.
CHAPITRE QUATRIÈME
L'appréciation dans la langue.
260. Nous groupons l'appréciation à côté du sentiment et non comme une subdivision, parce qu'essentiellement le sentiment est ici accompagné d'une adhésion.
En parlant d'un ami nous disons p. e. qu'il est majestueux ou digne, mais nous appelons la même qualité dans une personne que nous n aimons guère : de la contrainte et de Vaffectation, des manières guindées; tandis que pour désigner justement les mêmes traits de caractère dans un homme qui nous est indifférent, nous disons qu'il est grave, compassé.
Dans une ville de province nous nommons les hommes qui pensent comme nous : notre parti, les adversaires s appellent la clique de M, un tel, et les médiateurs forment un groupe.
De la même manière nous sommes fins, adroits nousmêmes, celui qui déjoue nos combinaisons s'appelle astucieux, roué; et une personne que nous voyons manœuvrer habilement dans une affaire qui ne nous importe pas, est dit rusé.
Des nobles ou des officiers s'appellent homme d'honneur ou se disent Jiers entre-eux ; mais le prolétaire ou la recrue les traite d'orgueilleux, de vaniteux, d'arrogant; pour le contemplateur purement objectif ils sont ambitieux.
C'est assez clair. Les mots de la dernière catégorie rendent l'adhésion pure; ceux de la première ou de la deuxième catégorie sont des expressions pour la même
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adhésion plus le sentiment. Dans la première le sentiment de satisfaction, dans la deuxième celui d'aversion.
Les allemands donnent à des phénomènes pareils le I nom de Wert-Unterscheidungen et nous pourrions convenablement les nommer des différences d'appréciation (1).
261. Cependant tous les exemples que nous avons nommés en premier lieu en vue de la clarté se rangent dans une même classe particulière : l'appréciation subjective. Et si nous n'avions que ceux-là, il n'y aurait presque pas de raison de leur donner une place à part à côté du sentiment.
Mais outre l'appréciation subjective, il y a encore l'appréciation objective. Et celle-là forme pour ainsi dire une transition entre le sentiment et l'adhésion.
Il se peut eu effet que nous ayons fait abstraction de nos sympathies ou de nos antipathies momentanées. Nous pouvons nous être assimilé pour un moment l'appréciation d'une autre personne avec des principes radicalement opposés aux nôtres. Nous pouvons avoir comparé en nous-mêmes notre propre appréciation de différentes choses, et aussi d'une même personne ou chose à des moments différents. En outre nous pouvons avoir découvert, que toutes les âmes nobles estiment certaines choses ou actions et en blâment d'autres. A la longue il faut, à moins d'étouffer notre nature, que nous regardions comme nobles ou bonnes telles actions — d^ns qui que ce soit — et mauvaises ou coupables telles autres, aussi
(1) Les ouvrages suivants ont surtout de l'importance pour la langue : Aristotbles : BhetoriCy I, 9, 29 ; Bëbkëlby : A treatise cmicemina the principles of human hnowledge, éd. Campbell Fraser j Oxfordf, 1871; p. 151 etc.; p. 430 etc.; Jeremy Bentham : The book offaUacieSj Part. IV, Chap. I. Works published by J. Browning, Edinburgh, 1843, Bd. Il, p. 436 (dans l'édition franc, de Dumont, vol. III, Traité des sophismes politiques. Troisième partie, Chap. VI) ; Paul Réb : Die Entstehung des OewissenSj Berlin, 1885, p. 168, etc., qui cependant ne distiniçue pas l'appréciation subjective et objective et conclut ainsi à la belle thèse que toute morale et toutes les conceptions éthiques ne se fondent que sur la convention pure; J. Cohn: Die GefiUUswirkung der Begriffe, Philos. Stud. XII., 1896, p. 299 sqq.; Karl Otto Erdmann : Die Bedeutung des Wortcs, Leipzig, 1900,
Ê 78-134; Nyrop-Vogt: Das Leben der Worfer^ Leipzig, Kap I, uphemismus, pour ne pas parler du développement de la signification péjorative, qui a une bibliographie toute spéciale (voir K. Jaberg, Zeitschrift fUr Roman. Philologie, 1901, Bd. 25, p. 561, etc.; 1903, Bd. 27, p. 25, etc.).
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dans tout homme (1). C'est ce qu'on nomme en morale la conscience, ou plus philosopniquement parlé : la loi de la nature.
Cette appréciation-là, identique au fond chez tous les peuples et toutes les tribus (2), n'est cependant pas la plus importante pour la langue, parce que le plus sou- Yent ces distinctions sont rendues par des mots tout différents, dont les significations quelquefois par le sentiment de l'intensité seul semblent — et rien de plus que semblent — être confondues.
Nous en avons parlé ici, parce que dans ces cas-là la conception do l'appréciation est la plus nette.
262. Mait aussi en dehors du domaine éthique nous n'estimons, nous n'apprécions pas tout également.
Car pour commencer par un exemple fort clair : Nous estimons beaucoup plus ce qui est fort et grand que ce qui est faible et chétif. Et ici nous sentons déjà le rapport intime qu'il y a entre cette appréciation moitié subjective, moitié objective et le sentiment d'intensité dont nous avons parlé ci-dessus.
Pourtant il y a à cet égard une grande différence entre des tribus non civilisées et la société actuelle.
Car sur ces matières tous les individus de la même tribu sauvage apprécient identiquement. Ce sont tous des chasseurs, des pêcheurs ou des pasteurs.
Tous font grand cas d'un lion ou d'un taureau, tandis qu'en général une souris ou un rat sont méprisés. Bref le rang dans leur x6a(xo; votjtoç est le même pour tous.
Mais pour les individus dont se compose notre société moderne — même en ne dépassant pas les limites de notre idiome — l'appréciation d'une vache, d'un cochon p. e. est fort divergente. En effet par les différentes conditions, et par la division du travail sur des métiers, des états de toutes sortes, nous nous sentons chacun autrement vis-à-vis des choses ordinaires, que nous percevons pourtant tous presque journellement.
De là vient que dans toutes les langues de peuples
.. (1) Voir les raoj'ens pour arriver à ce résultat dans E. Riegbr : Ûbertrag^mg der Ve^standes- iind Werturteilej Freiburg i, B., 1903. (2) Victor Cathrein : MorcUphilosophie, Freiburg i. Br., 1890, Bd. I, Anhang, p. 449-522.
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civilisés le genre traîne une mourante vie, ou ne sert
IJus qu*à des buts ayant rapport à la concordance ou a syntaxe.
Car c'est le genre ou plutôt ce sont les genres qui constituent la grande catégorie linguistique pour ces sortes d'appréciations.
Ce fait est prouvé d'une manière convaincante dans les ouvrages cités en bas de la page 87, et moi, je n'ai rien de nouveau à ajouter.
263. Mais le pluriel aussi est quelquefois une catégorie d'appréciation. En parlant au sentiment d'intensité nous avons rencontré dans les cas où l'attente était dépassée plusieurs mots avec la signification de : un grand nombre, une foule, beaucoup, etc.
Et ainsi il est facile de comprendre, pourquoi les pronoms personnels indo-européens de la 1" et de la 2* personne, qui sans doute entraient en ligne de compte pour exprimer notre appréciation des sujets nommés (comme nous le voyons dans d'autres langues), sont toujours restés sans genre. Ils n'en avaient pas besoin. Car la première aussi bien que la deuxième personne ont connu presque toujours un Pluralis Majestaticus ou une forme cérémonieuse.
264. Puis il me semble que les cas actif et passif, sur lesquels se fondent notre nominatif, génitif et accusatif, comme nous l'avons dit ci-dessus (§ 91), remontent à une même différence d'appréciation.
Il n'est en soi que fort admissible qu'on estime plus un agent énergique qu'une faible objectivité passive.
Et puis Vobjet perçu (la plus ancienne signification d'adhésion du nominatif) est aussi extraordinairement propre à être apprécié davantage et regardé comme actif que l'être représenté subjectivement et comme éloigné (la plus ancienne signification d'adhésion de l'accusatif, voir §§ 247 et 248) est propre à être regardé comme étant inférieur et inerte. D'ailleurs cette inertie (appelée intransitif en grammaire) donne une idée beaucoup plus juste du passif que la passivité que fait supposer son nom. C'est pourquoi C. C. Uhlenbeck préfère parler du Casus intransitivus.
Mais en outre on réussit alors à expliquer toute une série de phénomènes accessoires, qui resteraient obscurs,
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quand on ne pense que d'une manière purement logique à TActif et le Passif ou llntransitif.
Ainsi on comprend fort bien pourquoi les formes exclusivement fémmines ont bien emprunté le easus passivus à la déclinaison des radicaux en -o-, mais non 1 activus, excepté dans les cas où, comme p. e. dans le grec veavEa-ç, ils avaient recommencé à signifier des personnes masculines. Dans toutes les langues les mots désignant des femmes font preuve d'une appréciation inférieure à celle des noms d nommes.
Deuxièmement on peut rattacher ici la particularité slave du génitif- accusatif dans les noms d'êtres animés (1). Car ici le génitif, remontant à Tactif, s'imtose nettement comme l'expression d'une appréciation, ^n genre spécial pour les personnes et les êtres vivants se trouve dans plusieurs langues. Et il est évident que, lorsqu'on ne pouvait disposer que de deux degrés d'appréciation, comme en indo-européen, la ligne de démarcation n'est pas toujours restée la même.
Troisièmement, N. van Wijk a essayé (op. cit. p. 94, etc.) de comprendre aussi le génitif adverbial par le casus activus. Il réussit surtout pour les verbes impersonnels. Déjà moins bien pour les verbes marquant la perception. Or ici j'aimerais à retrouver mon ancienne signification d'adhésion de Vohjet perçu. Pour la 3® classe cependant, celle de : jouir, se réjouir de, manger et boire, l'évidence me force de penser au sentiment immédiat d'appréciation et non à celui d'action.
Quatrièmement, le Génitif et l'Accusatif, dans les exclamations, heu me miserum! o fallacem spem! bellum filium! o imperatorem probum, o occasionem mirificam; 0 miserae sortis, o magnae caritatis, pro malae tractationis, fœderis heu taciti, s'expliquent le mieux par le sentiment de l'intensité, qui très facilement peut se réduire à l'appréciation mais non tout seul et de lui même à un Actif et un Passif logiques.
(1) Voir A. Meillet : Recherches sur remploi du Génitif-Accusatif en vieux -slave, Bibl. de TEc. des hantes Etudes, Fasc. 115, Pans, 1897, dont rexplication morphologique analogique, fut -elle complètement prouvée, ne rendrait pas la nôtre superflue. E. Ber- NEKER : Der Genetiv-Accusativ bei belebten Wesen im Slavischen, KZ., Bd. 37, 1904, p. 364, etc.
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Enfin la terminaison du Cas Actif s'identifie avec celle du Pluriel. Tous les deux présentent le •ese, dont nous avons déjà parlé (1). Eh bien, il n'y a rien où le Pluriel et TActif peuvent se rencontrer à l'origine (2) que justement dans l'appréciation. D'ailleurs cela est en parfait accord avec la signification du suffixe : la satisfaction par l'identité. J'insiste sur ce fait avec quelque force pour la seule raison que cette amplification me paraît être le seul moyen, pour appliquer plus ou moins à bon droit sur les faits indo-européens la théorie des genres trouvée en dehors du domaine de cette famille de langues (3).
265. Il faut certainement ranger ici aussi les Diminutifs et les Augmentatifs avec cette différence cependant, que ces mots-là se rapprochent encore davantage du sentiment de l'intensité.
Car les diminutifs ne sont point toujours la preuve d'une appréciation d'infériorité, ni les augmentatifs d'une appréciation de supériorité.
Pour ne nous occuper que de langues connues, il y a certainement une appréciation d'affection dans : Frérot, sœurette, fanfan, pouponne, poupoule. Ce sont des mots de tendresse.
Mais une nuance de raillerie ou de mépris perce dans des mots comme: poéterau, bonhommeau^ femmelette; hobereau, poitelet, bouquin, et dans les adjectifs : vieillot.
(1) Aussi en basque TActif et le Pluriel s'accordent. Tous les deux ont h.
(2) L'explication donnée dans la note pp. 93-94 par la comparaison avec populï, qui est aussi en même temps Génitif et Pluriel, indique sans doute une cause qui peut avoir contribué au développement ou à la conservation de ce parallélisme, mais ne saurait impossiblement donner l'origine du fait, puisque, comme Hirt a prouvé d'une manière convaincante, le s pluriel est plus ancien que le s du Génitif, qui, d'après VAN Wijk, provenait du Casus activus.
(3) K. Brugmann : Das Nonihudgeschlecht in den idg. Sprachen, Techmers Intem. Zeitscbr. f. allgem. Sprachwiss., IV, p. 100, etc.; V. 31 ICHELS : Zur Beurteilung von J, Orimms AnsicM iiber das grammatische OeschlecM, Germania, 1891, 24, p. 123, etc.; R. Hen- NING : Ûber die Entwicklung des grammatischen (reschlechts, KZ., 33, p. 402, etc.; G. H. Mûllbr : Das Genus der Indogennanen und seine urspriingliche Bedeutung, endroit cité. Voir aussi notre note p. 87, et le § 262.
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bellot, doucet. On pourrait-les nommer des mots boudeurs (1).
Puis je rappelle les diminutifs en italien et en espagnol.
Pour les langues classiques je renvoie au petit livre exquis de Peppler (2). Dans les langues slaves, surtout en russe, C. C. Uhlbnbeck m'indiquait une foule d'exemples significatifs. Voir maintenant Brugmann : Grundrifi^, II, I, p. 668 sqq.
266. En guise de hors-d'œuvre je veux encore relever ici comment beaucoup de ces suffixes violent continuellement les lois inflexibles de la phonétique histo- ' rique.
Ainsi, pour ne citer que deux exemples (3), le diminutif néerlandais ke (allemand -chen) répond probablement au sanscrit -ka-. Mais c'est contre les lois phonétiques. Ce k aurait dû être h ou du moins g.
De même l'ancien i dans les diminutifs néerlandais -je et -ie aurait dû disparaître, il y a des siècles.
Ce fait-là s'accorde fort bien avec ce que C. C. Uhlen- BECK me communiquait, à savoir que les suffixes dinainutifs de différentes langues non -congénères se ressemblent tant (4).
Nous serions donc obligés d'admettre que quelques qualités ou quantités de sentiment montrent une certaine préférence pour des sons spéciaux, ce qui fait qu'elles bravent impunément les lois phonétiques (6).
267. Mais non seulement nous apprécions dans les mots l'objet que nous nommons; nous traitons de même la personne à qui nous adressons la parole.
A la deuxième personne ces deux appréciations se rencontrent en une seule, mais dans tous les autres cas le fait est tout différent et tout nouveau.
(1) L. A. TE WiNKEL: Over verkleinwoorden, Taalgids HT, 1861, p. 81, etc.
(2) C. W. Peppler : Comte Terminationa in Aristophanes and the Comte Fragments, Baltimore, 1902.
(3) H. Kern : Eigennamen en verkleinwoordjes, Taal- en Letterbode, n, 1871, p. 106-106.
(4) Cf. encore d'antres exemples de phénomènes de cette nature dans : Raoul de la Grasserib : De l'origine et de Vévohdion première des racines des langues, Paris, 1895, p. 1-80.
(6) Cf. ci-dessus la note pp. 96 et 184.
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Cependant nous parlons d'une manière toute différente des mêmes choses à nos supérieurs et à nos égaux ou à nos inférieurs. Dans nos langues cette différence consiste cependant principalement dans Temploi d'un petit nombre d'autres mots.
Mais d'autres langues y font aussi attention dans leurs formes et leurs constructions. Le basque p. e. a des formes différentes dans presque toutes les formes • verbales (aussi de la 1" et de la 3® personne) selon qu'on parle à quelqu'un avec courtoisie ou familièrement. Et dans le langage ordinaire encore souvent deux formes, une en s'adressant à un homme, et une autre en parlant à une femme, donc une catégorie d'appréciation au carré (1).
Je l'ai, dit à un monsieur ou à une dame, est dut Je l'ai, dit familièrement à un homme, se rend par diat. Je l'ai, en parlant familièrement à une femme, s'exprime par : dinat
Et nous rencontrons le même phénomène dans le nahuatl, et moins généralement encore dans d'autres langues.
Certaines langues malaises, le javanais surtout, ont le plus élaboré ces distinctions. Ce qui dans les autres langues était restreint aux pronoms — - les"Bezugsformen" basques du verbe remontent selon Schuchardt aussi à des pronoms Jigés — s'étend en javanais à la plupart des mots le plus généralement employés. Et ainsi il y a non seulement deux langues l'une à côté de Tautre : le Ngoko ou langue ordinaire, sans cérémonies et le Krâmâ ou langue courtoise; mais autour de ses deuxlà se groupent dans des cas différents encore quatre autres au moins : le màdyâ ou langue moyenne, le bâsâ-Kadaton ou langue de la cour, le Krâma-ingil ou haut-krâmâ et le Ngoko-àndàp ou bas Ngoko (2).
Certes dans aucune langue du monde les différences de rang et de condition et surtout le respect de l'in-
(1) W. J. VAN..EY8: Le Tutoiement hasque^ Paris, 1883; H. Schuchardt : IJber die Entstehung der Bezugsformen des baskischen ZeitivortSy Denkschriften der Wiener Akademie, Philos.- Histor. Klasse, Bd. 42, 1892.
(2) Roorda-Vreede : Beknopte Javaansche Oram^natica ', Zwolle, 1893. Inleiding: Over de Javaausche taal in 't algemeen.
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férieur pour le supérieur, ne s'est fait sentir aussi fortement (1).
Conelasion.
268. En soulignant le § 269 nous pouvons donc conclure de ce qui précède que les mots indéclinables expriment tous un sentiment. Les mots déclinables au contraire sont tous des mots d'adhésion (2). Il nous faut cependant prendre l'idée de déclination dans son acception la plus large, de façon à abriter sous ce terme non seulement les flexions indo-européennes et les variations^ vocaliques du sémitique, mais encore toute agglutination de suffixes et de préfixes, comme aussi Tincorporation.-
Tous les thèmes qui, grâce aux changements accidentels cités, subissent une modification de signification sont des mots d'adhésion; les autres sont des mots pour le sentiment.
C'est seulement dans cette forme que nous saisissons toute la signification et le sens profond de notre thèse; d'autant plus que nous la pouvons appuyer dans cette généralité sur un groupe nombreux et nouveau de faits frappants.
On sait que dans toutes sortes de langues de peuples non civilisés nos catégories grammaticales ne sont pas ^ encore devenues aussi schématiquement générales. Dans les cas les plus divers ils ont pour le singulier et pour le pluriel, pour le présent et pour le passé, pour l'actif et pour le passif, pour la première et pour la troisième personne non pas deux formes différentes du même mot, mais deux racines tout à fait distinctes Tune de l'autre. Et lorsque nous cherchons la raison particulière de ces faits nous sommes bien-vite amenés et par les matériaux que nous avons sous la main et par le récit des
(1) G. V. D. Gabblbntz : Die Sprachtoissensehaft*, Leipzig, 1901, p. 474-75, donne encore plnsienrs exemples d'antres langues et nomme ce phénomène : Die sociale Modalitàt. Cf. aussi W. Wundt : Die Sprache^ II, p. 43-44, qui l'appelle moins correctement : " ceremonielle Kede".
(2) Noua sommes forcés cependant d'admettre que beaucoup de verbes, de noms et de pronoms ont eu primitivement une signification de sentiment. La chose est toute naturelle quand on songe qu'en pratique les sentiments spécifiques marchent toujours de pair avec les adhésions de sentiments.
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voyageurs à admettre la conclusion indiscutable que ceux qui s'expriment ainsi ne sont absolument pas capables de découvrir une ressemblance dans ces deux i contenus de la conscience si diversement appelés. C'est ^ que ces peuples sont bien plus subjectifs que nous en présence de faits objectifs. "Avoir mangé" est tout autre chose que "devoir manger" au futur. Dans le premier cas le sauvage éprouve en lui-même un sentiment de bien-être et de contentement, dans le second cas il constate en lui-même une tendance à satisfaire son appétit. Dans tous ces cas nous nous trouvons en présence de mots exprimant un sentiment.
Ce fait ressort le plus clairement, pour nous du moins, dans les cas parallèles, qui ont persisté dans nos langues les plus civilisées et que dans les derniers temps on s'est mis à affubler de toutes sortes de noms bizarres, qu'on à appelés Defectiv- ou Suppletiv-Erscheinungen. Je veux parler des fameuses anomalies du genre de èa9((j), ëcpayov, ISojiat, fero, tuli; aller, je vais, j'irai; bon, meilleur, mal, pis; un, premier; je, moi, il, lui etc.
On peut lire dans Osthofp (1), avec force détails, comment ces cas se bornent aux contenus de conscience ^ les plus ordinaires qui " dem seelischen Interesse des Menschen nâher liegen" (p. 41), en d'autres termes où le sentiment subjectif et l'appréciation surpassent en importance l'adhésion objective.
Nous voyons, il est vrai, que les noms de nombre, qui sont les mots intellectuels les plus abstraits d'après le § 269, doivent être mis sur une même ligne que les mots de sentiment. Ceci cependant n'infirme en rien notre théorie; bien plus, elle se trouve confirmée en tant que les adhésions abstraites en contraste avec les adhésions réelles, comme nous l'avons déjà indiqué plusieurs fois (o. a. § 244), sont étroitement apparentées avec les sentiments subjectifs.
A ce point de vue la fameuse évolution périodique de l'histoire de la langue (2) finit par avoir une explication
(1) H. Osthofp : Fow Suppletivwesen der idg. Sprachenj Heidelberg, 1899 (cf. PBB., t. 13, p. 442); W. Streitbbrg : Englische Studleu, t. 29, p. 76 sq.
(2) G. v. B. Gabelentz : Die Sprachwissemdia/t*, op. cit., p.256sqq.
"Suppletiv-Wegen" 289
générale et profonde. Les langues de la plupart des peuples les plus sauvages sont isolantes, parce que les sauvages n'expriment guère que des sentiments. Avec le progrès de la civilisation, c'est-à-dire lorsque les adhésions réelles étendent peu à peu leur domaine, lagglutination et la flexion qui s'en dégagent mécaniquement font leur apparition. Mais l'abstraction se développant toujours davantage, les langues modernes redeviennent de plus en plus analytiques ; c'est ainsi que l'anglais se trouve de nouveau presque isolant.
Lorsque maintenant nous nous reportons aux §§ 183 et 249 etc., on comprendra mieux pourquoi je m'y suis demandé si la vraie signification des mots, dont il y est question, était un sentiment ou bien une adhésion, et pourquoi j'inclinais alors vers la réponse: non pas l'adhésion, mais le sentiment.
269. Enfin voici encore une pensée et une citation dont ie me suis avisé déjà souvent en écrivant ce qui précède, mais qui toutefois ne sont tout à fait à propos qu'ici.
Les sémasiologues se fondaient toujours sur la loi que toute signification abstraite était un développement ultérieur, et par conséquent ils n'avaient de repos qu'ils n'eussent trouvé une signification concrète pour chaque mot.
Ils avaient grandement raison.
Mais en trouvant dans les glossaires sanscrits et autres tant de radicaux avec la signification de : savoir, penser et sentir, ils cherchaient, mais en vain naturellement, une signification plus ancienne (1).
Est-ce qu'ils avaient aussi raison, alors?
Je veux répondre par une autre question : Est-ce qu'ils savaient bien ce que c'était que le concret et l'abstrait?
Et s'ils ne le savent pas encore, un penseur et poète néerlandais peut le leur apprendre.
Peedbrik van Eeden a publié dans la Derde lieeks de ses Studies, Amsterdam, 1897, un essai, fort digne d'attention, sous le titre : Redekunstige grondslag van Verstandhouding.
(1) Voir e. a. M. Bkèal : Essai de Sémaidique, Paris, 1887, p. 145.
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Bien que je ne puisse pas souscrire à bien des opinions ae l'auteur, c'est avec une grande satisfaction que j'approuve beaucoup de ses conclusions de la première moitié. Je trouve deux ou trois phrases si précises, si énergiques, si vraies, que je me crois obligé de les citer ici dans l'intérêt de mes lecteurs.
"Il y a donc des degrés d'abstraction. Comme le degré le plus élevé je nomme p. e. trois, — comme le degré le plus bas : douleury c'est-à-dire une douleur déterminée d'une persone déterminée à un moment déterminé — entre les deux realité" (p. 11), cf. notre § 243.
"En effet les objets ne sont pas les choses les plus concrètes, mais plutôt les mouvements de l'âme" (p. 16).
Et je crois avoir démontré en attendant qu'il faut entendre par mouvements de Vâme tous les sentiments que nous avons étudiés succesivement.
LIVRE QUATRIÈME VOLONTÉ ET AUTOMATISME
270. Faire passer une pure hypothèse pour une vérité est un procédé imprudent et qui ne saurait se justifier; mais nous estimons pour notre part qu'il est tout aussi imprudent et aussi téméraire de ne pas vouloir lâcher pied devant les faits et de condamner une vérité reconnue à n'être qu'une hypothèse.
Nous en avons vu un exemple plus haut dans le doute qu'on émet sur les actes conscients qui dépassent la portée de nos sens.
On a eu recours à toutes sortes de sophismes matérialistes pour échapper à cette conclusion et lorsqu'une intelligence pénétrante parvenait à reconnaître et quelquefois même à dévoiler le néant de tous ces faux fuyants, le bon vouloir intellectuel servait de dernier retranchement.
Il n'en a pas été autrement du libre arbitre. Il y eut d'abord un flux de subtilités métaphysiques. Finalement cependant il se trouva que toutes pouvaient être réfutées péremptoirement! Mais comme toute réfutation doit f pénétrer plus avant que la difficulté soulevée et que es difficultés, dans le cas dont il s'agit, étaient de nature subtiles, il n'était pas au pouvoir du premier venu de les apprécier d'emblée par une saillie de son faible intellect. Et c'est ainsi que le libre arbitre ne fut plus une vérité pour la plupart des gens, mais une question ardue et compliquée.
Cette erreur s'accrédita d'autant plus facilement que le libre arbitre allait être traité comme chose indémontrable dans les manuels de psychologie expérimentale. Il n'y avait rien à alléguer là contre, tant qu'on entendait par psychologie expérimentale rien que les temps
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de réaction, la loi de Weber, etc. en d'autres termes tant qu'on excluait en principe tout le psychisme supérieur.
Les faits pathologiques vinrent ensuite s'y ajouter. Celui qui ne l'aurait pas lu, aurait peine à croire de quelle façon superficielle, voire même peu intelligente on en a abusé pour conclure à la négation de toute liberté.
Nous amènerons dans ce chapitre nombre de faits psychologiques non libres, qui pour n'avoir pas été étudies d'assez près, étaient autrefois assez généralement regardés comme des actions librement voulues.
Que s'ensuit-il?
— Que d'ici un certain laps de temps il en sera de même de ces autres actions que pour le moment encore on regarde comme libres. —
A cela je ne connais qu'une réponse ... les gens qui doivent emprunter à un avenir inconnu les preuves de leurs thèses, ne sont pas des hommes scientifiques, mais des prophètes.
Nous autres, nous tenons uniquement compte des données du présent et du passé.
271. C'est alors que nous voyons qu'un mouvement ou un acte intérieur, qui sous un point de vue ou sous un autre nous est nouveau, demande la plupart du temps l'intervention expresse et libre de la volonté.
Nous aurons besoin d'autant moins de force de volonté que nous aurons plus fréquemment accompli cette action.
Finalement il peut se faire même qu'un mouvement nous soit devenu tellement habituel que nous puissions l'exécuter non seulement sans le vouloir expressément, mais même inconsciemment et comme à notre insu. Sous la seule poussée de représentations ou de mouvements qui se trouvaient coïncider fréquemment avec lui.
C'est entre ces deux pôles théoriques ** absolument libre et nouveau et absolument réflexe et ancien^' que nos actions conscientes se balancent (1).
Chez l'adulte aucune action consciente n'est entière-
(1) ViCTOB PoucBL : La raison et les activités inférieures f essai de psychologie tempérée. Etudes (Retaux-Paris), 93, 1902, p. 671 sqq.
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meDt nouvelle et aucune action consciente n'est entièrement ancienne.
Les nouvelles en effet sont les anciennes adaptées à des circonstances nouvelles et les anciennes sont toujours nouvelles par le changement du milieu psychique.
Dans chacune de nos actions conscientes 1 automatisme se mêle donc à la liberté et la liberté à l'automatisme (1).
Pratiquement cependant tout le monde parle, comme nous le ferons d'ailleurs nous mêmes dans la suite de ce livre, d'actions libres en opposition aux actions automatiques, et cela à juste titre, car souvent c'est l'un des éléments qui prédomine, tandis que l'autre n'a tout au plus qu'une importance secondaire. Mais il importait dès le début de bien fixer les transitions possioles de l'un à l'autre.
De cette façon on comprendra plus facilement et on saisira mieux les complications ultérieures.
Car nous aurons dans la langue à nous référer à des cas de iotUe nature. Le domaine de ce livre s'étend à des créations quasi absoluments libres du plus original et du plus spontané dos poètes jusqu aux petites phrases lâches et apprises par cœur de l'idiot à peine humain.
Néanmoins nous ne nous proposons point comme objectif de rechercher ces cas extrêmes jusque dans leurs plus petits détails. Par ci par là, en guise d'illustration, un exemple, tiré de la langue d'un poète ou d'un aliéné,
Sourra certainement avoir son utilité, mais il va sans ire que l'intérêt principal de ce livre se trouve dans la langue de tous les jours de l'homme normal.
C'est ici que nous verrons continuellement liberté et automatisme coopérer à produire ce don merveilleux de la communication humaine c'est-à-dire notre langue,
272. Constatation faite des complications de l'infiniment riche réalité, il s'agit de préciser maintenant ces deux pôles théoriques : Qu'est-ce qu'une action volontaire, qu'est-ce quune action automatique?
(1) PiEBBB Janet : Cas d*aboulie et d'idées fixeSj Revue philos., 31, 1891, p. 268 sqq. Le tout détaillé, développé et illustré de nombreux exemples dans sou grand ouvrage : Névroses et Idées fixes, I, Paris, 1898, passim.
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Uacte de volonté est une tendance consciente et active à faire arriver une chose et cela par nos propres efforts (1).
L'acte automatique est une tendance passive à faire arriver une chose sans que notre intervention délibérée y soit requise en rien.
Quand j'accomplis un acte libre de la volonté, j'ai conscience de ce que Maine de Birak appelait le sentiment de Veffort (2).
Quant au contraire j'accomplis un acte automatiquement, je n'ai absolument pas conscience de cet effort. Qu'il y a là cependant une tendance au sens large, bien entendu, tel que nous l'avons décrit au § 215 et que nous pouvons avoir parfaitement conscience de Tacte lui-même, c'est ce qui ressortira des cas que nous allons citer.
273. Nous commencerons par le plus connu des phénomènes linguistiques : Vexpression libre.
Je suis en train de causer avec quelqu'un qui n'est pas des plus intelligents. 11 traite une question des plus difficiles, dont il n'a pas l'air de soupçonner même les complications et notre homme de conclure à tort et à travers. Pour moi, obligé de lui prêter une oreille attentive, je prends peu à peu conscience de cette adhésion qui se fait en mon esprit : ce sont des inepties qu'il débite.
Mais s'ensuit-il que je l'exprimerai?
Pas nécessairement. Il est vrai que la disposition à passer de l'adhésion à la représentation orale "inepties" s'éveille en moi. Mais ce n'est pas dans toutes les circonstances que cette dernière est à même d'entrer immédiatement en jeu.
Je me mets à réfléchir : Ne vaudrait-il pas mieux lui expliquer le tout; mais même alors pourrait-il me comprendre? Si je ne lui donnais pas de réponse? Mais
(1) Th. Lipps: Vom Fiihlen, WoUen und Denkerif p. 116 sqq.; Th. Lipps : Leitfaden der Psychologity p. 206 sqq., p. 239 sqq.
(2) A. Lang : Maine de Biran und die neuere rhilosophie, Ein Beitra^ znr Geschichte des Kaosalproblems, Cologne, sans date, vers 1900, une appréciation solide et les idées principales du système de ce philosophe trop peu connu. Voir maintenant aussi : G. Michelbt ; Maine de Biran, Paris, 1906.
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non, je sais ce que je vais faire, je vais lui faire toucher du doigt Tabsurdité qu'il y a à traiter cette question avec une pareille désinvolture.
C'est maintenant que je veux positivement et que je dis en conséquence: "Inepties ce que vous me contez là!"
274. A côté de ce fait, le plus connu de tous et dont nous rencontrerons dans la suite encore plusieurs exemples, il en existe un autre qui ne le cède en rien du précédent pour ce qui regarde son influence sur le langage pratique, nous voulons parler de Vexpression automatique.
Commençons encore une fois par donner un petit exemple à titre d'illustration et d'introduction.
Notre homme donc avait terminé sa démonstration par une thèse pour le moins hasardée et l'avait fait suivre de cette conclusion plutôt audacieuse : ''Ça, c'est clair comme deux et deux font quatre."
Je l'attaque, je le malmène et je finis par faire appel à sa sincérité. '*Et vous croyiez que c'était clair comme deux et deux font quatre, cela?" — 'Non, pas tout à fait, je le disais seulement, à vrai dire ce n est pas ce que je voulais dire" (1).
Qu'on puisse parler ainsi alors même que c'était bien ce qu'on voulait dire, nous ne le discuterons pas. L'expérience de ces cas qui reviennent si fréquemment aura appris à nos lecteurs que cette excuse peut être essentiellement vraie. Il était tout simplement influencé par ses petites idées à lui, il se croyait assez sûr de son fait et était un peu surexcité et voilà que sans le vouloir précisément, ou sans y attacher beaucoup d'importance, il avait lâché le grand mot: "C'est clair comme deux et deux font quatre."
(1) Cf. E. Martinak : Psychologische Untersuchungen zur Be-
deutungslehre, Leipzig, 1901, p. 86. Es war nur so gesprochen
es kam nur so heraus, etc. Nous ajoutons ici encore quelques expressions empruntées à différentes langues, qui ne sont au fond qu'une excuse de s'être servi d'une petite série automatique de mots au lieu de dire exactement la vérité, pour l'expression de laquelle il faudrait une nouvelle phrase expressément voulue, gr. wç enoç dneiv, wç ànXwç elTtelv, axfâov eljieîv, lat. ut ita dicam, it. per dire, fr. pour ainsi dire, h.all. um so zu sagen, angl. so to speak, hoU. zoo te zeggen, om het zoo maar eens te zeggen, etc.
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Vraiment il n'y avait pas là de sa faute.
Mais comment cela se fait- il donc? Pour quoi disaitil cela et pas autre chose? Nombre de questions pareilles pourraient se poser ici. Nous tâcherons de trouver une réponse à toutes. Mais pour cela il nous faut remonter un peu plus haut.
CHAPITRE PREMIER
Les lois fondamentales de Tantomatisnie psychologique (l).
275. Le premier principe et la base aussi bien de l'automatisme psychologique que de la volonté, en tant qu'ils se traduisent en des mouvements du corps, c'est la loi soi-disant idéodynamique.
Si nous réduisons cette loi à ses cas qui nous intéressent, nous pouvons la formuler comme suit : Ihute représentation motrice tend à réaliser son mouvement.
Eugène Portalié (2) a démontré qu'ÂRiSTOTE et les scolastiques du moyen âge, entre autres Thomas d'Aquin, la connaissaient. Cependant ce n'est que de notre temps qu'on Ta appliquée sur une plus large étendue (3).
2/6. Commençons par étudier deux, trois cas pathologiques. La catalepsie est un état de la plus profonde misère psychologique. Dans toute l'acception du mot, il n'y a place dans un cerveau cataleptique que pour une seule représentation. La malade se tient immobile. Janet se place devant elle dans la direction de son regard et étend le bras. Cette représentation
(1) PiERBE Janet : L'automatisme psychologiqucy Paris, 1889. Il y a eu encore trois ou quatre éditions postérieures, mais il n'y a eu rien de changé ; pour ceux qui se sentiraient assez peu d^attraits pour ces études, je les renvoie à une exposition populaire, mais cependant très juste par J. Grasset : Le psychisme inférieur, Revue des Deux Mondes, 1905, H, p. 314-47.
(2) E. Portalié : L'hypnotisme au moyen âge, Etudes (Retaux- Paris), 65, 1892, p. 481 sqq., p. 577 sqq.
(3) A. Bain: The Sensés and the Intellect*, London, 1868, p. 336 sqq. ; Idem : Mental and Moral Science, London 1868, p. 90 sqq. ; Ch. Féré : Sensation et mouvement, Paris, 1887, Chap. lU; A. Fouillée : L'évolutionnisme des Idées -forces, Paris, 1890, p. 93 sqq. ; W. .Iames : Principles of Psychology, op. cit.. Il, p. 522 sqq. ; A. ËYMIEU : Le gouvernement de soi-même *, Paris, 1906, p. 25-68.
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Ta à son cerveau par rintermédiaire des yeux et y suscite par association Tirnage motrice du bras étendu. Et cette image devient un fait. La malade étend le bras. Le docteur Powilewicz, qui assistait à Texpérience, battit des mains. La malade en fit autant. Janet alors lui dit : Lève le bras. Cette représentation auditive suscitait encore par association la représentation orale et la malade de dire sur le même ton: Lève le bras; mais notez qu'elle ne fit pas le moindre mouvement. Car il aurait fallu qu'après qu'elle eut entendu les mots, l'image verbale suscitât en autre au moins l'image motrice du bras levé ce dont cette conscience cataleptique n'était pas capable (1). Cette répétition automatique de paroles se présente assez fréquemment aussi dans les autres maladies nerveuses et fOTte\e nom d'écholalie (2). C'est là le degré mental le plus bas.
277. Si nous montons d'un degré, ce que le cerveau primitif entendait sans comprendre, sera désormais non seulement perçu, mais encore compris et nous heurtons à la série de faits qu'on appelle suggestion (3).
L'action, dans la catalepsie, n'est pas sujette aux changements. Si un obstacle survient, si p. e. le bras étendu s'arrête à mi-chemin, tout est fini; comme des canards auxquels on a enlevé le cerveau s'arrêtent tout court quand ils butent contre un mur. La mentalité suggestible au contraire se rapproche davantage des canards ayant un cerveau normal et un instinct intact. Les actions suggérées se conforment en une certaine mesure du moins aux circonstances, c'est-à-dire, deux ou plusieurs suggestions peuvent s'adapter ensemble, se combiner (4).
Ceci nous fait déjà comprendre pourquoi une tendance aussi remarquable ne soit pas remarquée journellement : Les tendances ou autosuggestions se suivent quasi sans interruption, mais elles sont tellement nombreuses qu'elles se modifient et se neutralisent les unes les autres.
(1) Pierre Janet : Uatdomatisme psychologique, p. 18 et 45.
(2) H. Fischer : Du rappel de la parole chez les Aphasiques, Orléans, 1887, p. 39 sqq.
(3) Pierre Janet : L'automatisme psychologique, Chap. lU.
(4) Ibidem, p. 203 sq.
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278. Tout le monde voit à présent que la clef des innombrables contaminations se trouve là: Viens et allons-nous-en atteignent simultanément le niveau mental : résultat: viens-nous-en (1). De même aussi foule et multitude qui s'organisent dans la bouche du Parisien
\.^ de façon à former foultitude. Vaugelas constate avec
,' terreur que la cour commence à dire défeu au lieu de
1 ô^^ " f^ sous rinfluence de défunt (2). Victor Henry rapporte
v' '. le fait suivant :
v^\ "<: ' Une jeune fille va monter à cheval, on vient de
j? rasseoir sur la selle, elle est un peu émue, elle s'écrie :
fi^ "Donnez-moi les rides." Il y eut un moment d'hési-
,^ J tation, puis on comprit ce qu'elle voulait, mais on ne
» trouva qu'après coup le procédé de formation qu'elle
7 , avait inconsciemment employé: ''elle avait contaminé
y^^ r(êne8) + (gu)ide8" (3).
279. Mais dans la vie de tous les jours aussi il se y V^ présente nombre de cas pareils, que nous appelons, en
les atténuant, des distractions, des lapsus linguae, etc.
C'est ainsi que H. Heath Bawden raconte qu'un individu psychiquement sain se trouva tellement troublé par l'impertinence dont un de ses amis appelé William lui demandait : Qui t'a dit cela? qu'au lieu de répondre : *'MaisWilli, c'est ce que je ne puis pas dire", il ne trouve rien de mieux à lui répliquer que : " Mais Fred, c'est ce que je ne puis pas dire." Or Fred était précisément le nom de la personne qu'il voulait taire à tout prix.
Nous n'avons pas de peine à nous expliquer ce cas. Le bon sens se trouve en défaut sous l'agitation de l'esprit, si bien que la représentation la plus intense remporte la victoire. Bawden va même plus loin encore et demande : Quel est celui à qui pareille chose n'est point arrivée? (4)
Tout le monde peut parler en connaissance de cause sur la facilité dont le rire, les larmes, le battement de mains, le bâillement et l'action de toussoter se communi-
(1) Sic! dans une comédie récente. Voir Niedkrmann : Wochenschrift f. klass. Philologie, t. 24, 1907, c. 104.
(2) Remarques, XI, 394.
(3) Revue critique, 1894, II, p. 603.
"""^"^ (4) H. Hkath Bawden : A Study of Lapses, New York, 1900, p. 1.
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quent. Ici encore ce n'est que la représentation motrice qui est suscitée en nous, représentation qui tend à se changer en mouvement. Et c'est là Texplication du soi-disant instinct d'imitation que pas mal d'animaux possèdent aussi.
280. Eymieu nous raconte qu'un jour il passait dans une rue pour aller donner une instruction, tandis qu'il se creusait vainement la tête pour se rappeler les lignes générales de sa conférence. Mais voila que tout à coup U se surprend à marmoter continuellement "176 B,
17B B, 176 " Etonné il lève les yeux, regarde
autour de lui et voit au bout de la rue une automobile avançant lentement et qui portait sur le derrière le N^ "176 B". La représentation visuelle avait surgi dans sa tête fatiguée et distraite et y avait suscité la représentation orale correspondante, qui, fidèle à sa tendance, s'était aussitôt déchargée en mouvement réel (1). '
281. Bien souvent j'ai constaté moi-même qu'en écrivant une phrase, il m'arrivait de penser à la suivante et de laisser tout à coup échapper à ma plume un des mots de cette proposition anticipée et cela sans le vouloir, avant d'avoir fini la phrase ou quelque fois même le mot que j'écrivais. En écrivant nous sommes à nous-mêmes, je pense, un champ favorable d'observation dans cette direction. Il arrive souvent que sans le vouloir, nous ne pensons pas à ce que nous sommes en train d'écrire, mais à ce qui suit ; et si tous faisaient attention à ces "lapsus calami" et si, le cas se présentant, ils se demandaient aussitôt : Eh, qu'estce que j'écris donc là? nous croyons que presque toujours la réponse serait: "Ah, mais oui! c'est cela même à quoi je pensais." Or cette anticipation qui, en écri-" vaut, se dirige souvent pour des raisons particulières sur la pensée gui suit, se dirige fréquemment aussi, quand on parle, sur les syllabes plus énergiques d'un même mot, d'une même pensée.
282. Car comme nous le verrons dans la suite, ce n'est pas son par son, mais d'un seul coup et en même temps que chaque mot et chaque pensée, sont
(1) A. Eymieu : Le gouvernement de soi-même *, Paris 1906, p. 139.
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-voulus par nous. Si Tune de ces représentations de sons a une énergie relativement plus grande (l), il est très naturel qu'elle se manifeste soudain en son réel sur les lèvres, alors que c'était le tour d'un son précédent moins accentué. De là encore toutes sortes de "lapsus linguae" (2).
283. Mais comme beaucoup de représentations de sons appartenant à un mot ou à une pensée sont étroitement associées ensemble, ainsi que nous le verrons plus loin, il arrive très souvent que la représentation supplantée prend à son tour la place de celle qui l'avait écartée. Et c'est ainsi que s'expliquent beaucoup de cas de métathése.
La loi de Tinertie.
284. Le deuxième principe de l'automatisme psychologique, c'est la loi de l'inertie cérébrale, qui est com-
Îlètement parallèle à la loi de l'inertie en physique. Taprès cette loi : Une disposition cérébrale ne saurait changer elle-même sa position : si elle est en repos il faut qt^elle reste en repos jusqu'à ce qt/une intervention étrangère la mette en branle, si elle est en mouvement il faut qu'elle reste en mouvement jusqu'à ce qu'elle ait cédé son énergie à d'autres dispositions qui l'entourent (Comparez le frottement en physique.)
285. C'est dans la catalepsie totale (3) qu'elle se montre au grand jour; nous avons même ici l'avantage sur la physique qui ne peut jamais empêcher tout frottement, vu que dans la situation, dont nous parlons, la plupart des dispositions cérébrales sont absolument isolées.
Si donc nous imprimons au bras d'un tel malade un mouvement périodique ou une position qui coûte des
(1) Mbringkr-Maybk: Versprechen und Verlesen, Stuttgart, 1896, p. 169 sqq.
(2) Ibidem, p. 28, etc. ; H. Hbath Bawdbn : A Study of Lapses, op. cit., passim.
(3) A. Binet-Ch. Férê: Recherches expérimentales sur la physiologie des mouvements chez les hystériques, Archives de la phyfliolo^e normale et pathologique, 1887, 2« semestre, p. 332 sqq.; Pierre Janet : L'automatisme psychologique, op. cit., passim, e. a. p. 228 sqq.
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efforts, il demeurera dans ce mouvement et dans cette position, tant que durera Tattaque.
286. Dans la vie normale nous saisissons Tinertie surtout sur le vif quand p. e. un mot ou un autre que nous venons d'entendre ou un trait mordant, nous reviennent sans cesse sur les lèvres sans que nous le voulions ni le souhaitions, quand une mélodie ou un air que nous goûtions nous bourdonne sans cesse à Toreille SI bien qu'à différentes reprises nous nous surprenons à les chantonner; quand une pensée qui nous a particulièrement frappée ne veut pomt nous sortir de la tête; quand une forte émotion nous retient bien plus longtemps emprisonnés que nous ne le désirions ; quand parfois un travail très absorbant accompli au cours de la soirée, nous poursuit encore la nuit dans nos rêves, et ainsi de suite dans toutes sortes de cas quotidiens que chacun peut vérifier en son particulier.
287. Ces faits normaux nous apprennent quelque n chose de plus que les exemples de la catalepsie; ils nous montrent — nous pouvons le constater de la même manière que nous l'avons fait plus haut pour la loi idéodynamique — comment il y a de fait une lutte perpétuelle de nos tendances psychiques entre elles et comment les plus énergiques remportent la victoire. Car tous ses faits psychiques dont nous venons de constater l'inertie, avaient particulièrement beaucoup d'énergie. L'inertie se montrera donc d'autant plus forte que le fait psychique original possédera plus d'énergie.
288. C'est ce que nous voyons plus clairement encore dans les expériences de Schaefer (1). Chez les "indiffe-^ rente Reizworte", il se présentait dans la série associative beaucoup plus de tournures que dans les "gefûhlsreîche Reizworte".
289. Mais si dans les cas normaux cités jusqu'ici l'inertie se borne à indiquer la direction pour les associations suivantes (2) ou à amener une perturbation, une distrac-
(1) W. Schaefer: Ûber die Nachwirhung der Vorstellungenf Gieûen, 1904, p. 37.
(2) Je me réserve de montrer ailleurs comment plusieurs des lois de la dynamique mentale qu'ont proposées Alfred Fouillée et Thkodor Lipps ne sont que de simples corollaires de cette loi de
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tion Bur le seuil de la conscience; il y a des cas aussi où un fait psychique se maintient en vertu de son inertie au foyer même de la conscience ou y retourne in optima forma après en avoir été écarté un moment. Et si ce fait psychique est une représentation motrice pourvue d'une énergie suffisante, il ne s'en tient plus à la simple représentation : Sommer (1), v. Sôdler (2), Schneider (3) et Weir Mitchell (4) ont prouvé à l'aide de plusieurs exemples que les hommes bien portants aussi bien que les malades répètent parfois immédiatement ou peu de temps après une action précédente et cela souvent a un moment qui n'est rien moins qu'opportun.
290. Le bras anesthesique d'une hystérique écrit sans discontinuer la même lettre, voire le même mot, dont l'expérimentateur, en prenant sa main dans la sienne propre aura donné le branle. Binet (6) à bout de 4 séances arriva au même résultat chez une jeune fille normale, elle continua tranquillement à tirer des boucles jusqu'à 80. Alors elle s'en aperçut et dit : Il me semble que j'allais m 'endormir. Quel est donc celui qui n'a jamais écrit un m avec quatre jambages? Le bégayement est souvent un développement anormal de l'inertie; toutes les assimilations progressives dans la langue en sont les effets normaux (6).
La loi dn rythme.
291. Le IIP principe c'est la loi du rythme : Quand un certain nombre exactes psychiques plus ou moins
l'inertie. Voir : L^évolutionnisme des Idées-forces, Paris, 1890, p. 135, etc., et Leitfaden der Psychologie *y Leipzig, 1906, p. 61-62 et p. 94, etc.
(1) Zeitschr. f. Psychiatrie, t. 60, p. 22 sq.
(2) Neurol. Centralblatt, 1895, p. 958.
(3) Kraepelins psych. Arbeiten, III, p. 467 et 475.
(4) Journal of Nervons and Mental Disease, t. 31, p. 202. (6) La Suggestibilité, Paris, 1900, p. 51, etc.
(6) Voir encore : 0. Gross : Die cérébrale Sekundàrfunction, Leipzig, 1902; Robert MacDougall: Psycholoçical Review, IX, p. 469-70 ; G. E. Muller - A. Pilzecker : ExpertmenteUe Beitràge srtir Lehre vom Gedàchtnis, Leipzig, 1900, p. 58-78; M. Wertheimer : Experimentelle Tinter suchun yen zur Tatbestandsdiagnostik, Archiv f. d. gesamte Psychologie, VI, 1905, p. 123 sqq. ; Watt : Die Perseverationstendenz der Vorstellungen und anderes, Literaturbericht im Archiv f. d. gesamte Psychologie, Vil, 1906, p. 16 sqq.
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égaux se combinent en une unité supérieure, on remarque dans ces actes multiples une tendance à se différencier de façon à se grouper ensemble autour d'un des termes comme centre de gravité. Cette loi est passablement complexe et n'a été que rarement exposée d'une manière complète (1), de sorte que nous sommes obligés d'entrer en de plus amples détails.
Quand on s'arrête quelque temps à écouter un métronome faisant environ quatre coups par seconde, peu à peu on commence par ne plus entendre chaque coup séparément, ils se réunissent par deux ou trois en un groupe. A peine cependant avons nous conscience de ce groupement qu'un des coups du groupe semble résonner plus fort et paraît plus accentué que les autres. Ces coups sont les mêmes dans chaque groupe, c'est-àdire ordinairement le premier ou le dernier. Ainsi la série qui est objectivement demeurée la même, se change pour notre perception subjective en une série rythmique.
On peut à volonté porter son attention sur le premier ou sur le second coup, puis sur le premier de tous les deux ou de tous les trois coups qui suivent. Et aussitôt le rythme de la série se trouve alterné. Nous aurons donc — u — u ou u — u — ou — uu — uu ou uu — uu— , etc. (2). Soit dit une fois pour toutes, j'entends par — et u un phénomène psychique respectivement accentué et non accentué, non pas exclusivement long ou bref.
292. On a cru longtemps que ce rythme subjectif existait seulement pour l'oreille, mais nombre d'expériences récentes ont démontré péremptoirement l'existence d'une série parfaitement parallèle de phénomènes pour les perceptions visuelles.
(1) Th. Lipps revient souvent dans ses livres à ce qu^il appelle la "differenzierende Unterordnung ". Cependant je ne crois pas que notre conception soit absolument la même. Voir e. a. sa Grundlegung der ÂsthetiJc, Hamburg - Leipzig, I, 1903, p. 43, etc.
(2) E. Maoh : Beitràge zur Psychologie der Sinnesorgane^ p. 104 sqq.; Th. Bolton : Bhythm, AJPs. «..p. 178 sqq.; E. ïtEU- MANN : Untersuchungen zur Psychologie und Àsthetik des Bhythmus, Philos. Studien, 10, 1894, p. 249, etc.
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J. B. Miner (1) fit faire un appareil qui éclairerait dune façon égale un mur blanc dans une chambre noire et cela par intervalles courtes et brusques, mais régulières, durant respectivement 0,26 ou 0,3 sec.
La tendance à associer en groupe ces différents jets de lumière ne tarde pas à se manifester ici encore. Tel jet aura paru plus vif, plus distinct, plus intense que tel autre. Ce sera ordinairement le premier de tous les deux ou de tous les trois jets qui se suivent. On peut intervertir cet ordre à volonté de sorte que nous trouvons pour les perceptions visuelles aussi un ordre rythmique. Tout comme les coups du métronome, les jets de lumière qui se succédaient régulièrement se sont transformés pour notre perception subjective en — u, u — , — uu, uu — , etc.
293. Mais ce ne sont pas nos perceptions seulement qui se départent d*une façon aussi remarquable de la réalité; nos mouvements voulus aussi s'éloignent de la même manière de notre intention consciente.
On se propose p. e. de frapper d*un marteau léger dix, vingt ou cinquante coups égaux sur une table, à raison de 0,4 jusqu'à 0,8 sec. par coup. On a à peine débuté que sans le vouloir on reliera deux ou trois coups en groupe et cela sans qu'on s'en aperçoive. Si tôt cependant que le chronomètre indique ces écarts, un nouveau changement se présente ici encore : dans chaque eroupe l'un des coups se différencie des autres (c'est ordinairement le premier ou le dernier), il devient plus fort, plus distinct. Et c'est ainsi que tout en voutant toujours la série régulière du commencement, nous battons en effet la série rythmique — u ou u — ou — uu ou uu — , etc. (2).
294. Pareille chose (3) a lieu non seulement pour les coups de marteau, mais encore pour tous les mouvements du corps saccomplissant régulièrement et en temps fixes.
(1) James Buet Minbe: Motor, Visual and Applied Bhythms, New York, 1903, p. 41 sqq.
(2) Mbumann, loc. cit., p. 313 sqq.
(3) M. Kbiveb Smith ; Bhythmus und Arbeit, Philos. Studien, 17, 1900, p. 71, etc. ; Ishiro Miyaké : Eeaearches on Rhythmic Action, étudies from the Yale Psych. Laboratory, 1902, X, p. 1 sqq. ; Miner, loc. cit., p. 74 sqq.
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mouyements de la tête, des lèvres, de la langue, des doigts, des pieds, du buste, etc. De plus, point n'est besoin d'instruments, de chronomètres ni de laboratoire psychologique pour nous livrer à ces expériences. Les conditions requises sont continuellement remplies au cours de la vie ordinaire. Tous les artisans, tous les paysans renouvellent tous les jours cette expérience sur toute la surface de la terre et de mille manières différentes. Le livre de Carl Bûcher si précieux pour les faits qu'il contient, nous fait voir que les résultats sont partout les mêmes (1).
295. Mais les deux premières formations subjectives de groupes et la différenciation qui en découle peuvent elles aussi se retrouver en dehors du laboratoire psychologique.
Pour la vue d'abord : juxtaposons une série de lignes que nous regarderons successivement mais comme en passant. Il est hors de doute que nous les verrons en groupes ou en faisceaux. Tantôt nous en voyons une en pleine clarté, tantôt une ou deux ou plusieurs nous passent vaguement devant les yeux, etc. Il en est de même quand nous passons en chemin de fer ou en voiture une grille ou une claire-voie.
296. Les secousses du train peuvent être très utiles pour la même expérience par l'oreille : Parfois en effet elles sont passablement égales et nous remarquons alors
3 ne, dans cette série de coups successifs, nous pouvons istinguer à volonté tantôt une série d'iambes, tantôt une série de trochées, de dactyles ou d'anapestes. Les battements et les coups saccadés de toutes sortes de machines donnent lieu à la même observation.
297. Après tout ce qui précède nos pensées se dirigent naturellement vers les fameux phénomènes de contraste dans les jugements de comparaison et d'appréciation. Si nous voyons un homme de taille moyenne flanqué de deux nains, il nous paraît plus grand qu'il n'est en réalité. Ce n'est pas que nous le voyons plus grand, mais il produit une impression plus forte sur notre conscience. Revoyons-nous le même homme entre deux géants, il nous paraîtra bien petit. Il en est donc
(1) Carl Bûcher: Arbeit und Rhythmus*, Leipzig, 1902.
266 Loi da rythme
de même encore que des coups du métronome et des jets de lumière éclairant successivement le mur. Notre subjectivité se différencie, elle rapetisse les éléments subordonnés et agrandit ceux qui dominent afin de s'assurer dans le groupe propose un rythme prononcé. Et cela n'est pas seulement pour la taille des nommes; l'intensité de toutes sortes de grandeurs qui puissent se comparer se comporte de même sur le domaine de tous les sens (1).
298. Le contraste simultané des couleurs est particulièrement remarquable. Si nous mettons un bout de papier S ris de préférence découpé en forme de cercle et de imcnsions plutôt petites sur un assez grand morceau de papier rouge, le gris nous paraît devenu vert. Et ainsi de suite pour toutes les couleurs complémentaires. Le tout devient bien plus clair encore, quand nous le couvrons d'un morceau de verre mat. Tout est encore distinct. La grande plaque rouge prédomine et est impossible à méconnaître. La petite tache grise doit donc céder le pas; elle le fait du côté opposé au rouge; c'està-dire du côté du vert. Le verre mat renforce l'eflfet en communiquant aux deux nuances un nouvel élément d'unité par le fait de sa teinte grise. Car plus l'unité du groupe sera distincte, plus aussi la subordination différenciante se montrera forte.
Nous assistons au même phénomène quand par un doux clair de lune nous passons une lanterne. La lumière de la lune est presque blanche, mais elle communique à toutes choses une nuance doucement argentée. C'est là l'élément d'unité. La lanterne de son côté ré-
Fand une lumière jaune, qu'elle fait rayonner tout à entour, à l'exception seulement de ma propre ombre. Il n'est donc pas étonnant que cette fois encore les environs dûment éclairés ne se laissent pas méconnaître, ce qui n'est pas le cas pour la petite tache noire d'ombre sur le sol. Celle-là se trouve écartée par la couleur complémentaire du jaune, c'est-à-dire le bleu; même elle nous paraît d'un bleu bien caractérisé comme tout passant attardé peut le constater par lui-même dans sa
..(1) A. HôPLBR: Psychologie, Wien und Prag, 1897, p. 237 sqq. ; ^tJberschatzungS' und Unterachhtzungsgesetz",
Phénomènes de contraste 257
promenade nocturne, si maintenant un nua^e vient à cacher la lune, Tobservation du phénomène aevient im-
rossible. Tout s'explique encore et sans peine. Dans unité du groupe perçu la subordination aifférenciante presse, exagère subjectivement le contraste des membres. (1).
299. PuRKiNJE a été le premier à remarquer comment, après avoir vu passer par la rue une grande division de cavalerie, les maisons du côté opposé lui semblaient se mouvoir dans le sens opposé. De même si Ton a pendant un temps assez long fixé les yeux sur le courant d'un large fleuve pour les diriger ensuite sur les bords, ces derniers nous paraissent glisser dans la direction inverse. Lorsqu'on voyage en chemin de fer on n'a pas besoin de longs efforts pour fixer les maisons qui longent la voie et pour constater ensuite, en tournant le regard sur le plancher du compartiment, que ce plancher se meut dans le sens du train et par suite dans le sens contraire aux maisons fixées.
Comparés au contraste simultané des couleurs, ces faits sont absolument probants. Dans le premier mouvement intense ou prolongé nous nous sommes rendu compte que notre attention s'efforçait involontairement à suivre la même dii:ection, parce que nous sommes naturellement enclins^ ne pas lâcher aussitôt les objets une fois fixés. Par la durée prolongée ou par l'intensité cette direction d'attention n'est pas à méconnaître ni à contourner. Le milieu normal qui se produit aussitôt après, n'est pas dans ce cas. Ainsi donc par la force de la subordination différenciante ces objets se trouvent déplacés dans la direction opposée au premier mouvement (2).
300. Mais les mouvements du corps présentent eux aussi le même phénomène. Plusieurs expérimentateurs avaient déjà observé que beaucoup de sujets, lors des épreuves de réaction où ils avaient à exercer une
(1) H. Ebbinghaus : Qrundziige der Psychologie, op. cit., p.2178qq., 2d« éd. p. 238 sqq. ; W. WuNDT : Phystologische Psychologie •, II, p- 207, etc., 262, etc.
(2) A. VON SziLY : BewegungsnachbUd wnd Bewegungacontrast, ZP8. 88, 1905, p. 81-155, où l'on trouve toute une bibliographie sur ce sujet.
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pression sur une clef- Morse ou quelque autre chose de ce genre, faisaient d'abord, au moment critique, un petit mouvement ascensionnel du doigt ou de la main pour n'appuyer qu'après. W. G. Smith a étudié expérimentalement ce phénomène et il trouva la première impression pleinement confirmée. Dans ces circonstances insolites la pression de la clef faite à temps acquiert naturellement une énergie particulière. Cette dernière suffit à faire de l'action citée la dominante de ce qui précède et de ce qui suit. Un moment de repos précédait. Ce repos se déplace dans la direction de contraste donc en un mouvement ascensionnel. La pression constitue maintenant l'élément dominant entre l'élévation qui précède et celle qui suit immédiatement (1).
C'est ainsi qu'un crocheteur hausse la tête et les épaules avant de soulever son fardeau sur la nuque, c'est ainsi que lorsqu'il nous faut tirer vigoureusement de la main à un objet quelconque, nous rentrons d'abord involontairement le bras jusqu'à l'épaule; ainsi encore nous reculons involontairement d'un pas quand il nous faut appuyer fortement sur une chose, lors même que l'emploi de la force vive n'est absolument pas requise.
301. La pathologie rapporte des cas remarquables à ce sujet. C est ainsi que S. Weir Mitchell (2) raconte qu'une personne se trouvait dans un tel état de sensibilité par suite d'une prostration physique très avancée, qu'il lui suffisait de penser consciemment à l'une ou 1 autre action commune pour susciter aussitôt l'effet de contraste. Lui arrivait-il, en gravissant un escalier, de se représenter vivement cette action, surtout quand il se trouvait près d'un corridor, il se mit aussitôt à descendre à reculons les marches qu'il venait de gravir. Quand, marchant dans la rue, il cessait de le faire automatiquement et se rendait compte de l'action qu'il était en train d'accomplir, il faisait sur-le-champ à reculons quelques pas en arrière. Il se dirige sur une porte dans
(1) W. G. Smith : Antagonistic Réactions, Mind 1903, p. 47 sqq.
(2) S. Weir Mitchell : Reversais of habituai motionSy backward pronunciation of words, The Journal of Nervous and Mental Disease, 31, 1903, p. 193 sqq.
Ëenversements des mots et associations de contraste 269
le but de Touvrir et îl se surprend à vouloir la fermer encore mieux. Un autre parmi les malades de WeirMitchell se trouvait dans un état plus triste encore : quand après avoir eu une violente attaque de maux de tête, il s'efforçait de dire quelque chose, l'énergie que cet effort lui coûtait suffisait pour provoquer l'effet de contraste, et il disait tout juste le contraire de ce qu'il voulait dire : au dehors au lieu de au dedans; beau temps pour mauvais temps; pas de whiskey! pour: du whiskey, etc. On a constaté que chez beaucoup d'autres ce contraste agissait non sur le contenu, mais sur la forme des mots, de façon à intervertir seulement l'ordre de succession des sons ou des mots : dog ho au lieu de Oh God! tac im au lieu de my cat, pagnecham au lieu de Champagne, tufle au lieu de fiute, dise au lieu de angl. side, etc. (1). J'estime plus que probable que quelques métathèses sont en rapport avec ce fait.
302. Mais alors l'association de contraste doit avoir sa place ici.
En voyant inopinément un géant, il m'arrive de penser aussitôt à une personne de ma connaissance qui n'est pas beaucoup plus grand qu'un nain. Un ordre impérieux donné brutalement excite très souvent la résistance assoupie et un "je m'en fiche " est la réponse contrastante. C'est la même chose encore que pour le contraste simultané des couleurs et les réactions antagonistes que^ nous venons de traiter. La première représentation a de l'énergie psychique; c'est ainsi donc qu'elle domine ce qui l'entoure, in casu : la représentation qui doit éventuellement s'associer. Or dans ce groupe c'est encore la différenciation qui agit. Le membre neutre pourvu d'une énergie moindre se déplace dans la direction de contraste.
Ceci nous conduit quelques pas plus loin.
303. Lorsqu'on écoute le son d'un diapason placé à une distance suffisante et qu'on fait vibrer dans la mesure nécessaire pour être entendu tout juste, pas davantage et à condition même qu'on prête une oreille attentive, il nous semble l'entendre très distinctement
(1) Wbik Mitchkll, loc. cit. ; Hkath Bawdbn : A study of lapses, p. 13, 30, etc.
260 Loi du rythme, oscillements de Tattention
pendant quelque trois ou quatre secondes, après quoi il nous parait s'affaiblir pendant quelques secondes ou même nous no Tentendons plus du tout, puis il reprend de nouveau sa force et le même manège se poursuit. Se trouvent dans la même condition les faibles excitations de la vue, du toucher, etc.
304. En fin de compte le fait le plus remarquable c'est certainement celui-ci. Lorsque nos organes de Touïe et de la vue se trouvent simultanément excités dans une faible mesure, ils manifestent tous les deux une fluctuation, mais de cette façon que les périodes où le son nous parvient le plus distinctement coïncident précisément avec les périodes où la lumière est la plus confuse, et inversement. Cette dernière expérience et beaucoup d'autres encore nous font donc voir que nous avons affaire ici à des faits non pas périphériques, mais centrales. Mais cela ne saurait plus nous étonner après tout ce qui précède. L'effort qu'on fait pour entendre, communique évidemment au premier son qui nous parvient une énergie psychique extraordinaire. C'est par là que cette perception s'érige en dominante de tout l'entourage. Obligé d'évacuer le terrain, ce dernier se déplace dans la direction de la non-perception et va parfois même jusqu'au bout, si bien qu'on croit ne plus rien voir ou entendre ; d'autrefois il s arrête à mi-chemin, de sorte que le son ou la lumière se trouvent seulement sensiblement affaiblis (1).
305. Si je me propose pour ce jour même un but déterminé et cela avec quelque vivacité, il est certain qu'au moment où je me déciderai il me viendra à l'esprit toutes sortes de motifs m'exitant à renoncer à mon projet, ou bien si j'avais déjà conscience de ces contre-motifs, ils agiront sur moi en ce moment avec une énergie toute particulière. Le contraste est le même que ci-dessus, tel acte de volonté domine grâce à son énergie sur l'entourage neutre ou déjà plus ou moins contraire; en conséquence de quoi ce dernier se trouve repoussé dans la direction opposée.
Si maintenant nous avons un caractère faible, ce seul
(1) Voir les faits dans Ebbinghaus : OrundzUge der Psychologie, p. 598 aqq^ 2^0 éd. p. 624 sqq., et W. Wundt : Physiologiache Psychologie », Ul, p. 160, 366, etc.
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phénomène de contraste demeurera; les contre-motifs ont eu le dernier mot, rien ne se fait. Mais il peut se faire que même pour les caractères forts les contre -motifs, quand une fois ils ont acquis pour la conscience toute leur énergie, paraissent d un poids tel, qu'on s* en tient là en pleine connaissance de cause : Non, cela n'est pas permis, cela ne se peut pourtant pas.
Ou bien les contre-motifs ne sont pas aussi concluants, bien que d'une valeur indéniable, et le caractère possède une forte dose d'énergie. Dans ce cas ce sera plutôt l'énergie des contre -motifs (réunis en un seul groupe avec les arguments précédents) qui nous feront revenir au premier acte de volonté : Mais non, il vaut pourtant mieux que je le fasse! Très souvent alors il se produit des fluctuations entièrement parallèles aux osciliements de l'attention; jusqu'à ce qu'enfin surgisse la libre décision : A tout considérer, il vaut mieux en prendre son parti; la chose se fera. Le premier membre s'est maintenant tellement assujetti le second que ce dernier s'absorbe complètement dans le premier qui se trouve
Srécisément par ce fait même transformé en un acte e volonté libre, de simple tendance qu'elle était (1). Nous voyons donc que les grandes lignes sont partout les mêmes; ici encore nous retrouvons toute la série de formes : groupement et subordination, une différenciation de plus en plus prépondérante jusqu'à ce que le tout se soit complètement fondu dans le membre dominant. 306. Nous constatons la même chose pour l'intelligence dans la succession de possibilité, de probabilité et de certitude. Une représentation est reproduite en moi par le souvenir : j'y adhère. Il pleuvait tantôt. Involontairement on s'informera aussitôt après de la réalité immédiate de cette représentation : rleut-il encore? Si nous connaissons suffisamment la nature du climat et des saisons, mais parce qu'étant encore au lit, p. e. nous ne sommes pas à même de vérifier le fait actuel, nous éprouverons encore les mêmes fluctuations entre oui ou non. Si nous nous en tenons là, nous
(1) Voir à ce sujet Fouillée : La liberté et le déterminisme, qui croit y Toir cependant à tort une preuve péremptoire en faveur du déterminisme.
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avons une idée de la possibilité. La plupart du temps cependant l'un des deux membres prendra dans ces cas peu à peu le dessus. Nous avons alors la probabilité. La différenciation va-t-elle plus loin encore et trouvonsnous des preuves convaincantes en faveur du membre le plus probable, Tautre membre se déplacera dans le sens opposé. Les motifs du sentiment contraire ont perdu maintenant toute leur valeur et il ne reste plus rien du second membre. La subordination est devenue absorption. Mais le membre dominant s'en est trouvé enrichi. Ce qui n'était d'abord que probable, est maintenant sûr et certain.
307. L'essence dans toutes ces nombreuses séries de faits n'a pas changé : deux ou plusieurs faits psychiques isolés se réunissent en un seul groupe psychique, dans ce groupe les différents membres perdent leur égalité ou s'ils étaient déjà inégaux, ce caractère s'accentue, cette inégalité s'étend; la différenciation peut, au début, exister sans la subordination, la plupart du temps cependant l'inégalité engendre aussi la domination et respectivement la subordination ; le membre dominant s'enrichit alors de plus en plus aux dépens du membre subordonné; la différence devient donc de plus en plus grande, de sorte que la partie subordonnée est absorbée graduellement par la dominante, si bien que nous pouvons nous trouver de nouveau en présence d'une unité psychique non divisée, mais cependant très modifiée.
La loi de rassociation.
308. Le IV® principe, c'est la loi de l'association Lorsque deux dispositions psychiques ont fonctionné une ou plusieurs fois simultanément elles tendent à s'éveiller lune Vautre. Ne perdons point de vue ici que ces dispositions psychiques sont ordinairement (1) non des représentations entières, mais seulement des éléments de représentations et toutes les associations s'expliquent ainsi du coup, l'association d'expérience simultanée et successive aussi bien que l'association de ressemblance.
Pour ce qui regarde 1 association d'expérience successive
(1) W. WuNDT : Grundziige der physiologischen Psychologie *, in, p. 658 sqq.
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on ii*a qu'à retenir que le premier membre ne cesse point tout à coup, mais se prolonge encore quelque temps (II* principe) pendant que le deuxième se fait jour — et c'est ainsi qu'ils sont encore simultanés. Quant à l'association de ressemblance, il faut se rappeler qu'elle opère uniquement sur des représentations complexes qui contiennent des éléments identiques, lesquels éléments font passer leur énergie sur ces éléments de la représentation qui n'ont pas été évoquées immédiatement. Mais ce qui est vrai pour toutes les représentations, l'est aussi pour les représentations motrices et par suite, d'après Ja loi idéodynamique (I" principe), pour les mouvements eux-mêmes. Les preuves abondent (1).
309. Pour l'association de ressemblance je pourrais citer ici toutes les analogies dans la langue.
Je me contenterai cependant de placer ici la bibliographie principale sur ce sujet: H. Merguet: Vber den Èinflu/S der Analogie, Kônigsberg, 1876, H. Osthoff: Das physiologische und psychologische Momentj Berlin, 1879; ï'. Masing: Lautgesetz und Analogie, Petersburg, 1883; V. Henry: Étude sur V analogie, Paris, 1883; K. Nyrop : Adjektivernes Konsbejning i de romanske sprog, Med en indledning om lydlove og analogi, Copenhagen, 1886; B.Wheeler: Analogy, Ithaca, 1887; Meringer- Mayer: Versprechen und Verlesen, Stuttgart, 1896; Thumb-Marbe : Experimentelle Untersuchungen, Leipzig, 1901 ; S. Freud : Èur Psychopathologie des Alltagsleoens, Berlin, 1904; A.Meillet: Quelques recherches de linguisti-
?ie, L'Année psychologique, 1905, p. 462 sqq. ; Hugo iPPiNG: Zur Théorie der Analogiehildung, Mém. d. 1. Soc. néo-phil. à Helsingfors, IV, 1906, p. 235-318, et WuNDT: vie Sprache, I, chap. 4, qui a confondu l'analogie avec l'inertie et l'anticipation.
310. Pour rassociation d'expérience recourons encore à un petit exemple linguistique (2). "Vous voilà!
(1) P. Janbt : L'automatisme psychologique, passim, surtout p. 18-21, p. 169, etc.
(2) Cas pathologiques à trouver chez : George Robertson : Reflex or automatic speech, Joum. of mental science, 34, 1888, p. 43 sqq.; P. Janet : L'automatisme psychologique, p. 263 sqq. ; J. Séglas : Des troubles du langage, Paris, 1892, p. 70 ; Ch. Férb : Le langage réflexe, Revue philosophique, 41, 1896, p. 39 sqq. ; G. Saint-Paul : Le langage intérieur, Paris 1904, p. 26-33.
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Comment allez- vous? — Je vous remercie bien, et vous? — On ne peut mieux, et comment se porte-t-on chez vous? — On très bien . . . mais non, qu'est-ce que je dis là?'' Suit le récit de Tétat de santé moins satisfaisant d'un des membres de la famille.
Chacun de nous a joué plus d'une fois le rôle de premier ou de second acteur dans un dialogue sem- Diable. En entendant la question: ^^ Comment allezvous?" ou: comment se porte-t-on chez vous?, nous /avions déjà si souvent répondu par un invariable très \ bien que la représentation de ce mouvement se trouva "cette fois aussi immédiatement éveillée en nous et cela avec tant d'énergie, que le mot nous échappait avant ' même d'avoir eu le temps de réfléchir sur la question posée.
CHAPITRE SECOND
La coopération pratique de Tantomatisme et de la volonté.
311. Ce n'est pas ainsi cependant que se comportent la plupart des automatismes linguistiques et des liaisons de mots. Demandons-nous donc quelle est la marche le plus ordinairement suivie.
Pour cela, examinons d'abord un peu plus près le parallèle cité ci-dessus des associations et des mouvements automatiques.
V Les représentations associées présentent ceci de particulier qu'une seule représentation, de quelque façon que nous en ayons pris conscience, évoque en nous involontairement et spontanément toute une série de nouvelles représentations plus ou moins apparentées avec la première.
Les mouvements automatiques dans un individu normal se présentent de même surtout sous l'impulsion d'un autre mouvement de nature pareille.
2® De même que nous ne nous abandonnons nullement à nos associations quand nous pensons, abstraction faite évidemment des rêves ou rêveries, et que nous rompons continuellement les séries d'une manière arbitraire, ainsi nous pouvons aussi changer consciemment quelques termes dans une série de mouvements auto- ) matiques et les adapter aux circonstances, ce qui
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n'empêche pas toutefois que Tautomatisme persiste dans les autres termes (1).
3® Comme une chaîne de représentions associées se continue souvent (en tant que représentations in potentia naturellement) jusque dans le domaine de Tinconscient, de même les séries de mouvements automatiques se prolongent elles-aussi jusque sous le seuil de la conscience. Tous les jours nous faisons tous une infinité de choses inconsciemment (2).
Nous faisons TappUcation linguistique du numéro P quand, en écrivant, nous couchons par écrit la pensée qui nous vient, ce dont nous avons déjà fourni des exemples. Parlant à un autre, nous exprimerons en paroles une représentation, qui nous vient soudain avec force dans Tesprit. Mais une représentation surgira avec la même énergie soudaine, si nous sommes en train d*étudier tranquillement, nous ne dirons ni n'écrirons cependant rien; nous serons tout simplement un moment distraits.
Le numéro 2^ est encore plus important. Beaucoup de nos lecteurs auront compris de ce qui précède ou même plus tôt, que notre manière de disposer les mots d'après un ordre fixe n'est autre chose que le résultat de purs automatismes. Pour ceux qui ne l'auraient pas compris, nous le démontrerons plus loin en détail. Ceci n'empêche pas cependant que nous puissions y introduire, de propos délibéré, une tournure de rhétorique, de sorte que la disposition des mots a été en partie choisie librement. Ce qui reste se construira cependant automatiquement, bien que le plus souvent d'une manière consciente.
Se rapportent au N^ 3 les nombreuses paroles que nous prononçons automatiquement et d'une façon tout à fait inconsciente (3). Ce fait se montre avec évidence, lorsque, aussitôt après avoir dit quelque chose, nous nous rappelons encore tout juste ce que nous avons voulu exprimer, mais plus du tout comment nous
(1) PiERRB Janet : L'aïUotnatisme psychologique^ Chap. m et IV, e. a. p. 202 sqq.
(2) ViCTOB PoucEL : La raison et les activités inférieures, loc. cit.j p. 374 sqq.
(3) Hansbn-Lkhmann: Ûber unwUlkUrliches Fïiistem, Philos. Studien, XI, 1895, p. 496 sqq. ; H. S. Curtis : Automatic Movements of the Larynx, AJPb. XI, 1899, p. 237 sqq.
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Tavons exprimé. Cest là un fait très fréquent (l). Ceci va quelquefois si loin que — pour rappeler un souvenir personnel — un de mes amis qu'on ne saurait absolument pas accuser de légèreté, me soutint un jour en toute sincérité, n'avoir pas employé une expression désapprouvée par nous, alors que cinq minutes auparavant nous l'avions tous entendu dans sa bouche : il l'avait même accentuée et prononcée avec force.
Hormis la réponse étourdie "très bien" dont nous parlions tout à l'heure, tous ces automatismes linguistiques sont donc bel et bon l'expression d'une adhésion. Cette expression s'était faite par écrit ou de vive voix selon la circonstance, mais n'avait pas été voulue dans les cas cités dans le numéro 1°. Dans ceux du numéro 2** l'expression avait été voulue, mais non pas la plupart des mots automatiques séparément, ces derniers restant cependant conscients, sans quoi on n'aurait pas pu y amener un changement conscient. Dans le numéro 3^ l'expression a été également voulue, mais non pas les mots automatiques, qui restent ici absolument inconscients.
312. Nous distinguons donc dans celui qui parle quatre sortes d'automatismes.
1** Il n'y a point d'adhésion, point de sentiment (pas du moins qui soient en rapport avec l'expression), mais cependant il nous échappe un ou plusieurs mots, par lesquels nous avons, en d'autres circonstances, coutume d'exprimer une adhésion ou un sentiment déterminé.
2** Il y a réellement une adhésion ou un sentiment, mais nous ne voulions pas les exprimer et cependant nous émettons involontairement plusieurs sons, nous écrivons
{plusieurs lettres, qui les auraient exprimés, si nous 'avions voulu.
3° Il y a réellement une adhésion ou un sentiment et nous voulions aussi les exprimer; mais le comment c. à. d. les mots chacun pour soi dans leur succession et dans leurs rapports grammaticaux n^ont pas été voulus expressément; involontairement mais consciem-
(1) 0. DiTTRiCH: Die sprachwissenschaftlicke Définition der Begriffe "Satz" und *'Syntax'\ Phil. Studien, 19, 1902, p. 95.
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ment nous laissons échapper une série de mots, qui expriment notre adhésion ou notre sentiment (l).
4° Il y a réellement une adhésion ou un sentiment et nous voulons aussi les exprimer et de nouveau la manière dont nous Texp rimerons, n'a pas été voulus expressément; mais do plus nous n'en prenons pas conscience, ni pendant, ni après le dialogue; donc sans que nous sachions ou que nous voulions expressément soit la succession soit le rapport grammatical de chaque mot séparément, il nous échappe cependant une série de mots qui fait connaître comme nous le voulions notre adhésion ou la nature du sentiment qui nous aflfecte.
Examinons tous ces faits dans leurs causes psychologiques.
313. Pour cela il faut commencer par approfondir Vacte de volonté.
L'acte de volonté repose sur le I" principe. Dans la catalepsie totale toute représentation de mouvement se convertit immédiatement en mouvement. Pourquoi? Etant toujours seule, elle a donc à sa disposition toute l'énergie psychique, tandis que dans la vie normale l'énergie disponible se trouve répartie entre beaucoup de représentations différentes. Et cette représentation motrice seule se convertira en mouvement, aui n'étant pas trop commune, arrive à un moment onné à déloger du centre de la conscience toutes ou presque toutes les autres.
(1) "L'action de parler se fait consciemment, mais le 'comment* nous demeure caché." Tel est le titre dn dernier chapitre des Antinomies linguistiques y par Victor Henry. Les 16 cas. pour lesquels il le démontre, contiennent à coup sûr la plus grande partie de ce qui s*est jamais trouvé dans une grammaire historique. Si cependant il avait voulu dire que nous n'avons jamais, en parlant, hien conscience du "comment", cet arrêt doit être certainement regardé comme prodigieusement exagéré. Ce qui est certain c'est que Victor Henry, en écrivant son livre, n'a pas eu clairement présentes à l'esprit les distinctions que nous donnons ici. Sa conclusion aussi, dans son absolue généralisation, que tous les phénomènes linguistiques doivent s'expliquer par l'inconscience, nous paraît inadmissible. Comme nous le verrons plus loin, le développement si peu naturel des Sandhi en sanscrit est dû à une intervention active de la volonté et est donc conscient. Et puis est-ce qu'en français les mots savants n'ont pas été voulus et par suite ne sont-ils pas de formation consciente?
Cf. encore J. Vendryes : Mélanges MeUlet, Paris, 1902, p. 116 sqq.
268 Automatisme et volonté
Rejeter hors de la conscience toutes les représentations perturbatrices ou contraires; concentrer autant que possible toute ïattention autour de cette représentation de mouvement; réunir hic et nunc toutes les circonstances dans une nouvelle synthèse sous la souveraineté de cette représentation motrice voilà en quoi consiste Tacte de volonté, en tant qu'il se rapporte à notre sujet (1).
314. Appliquons cette théorie à Texemple ''inerties" du § S73. Nous avions d'abord Tadhésion : Quelle
(1) Ce qne nons désirons donc en général sons le nom d'acte de volonté se compose de denx actes : la décision (runité hiérarchique d'adhésion on synthèse) c. à. d. Pacte proprement dit ; et son exécution (l'action de la loi idéodynamiqne) c. à. d. le moyen.
Le pins souvent on ne trouve pour démontrer cette thèse que des exemples de la loi idéodynamiqne empruntée à la vie de tous les jours. Cfr. la bibliographie donnée à propos du !•' principe. La véritable preuve n'a été fournie que depuis peu par Pibkrb Jankt. Nons le résumerions ainsi.
lo Lorsque nous voyons dans les sensations, dans les mouvements et dans la diminution des facultés intellectuelles qu'il n'y a plus d'unité hiérarchique d'adhésion des représentations motrices et des circonstances possibles, alors les malades se plaignent de manquer absolument de tont€ volonté. Par contre on trouve chez toutes les personnes abouliques la même irrégularité de sensations et de mouvements. Voyons nous pendant leur lente guérison, leur puissance de synthèse s'accroître, çiussitôt nous les entendons déclarer qu'elles savent mieux vouloir et leur état s'améliorera ou s'aggravera en proportion. Cf. Revue philos., 1891, p. 268 sqq. : Pierre Janet : Etudes sur un cas d'aboulie et d'idées fixes.
2o Le meilleur moyen d'apprendre aux personnes abouliques k vouloir, c'est de leur faire admettre artificiellement une synthèse. Que font donc un orateur, un prédicateur, sinon réunir en une synthèse hiérarchique toutes les vieilles idées et toutes les vieilles résolutions qu'ils connaissent celle-ci devant servir d'argument démonstratif, celle-là destinée à faire ressortir les avantages de telle ou telle action, etc. — et déverser de cette façon leur propre volonté, autrement dit, leur synthèse à eux dans les esprits de leurs auditeurs ? Ce fait si banal ressort maintenant avec une clarté indiscutable de l'aboulie en guérison. — Voir P. Janet : Névroses et idées fixes, Paris, 1898, I, p. 467-80.
30 Mais si donc cette unité hiérarchique d'adhésion, en d'autres termes, si la synthèse intellectuelle constitue le propre facteur des actes de volonté, il faut que ce facteur ait encore à sa disposition un moyen particulier pour s'acquitter de sa fonction. Ce moyen doit répondre à tontes sortes de conditions étranges. Eh bien, ce moyen nous le connaissons, et il remplit tontes les conditions requises: nous voulons dire la loi idéo -dynamique. Voir la bibliographie du premier principe.
Degrés de Uberté 269
inaptitude à juger. Cette adhésion éveillait par sa disposition Timage verbale ^Unepties". Cette image verbale cependant partageait alors mon énergie psychique avec ces autres idées : lui expliquer totU, il est si peu intelligent, ne pas donner de réponse. Après un moment de délibération je rejetai toutes ces idées accessoires, comme perturbatrices ou contraires; Timage verbale ^^ inepties" resta maître du champ de bataille et aussitôt le grand mot fut lâché.
C'était donc là un acte libre et volontaire.
Et cependant — nous l'avons déjà dit — il faut faire ici même la part de V automatisme. Car mon image comprend non pas une, mais deux représentations motrices : la représentation de la parole et celle de l'écriturey^^^^^ir^', ^ Ce mot ^'inepties'' pourquoi fai-je proféré et non pas ^, / écrit? Si notre homme m'avait tenu son raisonnement par lettre et que moi, pour lui répondre après avoir débuté ainsi: quant à votre raisonnement, il contient des j'eusse, le porteplume contre les lèvres,
éprouvé d'abord le même enchevêtrement d'éléments psychiques, alors j'aurais non pas prononcé le mot '^inepties'^ mais je m'en serais servi pour compléter ma phrase écrite.
Mais encore une fois: Pourquoi cela? — Eh bien, je n'ai fait qu'accorder librement à l'image verbale l'énergie, dont elle avait besoin. Laquelle de ces deux représentations de mouvement s'en emparera maintenant? Cellelà évidemment qui se trouve pour le moment en possession de la plus grande énergie; mais des deux choses l'une; ou bien je parlais et la représentation verbale prenait le dessus ou bien j'écrivais et la représentation écrite acquérait dans ce cas le plus d'énergie par l'association, et par conséquent cette décision finale s'est faite sans l'intervention expresse de la volonté, mais le fait d'écrire ou de parler était néanmoins lui-même très conscient Ceci nous amène naturellement à parler de la troisième espèce d'automatisme.
César entreprend son commentaire De bello Gallico,
Il lui vient à l'esprit l'adhésion des trois parties qui divisent la Gaule, ainsi que plusieurs autres pensées, par où il pourrait également débuter. L'image verbale complexe : Gallia omnis divisa est in très partes se trouve
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entre autres choses déjà toute prête. Après une courte hésitation il se décide en faveur de la première affirmation. Mais ces mots il ne les prononce pas maintenant. La tablette de cire et le stylet donnent à la re- Srésentation écrite beaucoup plus d'énergie. Il écrit onc Gallia . . . omnis . . . dinisa ... est , , . in, mais non, se dit-il, cette phrase ne fait pas bien, et puis, impossible de continuer après ce très partes : Mettons donc non très partes, mais plutôt partes très. La dernière partie de la série automatique est donc renvoyée hors du domaine du conscient. L'inversion occune seule tout ce terrain. Et le stylet de César achève du coup la phrase commencée in., partes,., très..,
La proposition entière a été évidemment voulue. La manière de s'exprimer était dans la première partie automatique, mais consciente, dans la dernière elle était à la fois et voulue et consciente.
La quatrième sorte d'automatisme se comprend maintenant facilement. A supposer par exemple que l'attention de César eût été détournée soudain par la visite deLABiENUS au moment même où il venait de bannir loin de lui toutes les autres pensées, il est probable qu'il aurait encore griffonné à la hâte toute la phrase automatique Oallia omnis divisa est in très partes. Labienus parti, il aurait repris sa tablette et lu ce qu'il avait écrit. '^Bah, quelle phrase et c'est moi qui l'ai faite?" Tableau! Voilà la quatrième sorte d'automatisme.
La deuxième sorte ne nous paraîtra plus difficile à présent. J'écris automatiquement les mots d'une expression voulue, mais je pense déjà à ce que suit. Or voilà qu'à un moment une des images verbales qui répondent à notre pensée, acquiert subitement (grâce souvent à la ressemblance du mot que je viens d'écrire) une énergie plus grande que celle de toutes les autres et . . . la représentation se convertit en mouvement ; nous récrivons involontairement, mais ^inconscience ne dure guère et bientôt nous nous apercevons de cette insubordination et la volonté reprend son commandement.
La première sorte à son tour n*a plus rien de compliqué. A cette série de représentations auditives : comment allez- vous? ou comment se porte-t-on chez
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vous? etc., se trouve associée (1) grâce à Tassociation d'expérience une représentation verbale énergique, le mot: Très bien! Et voilà que cette énergique représentation verbale se traduit immédiatement en mouvement réel.
315. Tous nos mouvements reposent donc, du moins, en tant qu'ils ont jamais été accomplis consciemment, sur le I®' principe, les mouvements libres aussi bien que les mouvements automatiques.
Les actes libres se distinguent des actes automatiques en ceci que les premiers exigent toujours une nouvelle synthèse consciente. A chaque acte nouveau il nous faut en effet arranger en un nouvel état complexe toutes sortes d'éléments fournis par les nouvelles circonstances et les anciennes représentations de mouvement. C'est ce que nous faisons évidemment dans l'adhésion simultanée mais hiérarchique de ces éléments de représentations (2). Quant au mouvement lui-même c'est la loi idée- dynamique qui s'en charge.
Dans les actes automatiques au contraire, la synthèse consciente, qui demandait une intervention expresse de notre part, se trouve remplacée par une association consciente ou non, mais qui en tout cas fonctionne sans notre intervention active.
D'après notre IV® principe (3) l'association engendrée par cette synthèse peut faire maintenant tout ce que faisait d'abord la synthèse.
Les unités linguistiques secondaires.
316. Dans nos deux livres précédents nous avons traité les expressions, les mouvements verbaux, qui originairement librement voulus sans exception, étaient donc la conséquence non seulement de l'adhésion et du
(1) On n'a pas encore fait snfôsammeut attention à la différence d'énergie attachée à la même représentation, mais dans des séries d'association différentes.
(2) La lecteur attentif de notre livre second comprendra que c'est là à la fois une adhésion de réalité des nouvelles circonstances et une adhésion de potentialité du mouvement voulu.
(3) Nous verrons dans la suite par de nombreux exemples comment la pure inertie se trouve, d'après le 11^ principe, investie d'un pouvoir semblable.
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us^
ce mot s'emploie communément. Eh bien ce composé n'est pas Tunité linguistique secondaire que nous cherchons.
Nous croyons, nous, que c'est la construction. Mais qu'est-ce qu'une construction (dans la signification de l'usage général), c'est un groupe de mots, se succédant ou non, reliés ou non par l'écriture et séparés ou non par la ponctuation, mais qui se tiennent cependant et le montrent avec évidence par l'infln^nfifi ^^ fnrmA au de signification qu'ils exercent les uns sur les autres.
Yoilà notre définition provisoire à vous et si je ne me trompe, c'est le premier eflFort scientifique fait pour expliquer plus en détail cette conception. Pour moi, du moins, je n'en ai trouvé nulle part une définition. Eh bien, cette construction est l'unité secondaire que nous cherchons.
318. Les hommes de la phonétique, o. a. P. Passt SwEET et SiEYERS (2), avaient déjà trouvé eux aussi en dehors du mot et de la phrase une unité linguistique qu'ils appelaient groupe de souffle, Stress -group ou Sprechtakt. Sievërs en donnait une définition, à laquelle on peut reconnaître un fondement psychologique (3) : ''un pareil groupe est en quelque sorte une figure rythmique composée, qui, touchant à sa fin, peut accueillir, tout comme dans la danse, une autre figure rythmique ou pareille ou semblable. Chaque figure nouvelle débute sous une impulsion de volonté indépendante, impulsion qui détend sur tout le groupe et ce nouveau début se manifeste par une incision plus nette, plus prononcée, dans l'expiration de l'air qui arrive des poumons "i On voit que les mots soulignés répondent merveilleusement à l'unité secondaire que nous cherchons.
Malheureusement les exemples qui devaient illustrer cette doctrine ne sont pas de nature à lui gagner beaucoup d'adhérents. Dans le classement des groupes il
(1) Ries emploie le nouveau vocable allemand "Wortgefîiçe". En premier lien le mot " construction " date de loin et est compris mêmepar tout écolier, en second lien il a cours dans tontes sortes delan^es modernes.
(2) Eduard Sievers : Grundzuge der Phonetik *, Leipzig, 1893»
(3) Ibidem, § 585.
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s'est trouvé que tout fut subjectif. Aussi Sievers n'hésite pas à déclarer dans son paragraphe 616 la grande difficulté que ce point présentait.
319. HiRT a repris le Sprechtakt de Sievers dans son livre sur Taccent (1) et bien qu'il n'en donne pas de définition nouvelle et qu'il se contente de s'en rapporter à Sievers pour ce qui regarde cette question, il y a cependant dans sa conception un progrès réel.
Sievers ne donnait, en dehors ae sa caractéristique essentiellement psychologique : la nouvelle impulsion de la volonté, pas d'autre signe distinctif qu'un renforcement bien marqué de l'accent expiratoire. Nous avons vu que ceci ne pèche pas par excès de clarté. Hirt, lui, nous donne quelques groupes fixes qui formaient de ces unités en indo-européen (2).
l^ Yerbe (ou quelque chose de ce genre) + vocatif.
2** Pré- et postpositions ou négations -}- verbe ou nom ou pronom.
3° Verbe + sujet, complément direct ou indirect.
4^ Substantifs, noms de nombre, et prépositions coordonnés. V
B*' Groupes subordonnés, par ex. adjectif ou cas oblique -|- substantif.
6*^ Pronom démonstratif + nom.
7*^ Le premier mot de la phrase 4" particule (3).
Tout son traité (4) sur le " Satz-Akzent " (l'accent dans la phrase) roule sur la place de l'accent dans ces groupes. On n'y trouve rien cependant de l'accent dans la phrase, comme il le reconnaît d'ailleurs lui-même (5). Mais pourquoi donc ce titre de "Satz-Akzent"? On trouve la même inconséquence dans tous les manuels qui se sont inspirés de lui, et cela pour des raisons très plausibles; mais nous y reviendrons.
(1) Herman Hikt: Der indogermanische Akzent, Straûburg, 1895, p. 292.
(2) Henbi Swebt: A new Enalish Grammar, Oxford, 1892, I, p. 286 sqq., Tavait déjà fait pour l^nglais, mais d^une manière très mcomplète.
(3) Nous verrons dans la suite que ce dernier cas appartient dans un tout autre cadre.
(4) Hirt, 1. 1., p. 290-326.
(5) Ibidem, p. 292-93.
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Qu'on nous permette encore cette remarque, elle nous servira de transition :
HiRT fait entrer aussi les composés parmi ces groupes, comme il le déclare expressément et avec raison à la
Sage 168-69, et il traite leur accentuation sous le titre e SatZ'Akzent. Le composé est -il doncr une phrase? Nous voilà donc devant une même question que tout à rheure. Ce n'est pas là une critique de HmT, mais une introduction à notre démonstration, comme c'était le cas pour cette note sur Dittrich au § 316.
320. On a, dans ces derniers temps, raisonné à perte de vue sur les composés. Nous passons sous silence la dispute passablement innocente qui s'était élevée entre Brugmann (1) et Paul (2). Car que ce soit l'un ou l'autre qui ait eu le dessus, nous n'en restons pas moins au même point. Nous verrons plus loin, croyons-nous, qu'ils ont eu raison et tort tous les deux. Wundt au contraire a développé à ce sujet une conception qui mérite toute attention et a justement emporté des suffrages presque universels. Or Wundt rejette absolument cette loi fondamentale des composés: '4es deux membres doivent être liés ensemble par l'écriture et doivent se succéder immédiatement." Laissons là les termes et leurs définitions — dit -il, à propos des verbes séparables — mais le fait que ces verbes peuvent se décomposer dans le corps de la phrase ne saurait rien changer au fait
Sue ces verbes sont des composés dans toute l'acception u mot (3). .
Il avait abouti à cette conclusion très claire, mais plutôt radicale, non seulement par le sentiment de la langue qui parle ici avec force, mais aussi par l'application ue de sa définition des composés, laquelle ne de- "e que la réunion des adhésions des parties com-
logiqi / mana
(1) Eabl Bbuomann : tjl)er daa Wesen der sogenannten WortzusammensetzunÇf Eine sprachpsychologische Stndie, Berichte ttb. d. Verhandl. d. Sàchs. Ges. der Wissenschaften, Phil. Hist. KL, Bd. 52, 1900, p. 359 sqq.
(2) H. Paul: Das Wesen der Wortzusatnmensetzung, IF., 14, 1903, p. 251 sqq. Cf. encore Brugmann : Abrégé de grammaire con^parée, § 366, note.
(3) Die Sprache, I, p. 613, 2de éd. p. 653.
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posantes en une seule adhésion (1) et est donc identique a notre unité secondaire. Ainsi pour donner déjà un ou deux exemples dès à présent, le lat. ne ... . quidem et le franc, ne ... . pas forment tout aussi bien une unité psychologique que le lat. neuter (de ne -j- uter) et le fra. aucun (de alic-unum). Voilà donc Topinion de Sievers sur le groupe de souffle, comme quoi la figure rythmique devait avoir cessé avant qu'une autre commençât, discréditée à jamais.
321. Mais la partie psychologique de sa définition que nous approuvions si franchement, semble bien compromise elle aussi.
Comment en efi^et pouvons nous par un seul acte de volonté vouloir deux choses, qui se succèdent parfois à un intervalle respectable et entre lesquelles de nouveaux actes de volonté sont éveillés et réalisés?
Et c'est là cependant un fait très possible. Prenons un exemple bien simple, que tous nous pouvons observer plusieurs fois le jour. Pour écrire la lettre i il faut accomplir séparément deux choses : le plein i et le point sur Yi, Si maintenant la lettre i se trouve au commencement d'un mot assez long, la plupart des personnes ne s'interrompront pas pour cela, mais écriront d'abord le mot en entier, puis elles retourneront sur leurs pas pour mettre le point sur l't. Il se trouve à la base ae ce fait certainement deux actes de volonté, mais qui se fondent bientôt en un seul chez les gens qui écrivent beaucoup. On ne veut pas écrire séparément le plein i et puis un peu plus loin le point;, séparément aussi, on veut tout simplement écrire un L
Au moment de l'acte de volonté, ces personnes écrivent le plein, achèvent ensuite tout le mot lettre pour lettre, après quoi le point sur le i s*écrit tout seul. En d'autres termes : nous avons voulu en une seule fois, mais ceci pour le moment même et cela. à terme. Dès u'une occasion favorable se présente sous la forme 'un vide, l'action s'accomplit : voulue un moment auparavant mais actuellement inconsciente, elle n'est donc plus actuellement voulue expressément.
Vouloir à terme bien qu'on en ait parlé rarement n'est
(1) Ibidem, I, p. 611, 2de éd. p. 651.
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pas une invention à moi. Nombre de faits pathologiques ont mis ce phénomène dans un jour très clair (1).
Si nous avons appris de Wundt que nos unités peuvent se composer de plusieurs mots qui parfois se trouvent à une assez grande distance Tun de l'autre dans le corps de la phrase, nous pouvons donc maintenir encore la définition de Sievers que tous sont engendrés par une seule impulsion de la volonté, qui s'étend d un seul coup à tout le groupe.
322. Mais Wcndt semble de plus nous mettre en contradiction avec cette partie de la démonstration de HiBT que nous croyions pouvoir utiliser. Nous avons admis avec lui que ses groupes répondaient à la définition de Sievers et avaient comme caractéristique, outre l'acte de volonté un et indivisé, Tunité de laccent. Mais voilà qu'il dit lui-même à la page 308 "qu'évidemment cette unité d'accent n'est possible que lorsque les deux parties se succèdent immédiatement''. Dans aucun cas par conséquent il n'y a des groupes avec intervalles (1).
Et cependant cette complication aussi se résout à l'amiable. A la page 308, il s'agit surtout de verbes prépositionnels, e. a. skr. âpagacchati, lat. conficio (de
(1) PiEBBE Janbt : L'automatisme psychologique, 1. L, p. 259 sqq., et passim; A. ËTMiEn: Le Gouvernement de soi-même, p. 146 sqq.
(2) Pour donner quelque idée de la lon8:ueur de ces groupes et pour montrer comment ils peuvent être interrompus sans perdre leur unité, je cite quatre vers de Corneille, suivis des réflexions de Dupont-Vebnou :
Sire, vous avez su qu^en ce danger pressant Qui jeta dans la Tille un effroi si puissant,) Une foule d'amis (chez mon père assemblée) Sollicita mon âme encore toute troublée. "La phrase principale est celle-ci : Sire, vous avez su qu'une foule d'amis soUictta mon âme; tout le reste est incident. Adoptez une tonalité quelconque pour cette phrase principale, vous devez la modifier chaque fois .que cette phrase sera interrompue, et la repraidre chaque fois qu'elle sera reprise."
Un seul croupe, interrompu deux fois, une fois même par un intermezzo plus lon^j que le groupe lui-même, conserve toujours son unité. Evidemment il y a de Tart ici et non pas de la pure nature, mais si Ton entend dire ces vers par un acteur d'une certaine renommée, transposant les incidentes dans une tout autre gamme, alors on comprendra, que la nature peut, dans la conversation animée, non seulement imiter cette longueur d'intervalle, mais qu'elle peut même facilement la dépasser.
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côn et facio). Or on ne saurait contester à Hirt que cet affaiblissement d'accent, qui frappe le mot facio,
f>lacé après 1 accent principal, n'aura certainement pas ieu lorsque les deux éléments sont séparés ; voyez p. e. lat. éb-vos-sacro à côté de ôbsecro vos sùb-vos-plàco „ „ „ sùpplico vos tràns-que-dàto ,, r* ti trâditôque. Mais dans les exemples suivants on verra facilement que dans ce cas-ci le verbe était cependant moins accentué que la préposition, et forme par conséquent encore avec elle une seule unité d'accent.
entièrement parallèle à trans-que-dato ; et
skr. sam-mâ-tapanti : ils me tourmentent, skr. ùpa-nô-yâni : venez chez nous, v.irl. fu-m-rése : il m'aidera, lit. pa-mi-rodik : montrez moi, go t. ga-u-hwa-sêhwi, et s'il voyait quelque chose (2), cas identiques à celui de ob-vos-sacro.
D'ailleurs ma propre expérience du néerlandais me l'apprend : c'est dans "uîtvinden" (= inventer) que Tenclise de vinden est complète ; cette enclise, moins sensible déjà dans ultgevdnden (inventé), devient plus faible encore, tout en se faisant touiours sentir distinctement dans: (Wié) vdnd (de boekdrukkunst) m7? (Qui inventa l'imprimerie?) Les mots intercalés, quels qu'ils soient, produisent naturellement des complications, non des contradictions à la caractéristique trouvée; à savoir l'unité d'accent. Ce fait se rencontre non seulement en néerlandais, mais dans toutes les langues où il y a encore des verbes séparables. Il suffira de reproduire ici pour le sanscrit un passage de l'article de Windisch que nous venons de citer : Dans le Bgveda il peut s'intercaler entre la préposition et la forme verbale non seulement l'objet ou régime pronominal, mais même
(1) Fr. Kluoe: Zur altgermanischen Sprachgeschichte, KZ., 1883, 26, p. 80. Dan» cet article il y a bien d'autres faits encore, qui, je crois, trouvent leur explication dans notre théorie.
(2) E. Windisch : Fronometi infixum im AUirischen wid im Bgveda, IF., 14, 1903, p. 420; W. d'Abbois de Jubainvillb : t'infixation du substantif' et du pronom., MSL., X., 1898, p. 283.
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des attributs de ce dernier, un vocatif, le sujet, etc., de sorte que toute la phrase se trouve parfois comprise tout entière dans un tel composé.
Voilà une phrase qui donne à penser.
323. Car Jacobi, dans son livre dont nous nous sommes servis déjà plus d'une fois, a démontré suffisamment QT^ft Mfi^^^oup de composés sont sortis des propo- «jtiop» &utordnnn"ftfta- Qiiftllfi ppiit en être îa cause? L'isolement? (1). Mais chaque proposition subordonnée est déjà isolée; changement de signification? (2) mais il ne s'en trouve nulle trace dans les innombrables exemples et Jacobi déclare expressément (p. 106) : ^'Das Compositum sagt weiter nichts aus,, als was durch die beiden Bestandteile, nachdem sie mit den Endungen bekleidet sind, ausgedrûckt wird . . . Wenn das Compositum einen anderen begrifflichen Inhalt hat als oei seiner Auflôsung, so hângt das nicht von der Composition, sondern davon ab, daQ das Compositum wie jedes andere Wort seine individuelle Bedeutungsent- Tvickelung haben kann.'^
Il doit y avoir pourtant une raison pourquoi ce sont précisément les subordonnées qui se transforment si facilement en composés. Pour saisir plus facilement cette raison il convient d'ajouter aussitôt que les incidentes et les principales les plus simples ont aussi ce trait commun (3). Qu'étaient-ce à l'origine que les incidentes : fra. peut-être; néerl. misschien (mag schien); h.all. weisgott; m.h.all. neizwaz, theist; angl. a wpuldbe gentleman ; lat. videlicet, nudiustertius, quamvis, etc. (4).
(1) Opinion de Paul dans Tarticle cité ci-dessus.
(2) Opinion de Bbugmann dans l'article cité ci-dessns.
(3) WuNDT (Die SpracJie, I, p. 620) faisait déjà mention lui aussi de points de ressemblance entre la phrase et le composé, et ses deux définitions ont un air de famille qui donne à penser. 0. Dittkich a bien vu cette difficulté et a tâché de la faire disparaître en mettant dans la définition de la phrase "Tatbestand'' an lieu de "Gesamtvorstellung" et en gardant le mot de "Tatbestandteil " pour la définition du composé. Et les phrases subordonnées alors? Tout cet article n'est d'ailleurs qu'un jurare in verba raagistri fait avec talent. Philos. Studien, XIX, 1902, p. 93 sqq.: Die sprachwisaenschaftliche Définition der Begriffe " Satz " und "Syntax ". L'endroit en question se trouve à la page 123.
(4) Cf. Paul: Prinzipien^y p. 303. Pour le français voir une collection systématique avec nombre de matériaux dans Lars Ltnd- BERG : Les locutions verbales figées j Upsala, 1898.
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Comme exemples des principales simples je cite les formes personnelles du verbe, sorties, non pas toutes à la vérité, mais très certainement pourtant en partie, de la composition du thème verbal et du pronom. Eh bien, la cause de cela? On prévoit déjà ma réponse: toutes sont des exemples de l'unité secondaire que nous cherchons.
324. Me voici cependant sur le terrain de la phrase et comme nous l'avons fait pour le groupe de souffle et les composés, nous devons ici encore aviser comment nous profiterons des théories des dernières années.
La nouvelle théorie de la phrase, telle qu'elle a été trouvée et émise par Wundt et par Morris indépendamment l'un de l'autre, revient au fond à ce qu en a dit William James.
Ainsi nous trouvons dans son traitement des ^^Feelings < of Tendencv" (1):
What is tbat first instantaneous glimpse of some one's meaning which we hâve, when in vulgar phrase we say we "twig" it? Surely an altogether spécifie affection of our mind. And has the reader never asked himself what kind of a mental fact is his intention of saying a thhig before he has said it? It is an entirely défini te intention, distinct from ail other intentions, an absolutely distinct state of consciousness,
Linger, and the words and things come into the mind ; the anticipatory intention is there no more. But as the words that replace it arrive, it welcomes them successively and calls them right, if they agrée with it, it rejects them and calls them wrong if they do not. It has therefore a nature of his own of the most positive sort and yet what can we say about it witnout using words that belong to the later mental facts that replace it? The intention to-say-so-and-so is the only^^ ^^ nanie it can reçoive. ""-
Nous n'avons ici qu'une analyse fine d'une autoscopie. -' '' Nous trouvons ici expliqué clairement à peu près tout f^ ce que la ''Gesamtvorstellung" de Wundt et le ''germconcept" de Morris (2) contiennent d'utile en fait de *j* linguistique. '-*^''
(1) William .James : Psychology, op. cit.. I, p. 253 sqq.
(2) E. P. Morris : On Principles and Methods in Latin Syntax, New York, 1901, p. 39.
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325. Mais Wukdt n'était pas même le premier qui introduisit cette vérité comme définition de la phrase. Qeorg von der Gabelentz donnait déjà en 1891 dans Die Sprachwissenschqft^, p. 431, cette caractéristique de la phrase prédicative : Der Geist zerlegt die Gesamtvorstellung in ihre Teile und haut sic daraus wieder auf. Seien dieser noch so vicie, seien die Vorstellungen noch so abstrakt, handle es sich um das Gewirr einer StraQenszene oder um einen wissenschaftlichen Lehrsatz : immer ist es ein einheitliches Bild, das dem Geiste vorschwebt, das er zergliedern mufi, ehe er es in sprachlicher Synthèse nachbilden kann.
Pour être beaucoup moins juste et pénétrante que ranalvse de James, cette exposition cependant approche de très près celle de Wundt sans cependant tomber dans la même exagération (1).
326. C'est à Wundt néanmoins que revient le mérite d'avoir creusé cette pensée et bien qu'il soit allé trop loin, c'était peut-être le seul moyen d'atteindre la vérité.
Empruntons d'abord aussi son analyse à lui (2). In dem Moment, yfo ich einen Satz beginne, steht das Ganze desselben bereits als eine Gesamtvorstellung in meinem BewuQtsein. Dabei pflegt dièse aber nur in ihren Hauptumrissen einigermaQen fester geformt zu sein; aile ihre Bestandteile sind zunâchst noch dunkel und heben sich erst in dem Mafie, als sic sich zu klarcn Vorstellungen verdichten, als Einzelworte ab. Der Vorgang gleicht ungefâhr dem bei der plôtzlichen Erleuchtung eines zusammengesetzten Bildes, ^o man zuerst nur einen ungefahren Eindruck vom Ganzen hat, dann aber sukzessiv die einzelnen Teile, immer in ihrer Beziehung zum Ganzen, ins Auge fa6t.
327. Le lecteur attentif aura peut-être déjà senti vaguement la différence profonde qui sépare les analyses de James et de Wundt.
Vis à vis de la ^'entirely definite intention to-say-so-and' so" de James se trouve le: '^nur ein ungefàhrer Eindruck,
(1) Voir Texception faite par v. d. Gabelentz ; Die Sprachloisseiischaft *, p. 321, probablement déjà dans la première édition de son ouvrage, vers la p. 300, mais que dans la suite je n*ai plus été à même de consulter.
(2) Die Sprache, I, p. 563, 2^» éd. p. 602-03.
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der nur in seinen Hauptumrissen einigermafien fester geformt zu sein pflegt" de Wukdt.
Et tandis que chez James ^Hhe intention^* domine assez clairement toute la phrase pour approuver ou réprouver les mots à mesure qu'ils se présentent, ï *' Eindruck^' de WuNDT reste obscur et vague jusqu'à ce que les ^^Einzelworte" se produisent. Et cependant, en réfléchissant sur leurs analyses, nous nous sommes aperçus que tous les deux ont raison à leur point de vue. Mais alors il faut nécessairement que ce point de vue soit différent. Et c'est ce qui ressort avec évidence :
WuNDT analyse son propre état d'esprit avant d'écrire ou d'énoncer ses périodes allemandes d'une allure capricieuse et compliquée.
James s'est examiné lui-même avant de jeter par écrit ou de lancer ses petites phrases ailées, qui, bien que se réunissant parfois en une unité supérieure, continuent cependant d'être expressives par elles-mêmes, par la forte individualité de leur esprit américain.
Qu'est-ce donc que la Gesamtvorstellung chez Wundt? Le sentiment que plusieurs assentiments sont en route et s'approchent.
Qu'est-ce donc que Y'* intention^' chez James? Un assentiment unique auquel il faut ordinairement plus d'un seul mot.
Quelle sera après cela notre conclusion?
Que ce ne sont point les phrases, les périodes définies i par Wuîn>T, mais les petites phrases toutes simples dont parle James, qui forment encore les unités secondaires que nous cherchons.
328. Ceci s'accorde d'ailleurs avec la théorie que nous a développée Jacobi sur les subordonnées et les principales simples à propos des compositions, puisque James se sert de l'analyse citée pour rendre plus claire la signification des conjonctions, qui ne relient ordinairement que les principales simples et les subordonnées.
Wundt a d'ailleurs senti lui-même en nombre d'en- /^ droits qu'en passant directement du mot à sa période, il a sauté une unité linguistique. C'est ce que nous voyons surtout dans son deuxième volume p. 309 sqq., où l'évidence le force à établir une distinction entre ses
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^^ geschlossene und offeneWortverbindungen". Le manque absolu de résultats positifs dans toutes ses 200 pages sur la "Satzfûgunç" suffit ici à démontrer péremptoirement les défauts de sa conception.
Morris (1) a su éviter cet écueil. Il établissait nettement une différence entre phrases et phrases. Dans les incidentes et les subordonnées Tunité d'assentiment et de volonté saute aux yeux, dit-il, mais il trouve que tout est plus vague dans les principales d'une certaine étendue et il n'ose rien avancer de bien déterminé.
WuNDERLiCH (2) déploya plus de vigueur et exposa avec une brièveté lumineuse cette différence profonde. Il la faisait ressortir du moins pour la subordonnée et la principale accompagnée de subordonnées : Âm Hauptsatz arbeiten Bewuiitsein und Sprache fast gleichzeitig, beim Nebensatz geht das erstere der zweiten vorher, d. h., der Hauptsatz baut sich in einzelnen Momenten vor dem Hôrer (3) auf, der Nebensatz schiebt, seiner Grundlage nach, abgeschlossene Yorstellungsreihen dazwischen, mit denen der Hauptsatz als mit einer Einheit operiert. Schon hieraus ergibt sich die verânderte RoUe, die das Verbum im Haupt- und Nebensatze spielt : fur den Hauptsatz ist es im groQen und ganzen ein Moment wie andere auch, das je nach den Umstânden in der Stellung mit den anderen wechselt; im Nebensatze aber ist es der Trâger des Einheitsgedankens, die Unterlage aller Bestimmungen, die schon deshalb nach einem deutschen Gesetz, das wir auch sonstwie belegen kônnen, die \ Reihe schliefit.
' . i' La phrase, telle que Wundt la définit, n'est pas, comme ^ ' ^ • il le croit, l'unité linguistique primaire. Bien loin de là.
^^ C'est là une réunion tertiaire composée d'unités secondaires sur laquelle nous reviendrons plus tard.
i ■ (1) E. P. MoRRiS: On Principles and Methoda, op. cit., p. 183, 191, etc.
(2) Hermann Wundbrlioh : Der detUsche Satzbau *, Stuttgart, 1901, I, p. 404.
(3) Je ne m'explique pas comment le Hôrer (l'auditeur) se trouve ici subitement amené sur la scène. Dans la principale aussi bien que dans la subordonnée l'action de comprendre marche pour l'interlocuteur de pair avec celle d'entendre. Tout ce qui est dit ici s'applique si clairement à la personne qui parle seule, que j'ai pensé à une inadvertance de la part de l'auteur.
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Or nous avons trouvé dans ce chaos d'opinions sur le groupe de souffle, la composition et la pnrase, une caractéristique qui se retrouve partout: notre unité secondaire d'assentiment que nous pouvons maintenant définir et décrire plus complètement que nous ne Tavons fait tantôt.
Notre définition définitive de Tunité secondaire ou construction comprend quatre chefs :
Nous tenons de Sdsvers la caractéristique : unité de l'acte volontaire,
de HiRT nous retenons : Vunité d'accent,
de WoNDT : la possibilité de la position de contact et de distance,
de James, de Morris et de Wunderlich : Vunité d'assentiment.
Ce résultat ne laisse pas de paraître, au premier abord, assez pauvre. A un examen plus réfléchi on s'apercevra qu'il y a dans ces quatre cas assez de caractéristiques pour rechercher, dans toute langue que nous connaissons tant soit peu à fond, les chaines de mots qui correspondent à ces unités psychiques secondaires. Pour vérifier la justesse de ce qui vient d'être avancé, je me suis moi-même livré à un examen approfondi de cette question. Les résultats cependant ne conviennent pas dans le cadre de ces "principes", vu qu'ils difi'èrent pour chaque période. Mais ce qui me parut être général et durable, ce fut cette loi fondamentale.
Tous les changements linguistiques primaires et non voulus, les déplacements d'accent dans l'acceptation la plut générale, aussi bien que les évolutions de fonction et de signification au sens le plus large du mot, comme enfin toutes les inversions dans le groupement et dans l'ordre des mots, se manifestent seulement et uniquement dans les constructions définies comme ci-dessus, vu que tous ces changements primaires ne sont autre chose que les conséquences des quatre lois d'automatisme psychologique que nous avons mis en avant.
Et cela nous le démontrerons vigoureusement.
Il va de soi que, ce faisant, les recherches des constructions en usage dans les difi*érentes langues ne nous seront pas d'une mince utilité; parfois même nous devrons nous y arrêter quelque temps.
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329. J'avais ici à choisir entre trois divisions : Premièrement : d'après les quatre caractéristiques de
notre construction; je Tai suivie aussi, cette division dans la recherche des constructions pour les différentes langues. Mais il ne pouvait ici être question de cette division, étant donné que la première caractéristique : unité de l'acte volontaire comprend tous les cas possibles: ^^>* car c'est précisément dans le fait: "que nous voulons P* ^/-^ expressément et librement chaque nouvelle construction, , * ,,. tout en abandonnant à l'automatisme les parties indivi- ' . ' duelles de cette construction," que nous trouvons la raison '' ,.A psychologique de notre loi générale mentionnée tantôt. Je pouvais deuxièmement traiter successivement les quatre principes de l'automatisme psychologique dans toutes leurs conséq^uences. C'est par là que j'avais débuté. Mais les répétitions et les nombreuses références à ce qui précédait ou suivait, avaient transformé même les parties les plus faciles en un véritablelabyrinthepourl'intellect. Finalement je me suis arrêté à la division la plus extérieure et la moins profonde, parce que c'est là le chemin le plus facile à suivre. Je traiterai donc successivement P les changements de forme des parties constructives
ou la phonétique historique générale, IP les changements de signification et de fonction des
Îarties constructives ou la sémantique dynamique, es changements survenus dans le groupement des parties constructives ou la théorie générale de l'ordre des mots (1).
Dans chacune de ces trois divisions il y a à envisager successivement les quatre lois de l'automatisme psychologique; à retenir aussi que nous traiterons dans la phonétique plus spécialement do l'unité d'accent, dans la sémantique de l'unité d'assentiment, et chez l'ordre des mots de la position de contact et de distance.
CHAPITRE TROISIÈME
Principes généraux de phonétique historique.
330. Je comprends sous le mot accent bien plus de choses qu'il ne désigne habituellement.
(l) On le voit, la distinction entre I et II a bean être nettement tranchée, III ne se différencie de I que par le dehors seul.
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Pour justifier la réunion sous une seule rubrique de tant d'éléments tenus jusqu'ici pour divergents, il faudra commencer par prouver leur identité générique, autrement dit, leurs particularités communes, leurs rapports mutuels.
Eh bien, le phonème linguistique peut rester phonème linguistique, tout en se différenciant pour le moins à cinq points do vue : on peut Fenvisager dans son accent de force ou intensité, dans son accent musical ou hauteur, dans sa quantité ou durée, dans la composition de ses harmoniques ou son timbre et finalement dans le complexe des vibrations de la voix, de l'ouverture de la bouche et du nez ou son articulation. Autrement dit, le son phonétique simple a en général cinq qualités : intensité, hauteur, quantité, timbre et articulation.
331. J'appelle ''accent" la plus grande énergie psychique qu un phonème possède plus que d'autres et qui se manifeste au dehors en faisant ressortir plus fortement une do ces cinq qualités.
Dans le § 2B ci-dessus j'ai esquissé brièvement comment nos représentations orales par des associations multiples ont fini par se soumettre à la nature de Touie humaine oui aistingue justement ces cinq qualités.
En matière d intensité les sons moins sensibles pour l'oreille se distinguent des sons prononcés fortement. Ces derniers ont une plus grande énergie psychique et, in casu, l'accent d'intensité.
Quant au son musical, nous établissons évidemment une différence entre les notes aiguës et les notes basses. Les sons aigus ont plus d'énergie psychique et, in casu," l'accent musical.
Lorsque nous considérons la quantité, nous distinguons les voyelles longues et brèves (et les consonnes longues et brèves). Les voyelles et les consonnes longues ont ) plus d'énergie psychique et, in casu, l'accent de quantité.
Au point de vue du timbre du son, nous regardons avec Helmholtz-Kônig (1) à la hauteur des sons
(1) Peu importe pour notre raisonnement que cette théorie soit très juste on non. H nous suffit que Tordre de succession soit certain : u, 0, a, e, i; à peu près: bess, bess, bes4} bes», bese. Je rappelle encore une fois, cour n'y plus revenir, que j'entends par u non Vu français = ii, mais Vu ail. = ou franc.
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harmoniques caractéristiques. Les phonèmes dont ces j sons harmoniques caractéristiques sont plus élevés, ont t plus d'énergie psychique et in casu laccent de timbre.
Dans Tarticulation nous établissons nos distinctions sur la fermeture plus ou, moins complète et énergique de la bouche, sur les vibrations des cordes vocales, sur ^>^ la largeur du canal expiratoire, la bouche ou le nez. *' ^, Les sons buccaux, les sons sourds et les sons à fer- 'y /' meture complète et énergique ont plus d'énergie psy- '^ /^'''* ehique et in casu Taccent articulatoire. Ils surpassent sous ce rapport les sons nasaux, les sons vocaliques et les sons à fermeture faible et incomplète. Inversement les voyelles ouvertes ont le plus de sonorité, et les explosives sourdes le moins, de sorte que nous pourrions aussi parler d'un accent de sonorité. Vu cependant que la sonorité est inversement proportionnelle avec 1 articulation, nous comprenons les deux sous la même ^ <3atégorie.
Nous gardons le mot accent lui-même pour la con- " ception générale d'énergie psychique se manifestant •dans la prononciation. L'accent embrasse donc les cinq classes.
Lorsque nous parlons d'unité cPaccent, nous entendons par là un groupe de phonèmes, qui diffèrent considérablement entre eux dans un ou plusieurs sortes 4'accent, de façon cependant à former ensemble un groupe ondoyant à sommet unique.
332. Nous n'étudierons pas dans ces ^^ Principes^' toutes les combinaisons possibles de ces cinq sortes d'accent. Seuls les phénomènes primaires entrent évidemment en compte lorsqu'il s'agit de rechercher la nature intime et les causes psychologiques des divers éléments.
Si ainsi la matière a été rognée d'une façon qui peut paraître incommodante, elle a en revanche acquis un caractère rigoureusement scientifique et elle présente l'avantage de parler à l'intelligence.
De plus, nous ne l'avons limitée que provisoirement et pour peu de temps. Car si nous arrivons à extraire de ces quelques cas primaires le caractère intime et la <;ause psychologique de chacune de nos cinq sortes d'accent en particulier, tout le monde pourra réunir librement ces cinq facteurs élémentaires en toutes sortes
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de combinaisons historiquement démontrables, afin que, après avoir constaté leur concours mutuel, il puisse toucher enfin du doigt dans le nombre indéfini des faits, les résultantes variées.
Nous serons nous mêmes les premiers à fournir quelques pages dans cette vue. Et cette dernière démonstration sera, croyons-nous, encore plus concluante pour la vérité de nos thèses que ne Ta été la première.
Nous nous arrangerons de façon à donner chaque fois d'abord une courte introduction afin d'arrêter les termes et les idées qu'ils expriment. Puis nous donnnerons les traits communs c.-à-d. les effets de nos lois d'automatisme que nous désignerons chaque fois par Â, B, C, etc. C est alors seulement que nous examinerons les particularités typiques par où les divers accents diffèrent entre eux et qui composent leur fonction caractéristique.
L'accent d'intensité.
333. Au lieu d'accent de force, je me servirai de préférence de l'appellation internationale d'accent d'intensité; mais j'éviterai expressément du moins dans la même acception le terme plus usuel d'accent expiratoire. Pourquoi cela? Parce quil est loin d'être établi que l'accent d'intensité d'une syllabe soit due exclusivement à la force plus ou moins grande, au volume plus ou moins considérable de l'expiration. Comme nous l'avons déjà vu aux §§ 25 et 329 l'accent d'intensité est avant tout un fait acoustique et la suite de ce chapitre montrera. ,^^ que l'articulation correspondante n'est pas aussi uniforme qu'on se plaît généralement à le croire.
RoussBLOT, on ne saurait le nier, a établi avec une sûreté qu'il n'est pas permis de révoquer en doute dans son premieur grand ouvrage (1), que le volume et la '' force de l'air expulsé sont plus grands dans certaines '^7' syllabes accentuées que dans certaines autres inaccentuées. Ainsi dans papa. •
(1) L'Abbé RoussELOT : Les modifications phonétiques du langage, Revne des Patois gallo-romans. IV, V, VI, N» 14, 15, 19, 20, 21, 1891-93. Je cite d'après la pagination de la Revne. Pour l'édition détachée il -faut toujours diminuer mes chiffres de 64. Les preuves dont il s'agit ici se trouvent à la p. 134 sqq.
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L'expérimentation, très défectueuse à ses débuts, n'a pas tardé à faire des progrès de toute façon grâce aux travaux de Roudet, de Rousselot lui-même, d'ERNEST A. Meyer, d'EYCKMAN et de Zwaardemakbr (1). Cependant le fait capital, constaté par Rousselot, fut autant de fois confirmé.
334. Mais voici qu'un professeur de sourds-muets et phonéticien distingué, le danois Forohhammbr (2), a in- .f^'^ ^ fîSisté déjà en 1896 sur une explication toute nouvelle de l'accent d'intensité. Selon lui cet accent n'est autre chose fqu'un rétrécissement de la glotte. Faisons en nous ( mêmes l'Bxpérience : fermez la fente du larynx, mettez les cordes vocales en vibration et élargissez graduelle- ^ment la fente. Résultat obtenu, c'est quand là fente ' est plus étroite que la voix sonne le plus fort; si nous l'élargissons la voix s'affaiblit à mesure que s'accroît la consomption de l'air. Ainsi grand volume d'air et affai- ^ blissement de la voix et réciproquement. Allumez maintenant une bougie et parlez ta bouche devant la flamme ; accentuez ensuite autant que vous le pourrez To ouvert, c'est à peine si la flamme vacillera; chuchotez maintenant, tout en ouvrant à moitié la fente des cordes vocales, une voyelle faible et atone, par exemple, l'e : si vous ne faites attention vous aurez éteint la bougie avant même que vous vous en soyez aperçu. Cette différence se fait déjà sentir nettement rien qu'à tenir le dos de la main devant la bouche (3). ^x -^ i^f ..^^ x* cfcc>.i u>v+*^
Xk t^^i ^i^jijA *^*^ »f*^ î ^iu^iiA' c,(ttU^ ^
•- (1) Zwaardemaker : Ûber den Akzerd nach graphischer Darstellung, Medizinisch-p&dagogische Monatsschrift, X, 1900, cahier 9-10, Séparât- Abdrnck, p. 21, où se trouve un résumé. Conférez cependant encore: Roudet et Rousselot: La Parole, II, 1900, p. 599-612; IV, 1902, p. 67-70.
(2) Artikulationslœre, Tidskrift for dQfstumskolan, 1896. Je ne le connais que d'après Jespebsen-Davidsen : Lehrbnch der Fhonetik, Leipzig und Berlin, 1904, § 108.
(3) Que les syllabes inaccentuées se prononçaient ou à peu près eu chuchotant, donc" la fente du larynx à demi-ouvert, c'est ce qui avait déjà été observé plus d'une fois: ainsi e. a. par Harless, chez C. L. Merkel : Anatomie und Physiologie des menschlichen Stimm' und Sprachorgans (Antropophonik)^ Leipzig, 1856, j). 66: H. Sweet : A Handbook of Phonetics, Oxford, 1877, p. 211, ofi il le donne comme très remarquable non seulement pour l'anglais, mais aussi pour le malgache; J. Storm : Englische Philologie, Z Heilbronn, 1881, p. 82; P. Passy: Etude sur les changements phonétiques, Paris, 1890, p. 96^
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Nous pouvons produire un son vocalique faible de deux façons soit en tenant les cordes vocales ouvertes pendant qu'on chasse une grande quantité d'air des poumons, soit sous une impulsion très faible de la naleine, la fente vocale étant très étroite. Cette dernière manière ne sert guère que dans le chant, parce qu'il nous faut souvent ici faire durer une note pianissimo pendant un temps considérable, ce qui est littéralement impossible avec la grande dépense d'air que nécessite la première manière.
Mais la grande difficulté de ce chant pianissimo, dont tout chantre tant soit peu expérimenté conserve un souvenir très vivace, n'est-elle pas la meilleure preuve que nous ne connaissons pas cette seconde méthode dans notre train de vie ordinaire?
L'explication physique de ce phénomène, voix forte et fente étroite, est très facile à comprendre. Les vibrations ne naissent-elles pas grâce à la différenciation de la pression de l'air au-dessous et au-dessus des cordes vocales? Or d'après les lois de la physique, la pression de l'air est plus torte aux deux parois de la glotte et si la fente se trouve tout-à-fait fermée sur un point, la pression de l'air s'y concentre. Plus donc la fente est étroite, plus
qni le constate non seulement pour le français, mais encore d'après Haldemânn ponr certaines langues américaines. Voyez encore surtout : Dr. RosAPBLLY : Le rôle du larynx dans les consonnes sourdes et sonores, MSL., IX, 1896, p. 497 sqq., surtout à la p. 498-99. Et puis, toutes les nouvelles phonétiques, qui regardent cependant le chuchotement comme quelque chose d'accidentel appartenant à certaines syllabes inaccentuées et atones et ne se sont pas rendu compte 2ue toutes les syllabes faibles se chuchotent plus ou moins et qu'ils oivent leur caractère d'inaccentuées à l'ouverture du larynx.
On sait d'ailleurs que Passy : Changements phonétiques, p. 114-117, et surtout Franz Nikolaus Finck : Uber das VetMltnts des baltisch-slavischen Nominalakzents zum urindogermanischen, Marburg, 1895, p. 28 s(^q., s'en sont emparés en vue de l'indo-européen, ce qui par la suite ftit admis par Herman Hibt : IF., 8, p. 139, Ida, Ablaidy p. 21 (et Holgbb Pedbrsen : KZ., 38, p. 403, 416; KZ., 39, p. 233-34). Qu'on ne perde point de vue cependant que ceci se fit surtout pour ne pas devoir admettre en indo-européen l'accent d'intensité. Mais puis qu'il appert maintenant que le chuchotement fait partie essentielle du système de l'accent d'intensité, ils ont à choisir : ou l'accent d'intensité en indo-européen, ou pas de chuchotement. Nous y reviendrons d'ailleurs dans la suite de ce livre.
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sera grande la différence de la pression de Tair au-dessus et au-dessous et plus seront fortes aussi les vibrations.
335. Ces deux opinions de Eousselot et Forcrhamiter se trouvent donc diamétralement opposées :
RoussELOT dit : plus il y a d'air, plus Taccent est fort;
FoROHHAMMER pense : plus il y a d'air, moins l'accent est prononcé.
Jespersen (qui se trouve cependant entièrement de l'avis de Forchhammer) me procure le moyen terme que voici (1) :
La perception la plus sensible de la voix chuchotée, dit-il, s'obtient au moyen de deux voyelles qui se suivent immédiatement dont la première est faible et la seconde forte, comme en danois ^'war du ude?^^; en anglais '^the East'^; en néerlandais (à la question: En as-tu deux?) "Née éen".
Voilà qui est très vrai. Lorsqu'on prononce "Née éen" on aperçoit contre le dos de la main ou au vacillement de la flamme de bougie un plus grand volume d'air
F^our la première syllabe (2); le contraire a lieu pour 'exemple de Rousselot : papa.
Mais alors la raison en est facile à saisir. Les deux ont raison, mais Forchhammer seulement pour les voyelles et Rousselot pour les consonnes. Dans les syllabes à voyelles et à consonnes il nous faut distinguer deux formes d'accent d'intensité :
L'accent expiratoire des consonnes et L'accent glottal des voyelles.
336. Mais avant d'entrer dans les détails, avançons d'abord encore une preuve d'illustration, qui sans plus d'ambages montre clairement et du premier coup que l'accent atteint parfois les consonnes : je veux parler des expériences de Rosengren (3).
(i) Jespbksbn-Davidsbn : Lehrbuchj op. cit., p. 117.
(2) C'est surtout le cas quand on ne prononce pas le w de éên en s'arrêtant brusquement avant la nasale.
(3) Toute la bibliographie sur ces expériences se trouve dans: Sprâk och stil, II, m, IV, V, Upsala, 1902-05, dans des articles et des critiques réciproques de £. Rosengben et de E. A. AIeteb.
Voir encore à ce sujet: Jespbbsen - Davidsen : Fhonetische Grundfragen, Leipzig -Berlin, 1904, § 132, et la solution intermédiaire, mais douteuse de J. Poibot : Oimniité et Accent dynamique, Mém. d. 1. Soc. Néo-philol. de Hels., IV, 1906, p. 363-409.
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Celui-ci a découvert ce fait bien remarquable que certains mots, que le phonographe rend avec 1 accent très fortement prononcé sur une syllabe déterminée, semblent transposer cet accent lorsqu'on fait tourner le rouleau ou le disque en sens inverse.
Ainsi le rouleau portant le mot aôrragis, tournant en sens inverse, ne donne pas, comme on pourrait s y attendre, sigarrôs, mais sigdrros; de même àttigas donne, non pas sagittd, mais sagitta, sibylle donne ellyUs^ kyU maga : agâmlyk, au lieu de ellybis et agamlyk.
Ces expériences ont fait bien du bruit dans le monde phonétique; et cependant, si le point de Taccent se trouvait sur les consonnes rr, tt, d et Im, y aurait -il encore de quoi nous étonner?
Il me semble par là aussi évident que possible que Vaccent peut tomber sur les consonnes.
337. En pratique ces deux formes — l'accent glottal des voyelles et l'accent expiratoire des consonnes — marchent ordinairement de pair, de façon à susciter ensemble l'effet acoustique visé, de sorte que nous les considérons surtout dans la suite de ce livre, comme un seul fait; quelquefois cependant il nous faudra, pour quelques points, ne pas perdre de vue la distinction de ces deux accents. C'est amsi que, pour commencer par un exemple, on peut se demander pour les différentes langues si
f>eut-être l'une de ces deux formes prédomine et si c'est e cas, laquelle? Et il faudrait répondre alors pour le français — du moins dans quelques cas — que c'est l'accent expiratoire.
Nyrop-Philipot, en effet, constatent d'abord avec PAserr (1) qu'en français beaucoup de mots, servant habituellement à exprimer un sentiment de l'âme, font avancer leur accent d'intensité. Ils attirent cependant notre attention sur ce fait remarquable (2) que les mots commençant par une consonne ont toujours l'accent sur la première syllabe, tandis que ceux qui commencent par une voyelle l'ont la plupart du temps sur la se-
(1) P. Passt : Lt8 sons du français •, Paris, 1899, p. 51.
(2) Nybop-Philipot: Manuel phonétique du langage parlé, Copenhague, 1902, p. 108.
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conde. Ainsi beaucoup, mais absolument, etc. D'où il appert que l'accentuation se porte de préférence sur une syllabe à consonne d'appui, qu'il est donc surtout expiratoire.
T^ovLs constatons le contraire en danois. Là il s'est ^formé pour les mots de bonne heure monosyllabiques ainsi que pour beaucoup d'autres affectés d'un accent d'intensité très prononcé, le soi-disant ''stôd" (= impulsion, ce que les anglais nomment le glottal catch) (1). Cette impulsion, qui fait l'impression d'une petite toux, consiste dans la brusque et complète fermeture des cordes vocales, quitte à les rouvrir l'instant d'après. Tout le monde comprendra que c'est là la suite nécessaire, d'un accent glottal forcé. De plus, le fait que cette impulsion peut se présenter également pour les consonnes sonores (jamais pour les sourdes) nous montre que l'accent glottal peut même repousser partiellement l'accent expiratoire hors de son propre domaine (2).
Ce contraste entre le français et le danois nous fait comprendre psychologiquement le contraste et l'exagération réciproque des Français : Rousselot et Roudet (?) ' et des Danois: Forchhammer et Jespersen.
L'accent d'intensité, soit l'accent de force, provient
^ donc pour nous du travail plus ou moins grand de
vibration et de frottement accompli par une syllabe : dans
, les voyelles par le rétrécissement de la glotte, dans les
/^consonnes sourdes par l'expiration plus ou moins
'* volumineuse et rapide, dans les consonnes sonores par
l'un des deux ou par les deux à la fois. Les expériences
n'ont pas encore suffisamment prouvé le dernier cas.
Plus d'un se sera probablement étonné que nous
(1) Pour les cas présents, voir J. C. Poestion : Lehrbuch der danischen Sprache*, Wien, 1897, § 52-68; pour le développement historique : Axel Kock : Die ait- und neuschwedische Akzentuierung unter Beriicksichtigung der andem nordisclien Sprachen, Straûburg, 1901, § 62-71, § 265-257, § 367-370 et § 404.
(2) Je suis d'avis aussi que la distinction entre "stark und schwach geschuittenem Silbenakzent " en allemand repose, du moins pour les syllabes fermées, sur la prédominance accidentelle de Taccent expiratoire de la consonne finale ou sur Taccent glottal de la voyelle. Cf. Ed. Sievbrs : Grundzuge der Phonetik *, Leipzig, 1893, § 555-563; Otto Bremeb : Deutsche Phonetik, Leipzig, 1893, § 183; Jespersen- Davidsen : Lehrbuch, op. cit., § 205-210.
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ayons laissé ici hors de question Taccent articulatoire des consonnes. On a pu voir cependant dans notre aperçu général (§ 332) qu'il en sera parlé plus tard séparément. On comprendra alors sans dimculté la raison de cette séparation.
Voyons maintenant l'action de notre automatisme sur cet accent d'intensité et parlons tout d'abord de la loi de subordination.
338. A. EoussELOT ne voulant pas expressément les accentuer prononça une grande série de petits mots dans son appareil récepteur, tels entre autres : aada, tata, papa, kakaka, tatatata, papapapapapa, etc. Et qu'est-ce qu'il constata? Que l'appareil avait quand même enregistré un accent, qu'il avait donc accentué sans le vouloir (1).
Pour les groupes dissyllabiques il trouva que la seconde (2) syllabe avait été accentuée 125 fois sur les 155. De plus, l'accent, affectant la première syllabe dans les 30 autres, parut devoir être mis sur le compte de circonstances déterminées, telle surtout la fatigue.
Dans les groupes de trois syllabes la première et la troisième reçurent l'accent 51 fois sur 57 et dans la moitié de ces cas l'accent sur la première était le plus fort.
Dans les groupes de quatre syllabes c'est la quatrième seule qui fut accentuée 16 fois sur 18.
Dans les groupes de cinq syllabes la première et la dernière furent accentuées 14 fois sur 15, alors que les trois du milieu eurent 11 fois le même quantum d'énergie. r.^..-^
Ceci nous montre qu'il en est de notre accent d'in- ^, . tensité comme de tous les autres mouvements. La loi de subordination se fait sentir ici comme ailleurs. Il ne me reste qu'à faire remarquer que ces groupes ^-^ formaient une uçiité psychologique et étaient par consé- ^ 'jA
Îuent l'expression dun seul acte de volonté, puisque ^,^.^ loussELOT se proposait évidemment avant chaque ex- J ^^
il) RoussBLOT : Les modificaiiœis phônétiqueSy op. cit., p. 135.;
(2) Chez un Germain cette proportion aurait été renversée comme anssi bien d'antres du même genre. Cf. C. R. Squike : A genetic Study of rkythm, AJPs. 12, 1901, p. 504. Mais il ne s'agit pas encore ici de la place ^absolue de l'accent, mais seulement de sa différenciation relative à cuté des autres syllabes. ,
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périmentation de prononcer certaines syllabes de telle manière et en tel nombre.
339. En dehors de ces groupes artificiels nous voyons la même chose se passer ça et là dans la langue
■ vivante.
^> Et d'abord dans Taccent de chaque mot pris en soi. C'est ainsi que, pour nous en tenir provisoirement au germanique, tous les mots dissyllabes ont en principe l'accent sur une des deux syllabes et de préférence sur la première, d'après une loi générale.
Dans les mots de trois syllabes un accent principal afFecte souvent la première et un accent secondaire la troisième. Ainsi :, danois Fâlelsè, Tidendè; h.all. V6rurtèil à côté de Ûrteil, Grofiherzôg à côté de Hérzog, Efnleitùng à côté de Léitung ou vice versa: Phàntasie à coté de Phantàst, Bàndagist à côté de Bandage.
Un mot de quatre syllabes a la plupart du temps l'accent principal sur la première et un accent accessoire sur la troisième. Ceci encore ressort surtout dans les composés et dans les dérivés, tout comme nous l'avons montré tantôt. Leur accentuation se trouve du coup en parfait contraste avec les^ mots simples. Ainsi: h.all. vôUstândig, mais ùnvollstândig, Arbciten, mais Hândarbèiten ou vice versa bàlanciéren à côté de Balance. On ne saurait donner de règle absolue pour les mots polysyllabiques; mais la loi relative qui est d'autant
"^plus probante nous enseigne que l'accent accessoire tombe
{presque toujours sur la deuxième, quelquefois sur a troisième syllabe qui précède ou suit l'accent principal. Il se manifeste donc une tendance bien prononcée vers le rythme, iambique, trochaïque, anapestîque ou dactylique; angl. Ôbligâtory ; ail. Érdoberflâche, mais Ôberflàche, Làndgerîchtsdirèktor, Reàlschuléberlèhrer ; néerl. ônnadénkendhèid mais nàdenken, etc., etc.
C'est surtout dans les langues Scandinaves que ce principe rythmique a persisté jusqu'à nos jours.
Je pourrais rapporter ici encore beaucoup d'autres exemples empruntés à toutes sortes de langues, car le phénomène en question est très général. Il ne serait peut-être f>as inutile cependant de faire remarquer que pour les angues ayant un accent d'intensité faible le principe rythmique se manifeste avec beaucoup d'évidence dans
Alternatious d'intensité 297
la prosodie, de sorte que les vers qui comprennent un même nombre de syllabes et d'accents, peuvent diviser ces derniers de façon à insérer tantôt une, tantôt deux, mais jamais trois syllabes muettes. La chose a été démontrée tout spécialement pour l'espagnol, mais d une façon générale aussi pour la plupart de& langues romanes par H. von Samson Himmelstjerka (1).
340. Mais la même chose s'observe deuxièmement aussi dans les unités secondaires de sentiment et d'assentiment; en d'autres termes dans l'accent des constructions:
Dans les constructions dissyllabiques : néerl. ôp me,, in hem, mais op strâat, in béa, etc.
Dans les constructions de trois syllabes : h.all. Gàtt sei Dànk, dàs wei6 Gôtt; angl. quite uprlght, sô dôing; fra. dônnez-voùs, vous donnez, etc.
Dans les mots de quatre syllabes et plus : fra. le rôi Theodorés à côté de : le roi Jean ; angl. pùblichouse-line, Modem High Qérman,, a young fèllow; h.all. lébendè Geschwister, der Kapitân : Kàpitân Schùlze.
En suédois et en danois il y a même toute une série de mots dissyllabiques qui ont l'accent sur la dernière syllabe quand ils se trouvent seuls, mais qui dans la construction gardent seulement un accent accessoire sur la première syllabe quand ils se trouvent devant une syllabe accentuée : en dan. par e. dusin, mais dùsin esters, ^Ernfl, mais EmilHânsen; en suédois kusln maia kùsin Anna (2), etc.
(1) H. vox Samson Himmblstjerna : Bhythmik-Studieti^Blg&j 1904. Cf. Fr. Saban: Der Bhifthmus des franzôaischen Verses^ Halle, 1904. L*Altemations-Prinzip de Saran lait du rythme vivant le tictac d'une vieille horloge. Le livre a hean contenir des passages utiles, heanx même, il jette snr toute chose un jour faux par ces altemations exagérées et arbitraires, procédé contre lequel des hommea sachant apprécier des vers, tels que van Hamel (Muséum, 1906) et VossLEB (Archiv, 1906) ont protesté avec raison.
(2) H. Paul: Deutsche MetriJc, Grundr^, U\ p. 903-909; W. ViETOR: Elemente der PhonetiJc*, Leipzig, 1898, p. 281-82^ p. 286-88, et le passage cité à cet endroit de Llotd et de Miss SoAMES. Jespersen : Léhrhuch, op. cit., § 226-231. Axel Kock i Sprakhistoriska undersokningar om svensk akcent, Lund, 1879,. p. 67-72. Idem: AU' und neuschwedische Akzentuienmg, op. cit., § 155, 526. Pour une concordance intéressante du Banton, cl P. Passy : Changements phanétioues, op. cit., § 263. Est encore d*un rythme prononcé le vieux arabe (ce rythme est peut-être Taccent d'intensité^
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Nous retrouvons la même chose en angl. déjà chez Chaucbr e. a. : cos^n, mais côsyn myn. Est particulièrement significatif Gant. Taies D 1486. In aivers évt and in divers figures (1). Chez Shakespeare complète, adverse, extrême, profound, forlorn ont l'accent «ur la seconde syllabe quand ces mots s'emploient prédicativement, attributs ils ont Taccent sur la première syllabe quand il suit un mot ayant l'accent initial (2).
341. La subordination, comme nous l'avons vu plus haut, va cependant toujours plus loin. Et c'est ainsi que dans les syllabes sans accent nous pouvons nous attendre à une diminution d'intensité plus radicale encore. C'est d'ailleurs ce qui a lieu.
Car quelle est la conséquence nécessaire lorsque ces voyelles sans accent et avec une expiration d'air de plus en plus ample sont chuchotées d'une façon de plus en plus typioue? Que tout naturellement on ne les comprend plus, et d'abord les plus sonores des voyelles: l'a et 1'^ ne se laissent plus distinguer d't, ni Yo de la vovelle Mimais à supposer que cette subordination aill^ plus loin encore et que par suite les cordes vocales s'éloignent encore davantage, alors on ne reconnaîtra plus même i't de la voyelle u: toutes les voyelles atones sont réduites à l'état d'd (3).
du vieux sémitique) : deux syllabes qui se suivent ne sauraient jamais avoir chacun Taccent ; un accent accessoire ne peut se trouver à côté de Taccent principal; Taccent accessoire affecte toujours les syllabes finales longues qui sont séparées de Taccent par une syllabe faible; tlevant l'accent toute syllabe longue séparée de Taccent par une faible et toute syllabe brève qui en est séparée par deux faibles ont un accent secondaire, dit protonique. H. Gbimhe: Qrundziige der hebràischen Akzent- und VocaUehre, Freiburg (Schweiz), 1896, p. 16 sqq. Finalement ce qui est plus remarquable encore c'est la contrainte rythmique de l'africain Vai que mentionne Steinthal dans Die Mande- Negersprachen, psychologiseh und phonetisch betrachtet, Berlin, 1867, § 36-37.
(1) 0. Jespbbsen : Groivth and structure of the English language, Leipzij^, 1905, § 105.
(2) Alex. Schmidt : Sliake8p.-Did.\ 1413.
(3) Paul Passy : Etude sur les changements phonétiques^ op. cit, p. 116; Raoul de la Gbasserie : Essai de phonétique dynamique^ ep. cit., p. 120. Voyez surtout dans Rousselot: Principes de phonétique expérimentale, vol. XI, Paris, 1901, p. 471 sqq.: combien peu différent entre eux Vi et I'm chuchotes et parlés, combien est grande au
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Eh bien, toutes ces transitions, nous pouvons les saisir sur le vif dans les langues germaniques à Tépoque du moyen-âge. Nous les constatons, non pas une fois, mais continuellement et dans tous les dialectes, se difFérenciant en eflfet suivant les circonstances, mais d'autant plus riches en couleurs par cette variété même et démontrant le principe qui gît partout à la base avec sûreté d'autant plus grande (1).
342. Mais nous avons vu également que la suprématie monarchique d'un des membres dans une unité psychique secondaire peut se développer d'une façon telle que les parties subordonnées se fondent tout entières dans le monarque, de sorte que celui-ci, faute de sujets, cesse d'être monarque.
Voilà ce que nous constatons dans la langue: tandis que toutes les autres langues germaniques et romanes conservèrent plus ou moins leurs terminaisons inaccentuées, dans nombre de monosyllabes anglais et français toutes les parties subordonnées ont fait place à une unité indivisible (2).
C'est précisément parce que les mots latins passés en français n'ont guère conservé que leur syllabe accentuée que l'accent d'intensité a été affaibli au point qu'on a pu se demander à bon droit si le français possédait encore un accent d'intensité. Et n'était-ce que les consonnes avaient conservé ici bien mieux leur accent, on hésiterait à répondre aussitôt à cette question d'une façon positive.
343. Tous les raisonnements ci- dessus sur l'accroissement progressif de la subordination qui va jusqu'à la
contraire la différence entre l'a, Ve et Vo chuchotes et parlés. Cf. enfin chez RouDBT : La Parole, 1900, p. 229 sqq., la preuve expérimentale que ri et Vu à intensité égale produisent sur Toreille rimpression d'avoir un volume d'air bien plus considérable que les voyelles ouvertes; que ne sauraient affaiblir en rien les résxdtats contradictoires de RoussBLOT : La Parole, 1902, p. 67-70, à cause du caractère si peu naturel de ses expériences, expériences basées sur un larynx artificiel !
(1) Nombre d'exemples existent aussi dans les autres langues. Voyez e. a. A. Meillet : MSL., XI, p. 166. Ainsi: grec class. yalQBxat, en néo-gr. '/alQixl ; gr. class. &6ixoz, néo-gr. tlâxoiç; bulff. gorâ, dial. bulg. gurâ;' bulg. vino, dial. bulg. vinu; bulg. tébe, dial bulg. tébi, etc., etc. Pour être complet, j'ajouterai que ces voyelles peu claires empruntent évidemment leur nuance vocale aux consonnes qui les entourent.
(2) L'c muet n'existe plus que dans la langue écrite.
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fusion complète, sont de vigueur dans la même mesure pour les consonnes et leur accent expiratgire.
Nous constatons également un affaiblissement dans les syllabes inaccentuées, mais cet affaiblissement se fait sentir par une diminution de Texpiration. Il s'ensuit ici encore
Îu'en premier lieu elles ne se laissent plus distinguer. les consonnes à expiration riche vont sonner tout comme celles qui s'expriment par une expiration plus pauvre. Eh bien Rousselot nous apprend que les rricatives douces exigent seulement les deux tiers de Tair que réclament les fricatives sourdes (1).
De là en néerlandais geef, mais gé-ven, reis mais reizen, dach mais da-gen.
Un reste de f> : d c'est le singulier t au pluriel d, mont: monden, etc. Vers la fin de l'époque du moyen anglais le th sourd devint sonore dans tous les proclytiques et enclytiques tels que the, thee, thiney that, though, etc. La même chose a donc encore lieu dans les constructions.
Nous retrouvons ce phénomène dans tous les dialectes germaniques dans une mesure plus ou moins étendue.
Le changement gotique de {> en d, de f en b, de s en z n'a
été bien saisi que par Axel Eock Zfda. 25, page 226
sqq., KZ. 36, p. 671 sqq. Il a remarqué que les frica-
.^' » tives finales douces se rencontrent presque exclusivement
y'^ f dans les mots polysyllabiques, par conséquent dans les
syllabes inaccentuées. Les autres cas présentent à deux ou
trois exceptions près: des diphtongues ou des voyelles
ayant primitivement trois mores, pour lesquelles nous
pouvons supposer en toute sécurité et cela en relation
avec toutes sortes d'autres phénomènes germaniques un
"schwach çeschnittenen Silbenaccent " soit un accent
^ syllabique décroissant. Et c'est ainsi que tout s'explique
-^par une diminution d'expiration.
344. Nous apprenons ensuite dans Rousselot que les consonnes qui sont doubles dans récriture réclament souvent plus d'air et de force d'expiration que les consonnes simples (2).
Eh bien en v.h.all. et en v.isl. aussi bien qu'en anglo-
(1) Changements phonétiques, op. cit., p. 130.
(2) Voyez les tracés : Principes de phonétique^ p. 350 sqq.
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saxon ces consonnes redoublées se réduisirent à Tétat c^^'" de consonnes simples dans les syllabes non accentuées, ^ ^c^ ^ c.-à-d. qu'elles subirent une diminution d'air, ainsi v.h.all. "^^^^ ■ doufenne : doufene; v.isl. ékke : eke ; anglo-saxon atollic : ^^^ -•" atelic, etc. t^ "
345. Mais cet affaiblissement peut lui aussi aller plus loin de sorte qu'il ne nous reste plus rien des consonnes primitives. 4 ^r - ^
C'est là en premier lieu le cas surtout pour le français r. / >et l'anglais où, comme nous venons de le voir, la syl- ^^,,-- ' labe inaccentuée tomba tout entière. "^^^^'^^^
Mais en second lieu — et le phénomène dans ce cas ^u^ *] devient plus significatif — il arrive que c'est la voyelle t»"'^ qui persiste et la seule consonne qui tombe. Cela ap- -*'' ^^,
{)araît par exemple très clairement en néerlandais où ^"ÇT, ^ e n final est partout tombé derrière un à inaccentué '*"" dans la langue civilisée. /^*^ " '
Puis les suffixes de la conjugaison — et ceci encore ^^^^^ nous le retrouvons dans nombre de dialectes germa- ^ , ../ niques.
346. Mais à côté de ces évolutions que nous pouvons suivre dans toutes leurs phases historiques, d'autres s'imposent à nous, de date plus anciennes encore et se
Serdant dans les temps préhistoriques, je veux parler es changements de la période germanique primitive : la loi de VERNER et les lois sur la position finale.
Que l'accent indo-européen, sur lequel se base la loi *; de Yerner, se fît sentir dans le germanique primitif comme ^ accent d'intensité, c'est ce que nous démontrerons seulement plus loin. Nous nous contenterons donc provisoirement d'avoir indiqué cette possibilité.
Mais il nous est permis, nous semble-t-il, d'être moins v.' ' réservés pour les lois sur la position finale. Car nous savons avec certitude d'après les vers allitérés du vieux . - ' germanique qu'il y a eu au moins plus tard dans le ger- -t ^ manique primitif un accent d'intensité, tombant sur la i* première syllabe (1).
(1) Que cet accent d'intensité fClt nettement expiratoire et par >^'" suite affectât principalement les consonnes, en d'autres termes que /" ' ' / l'accent glottal des voyelles ne se fût encore développé que très ,* ,^ ; médiocrement, c'est ce que nous voyons clairement dans le fait que
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Si donc nou8 trouvons béri au lieu de ^bèrif qui renvoie à l'intermédiaire *bèrï tout comme bàndi <^ *bâiidl^ nous pouvons admettre en toute sûreté que la subordination croissante commence ici par la chute des dentales.
^^^'^ Les nasales persistèrent plus longtemps. Si -ïf> et -ï subirent dans la suite une évolution identique, il n'en est pas de même d'ô et de on. Celles-ci succombèrent L^^ donc plus tard, mais dans la période du vieux germa-
^c' nique cependant.
. ^ Puis ce furent les voyelles brèves de la dernière syllabe qui tombèrent tandis que les longues furent diminuées d'une more à moins qu'elles ne fussent abritées par une consonne double.
Cette règle cependant comporte des exceptions, dont on n'a pas encore, à mon avis, trouvé la raison vraie et générale (1).
Et néanmoins à nous en tenir rigoureusement à nos donnés et sans vouloir conclure plus que ne nous le permettent nos prémices, nous verrons que ces exceptions confirment la loi, bien entendu : la loi psychologique de la subordination différenciante.
Car il ne faut pas croire que tout mot a en v-germ. un accent d'intensité, comme c'est le cas pour toute construction. C'est ce que nous voyons dans le fait que divers membres de phrase dans une relation donnée ne sauraient au grand jamais former allittération (2).
toutes les voyelles pouvaient s'allitérer entre elles, s'allitérer même avec les semi-voyelles \ et ^. Il serait donc peut-être plus rationnel de mettre tout simplement l'accent du germanique primitif sur les consonnes au lieu de s'appuyer continuellement sur l'accent croissant et décroissant. Mais nous aurions dans ce cas quelquefois deux accents sur une seule syllabe, ce qui donnerait de nouveau une impression erronée.
(1) Dans la seule explication du v.h.all. upari e. a. Waldk à l'imitation de JoH. Schmidt, KZ., 26, p. 20 sqq., se trouva dans la bonne voie : Walde : Die get^manischen AuslautgesdzCf Halle a. S., 1900, p. 124. Ce n'est pas là cependant suivant Fbanck: Anz. f. deutsch. Alt., 28, p. 52, et v. Helten : PBB., 28, p. 553, l'exemple le plus clair. A relire l'exposition d'EnuARD Sievers, excellente pour la méthode à suivre (PBB. V, p. 101-104).
(2) On comprend que tous ces groupes forment d'excellents exemples de nos imités psychiques secondaires, démontrées par l'unité
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Nous devons d'abord nous convaincre — et toutes cette seconde partie sert à le démontrer — que tous les changements linguistiques historiques n'opèrent pomt dans la phrase telle que nous la comprenons ordinairement mais uniquement dans la construction ou dans le mot-phrase.
Deuxièmement nous devons in casu apprendre à voir la cause psychologique de Taffaiblissement de la position finale dans la force subordonnante du rythme dans une de ces constructions. C'est alors que le labyrinthe der Auslautgesetze deviendra pour nous un jardin de plaisance où Ton ne saurait plus s'égarer. cVv Wj\
Nous devons suivre la même méthode dans l'examen de la syncope germanique et latine.
Je donnerai comme fils conducteurs dans cette investigation deux règles qui découlent immédiatement de ce aui précède. La subordination se fait sentir avec plus e force :
P lorscjuune syllabe est en même temm une descente de ce qui précède et une montée pour la syllabe forte
d'accent. Comme je n'ai rien de nouveau à énoncer sur ce siget, Je me contenterai de renvoyer a Ed. Sibvers : AUgermaniache Metrtk,. § 24 sqq. Est peut-être moins abordable pour tout le monde la comparaison si fructueuse des unités d'accent d'intensité en hébreu. Je trouve comme cfroupes de souffle hébraïques chez Hubebt Gbimme : Orundzuge derhebràischen Akzent-und VokaUehre, Freiburg (SchweizX. 1896, p. 27:
1. Pr&positionen, Eo^innktîonen und Adverblen in Verbindung mit einem darauffolgenden Worte : lo*^ *Irtt*, je ne craindrai pas ; w« 'SF m« sTcho, et contre son oint
2. Nomina in Status-Constructus- Verbindung : *ërëk âppâjîm, lent à la colère; kôl kokebe 'm, toutes les étoiles de la lumière.
3. Nomen mit einer durch eine Proposition verbundenen Ergftnzung: choslm bo, ceux qui se confient en lui; mis^gâb li, un refuge pour moi.
4. Nomen mit Attribut oder Apposition : ben chRkRm, le fils sage ;• *ërës sTjjsh, la terre sèche.
5. Prftdicat mit folgendem Subjekt: jismSch mëlëk, le roi se réjouira.
6. Verbum mit n&herem oder entfemterem Objekt und umgekehrt i jssâd 'ërës, il a donné ses fondaments à la terre.
7. Verbum mit folgendem Adverbiale : nlîs«du jfichâd, ils concertèrent ensemble.
8. Wort mit folgendem Vokativ : §«mà' jehowSh, écoute, Jéhovah L
9. Zwei koordinierte gleichartige Satzteile: hcn wâ' Csë'r, biens, et richesse.
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-qui suit, en d'autres termes, lorsqu'une syllabe se trouve 7 entre un accent principal et un accent secondaire. Nombreux exemples surtout dans la construction (1);
2** lorsqu'une syllabe se trouve assez loin de l'accent principal et près d'un ou plusieurs accents secondaires. En Yoici une seule illustration :
Ce n'est certes pas un hasard que tous les prétérits faibles à voyelle syncopée du v.-germ. sont ou des auxiliaires ou des verbes nettement transitifs. Et cela se comprend. Le groupe XXX p. e. dans gagg^ida {Luc. 10, 12) était évidemment moins sujet à sauter Vi bref que les groupes XXXX(X)X et XXX(X)X, p.e. en frijana brâhta (Rom 8, 2) et wairj>ans brâhta (2 Cor. 3, 6), etc.
Ces derniers exemples forment une transition graduelle de la subordination différenciante des syllabes à la subordination des groupes de syllabes égaux. Cette dernière <3ependant n'a pas autant d'importance ici que chez les autres espèces d'accent, mais je ne saurais laisser passer l'occasion de mentionner, ne fut-ce qu'en passant, ce phénomène important: néerl. vôorwaarts, voorwâarts! TÔoruit, voorùit!, aânstonds, aanstondsî De même dans les groupes plus longs, par e. chez Couperus (Gids, 1893, III, p. 379): laat me dan ook alleen, lâat me dan ook alleen! etc., etc.
' 347. B. En deuxième lieu c'est la loi dinertie psychologique autrement dit la disposition à la reproduction -qui influe sur notre accent d'intensité et comme partout celle-ci est encore ici de temps à autre en contradiction avec la subordination. On ne saurait nier cependant leur déférence mutuelle et rarement la disposition à l'inertie s'impose complètement ; elle borne le plus souvent son action à modifier les phénomènes de la subordination, de façon à contenter les deux à la fois. Il ( va de soi que l'inertie se constate uniquement dans les ' syllabes accentuées, vu que celles-ci possèdent naturellement plus d'énergie psychique. Mais examinons main-
(1) Pour les parallèles romans et m.indieus. voir H. Jacobi: ZDMG., 47, 1893, p. 577, § 2. (Ce paragraphe n'a pas été suffisamment Téfaté par Pischel : KZ., 34, 1897, p. 568-76. Cf. encore KZ., 35,
Ï). 140 sq<j., p. 578 sqq. ; ZDMG., 49, p. 395 sqq.) Pour la syncope atine, voir Vendryes : Recherches aiir l'intensité initiale en latin, Paris, 1902, p. 165-254.
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tenant avant tout la preuve expérimentale de son action dans ce domaine.
Et d* abord par rapport à l'accent glottal des voyelles. *.
Je suppose que tout le monde admet qu'en se livrant à des expériences on prononce les mots monosyllabiques avec une intensité égale à celle d'une syllabe accentuée dans un mot polysyllabique.
Or CoLiNET (1) trouva que dans des circonstances semblables les mots monosyllabiques étaient toujours v^ plus longs, entendez, duraient plus longtemps que la première syllabe accentuée de mots dissyllabiques.
M'est avis que l'explication en est toute naturelle. Dans le mot de deux syllabes la disposition à la sub- ' ordination venait couper l'inertie. Elle pouvait agir librement dans le monosyllabe.
COLINBT trouva en outre que les voyelles finales dans \ les mots d'une aussi bien que de plusieurs syllabes sont plus longues que les non-finales. Très clair encore. 11 n'y a plus même ici de consonne pour empêcher "^ l'inertie qui a donc le champ libre.
En deuxième lieu par rapport à l'accent expiratoire ' des consonnes.
Ernst Meteb tire de ses expériences la conclusion : fiedeutende Verschiedenheiten zeigen sich in der Dauer der dem Vokal der betonten Silb.e folgenden Koas*nanten. Im zweisilbigen Wort sind hier die Eonsonanten durchweg bedeutend kûrzer als im einsilbigen Wort (2). Une comparaison des tableaux à la page 30 et 77 apprend que la proportion est ordinairement de 2 : 3.
(1) Ph. Colinet: De qtutntUeit der vocaal a, Leuvensche Bijdragen, 1900. Ces deux conclusions de Colinet se trouvent vaguement pour le français chez Rousselot: Cluingements phonétiques j p. 152 sqq., mais sont confirmées pleinement par Ernst A. Meybr : Englische Laut dauer, ehie experimentalphonetische Unterauchung, Upsala - Leipzig, 1903, p. 80 sqq., p. 38 sqq. La première de ces règles s'applique également au français. Cf. A. Grégoire : Variations de la syllabe française, La Parole, 1899, p. 161 sqq., p. 263 sqq. On pourrait cependant ici croire à l'accent d'intensité sur la dernière syllabe. Anciennes hypothèses et bibliographie sur ce sujet, ibidem : p. 426 sqq. Cf. cependant surtout: Jos. Chlumsky: Analyse du courant d'air phonateur en tchèque, La Parole, 1902, conclusion 9» et les faits qui s*y rattachent.
(2) Englische Lautdauer, op. cit., p. 78.
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D'où provient donc cette durée plus grande? C'est chose très claire. L'inertie avait beau jeu.
Il constate de même que toutes les consonnes tendues (p, t, k, f, {), s, s) ainsi que les nasales et les liquides, lorsqu'elles se trouvent en position finale, même après des voyelles longues qui ne laissent pas de raccourcir la durée des consonnes citées, sont cependant même ainsi plus brèves que si elles se trouvaient en position initiale. Le contraire à lieu pour les soi disant consonnes non tendues, soit b, g, d, w, v, z, d. On en ^ doit chercher la cause dans la faiblesse de leur expiration, qui se fait sans énergie psychique aucune (1).
348. En voilà assez pour les expériences. Mais comment découvrir cette action dans la langue elle-même? Le tchèque nous oflfre le cas remarquable d'un accent d'intensité affectant toujours la première syllabe d'un mot. A côté et indépendamment de cet accent il possède un accent temporel bien prononcé, en d'autres termes une différence tranchante entre ses voyelles brèves et ses voyelles longues.
Pour moi personnellement j'en conclus immédiatement que l'accent d'intensité est avant tout expiratoire et tombe donc sur les consonnes initiales. Les données de Gauthiot -Vendryes (2) ne nous fournissent évidemment rien sur ce sujet puisqu'ils les ont enregistrées d'après la méthode de Roudet.
Mais qu'est-ce que nous constatons dans ces données?
Tous les mots ayant une voyelle brève de nature dans la première syllabe (3) ont outre leur accent d'intensité sur la première, un accent d'intensité plus fort encore sur la seconde ou du moins sur la première moitié de la seconde syllabe.
(1) Englische LaïUdauer, op. cit., p. 30.
(2) Gauthiot-Vbndryes : Note sur V accentuation du tchèque^ MSS., XI, 1900, p. 331 sqq.
(3) Us citent aussi quelques cas, comme zaludy, pravila^ zavUal, slyUtey qui historiquement et grammaticalement demandent une première syllabe brève, mais les expériences sont là pour nous dire qu'en pratique ils ont une voyelle longue après la première consonne.
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C'est ainsi que Tacceiit de bude devient :
bu ! de
ka ; bat
et celui de kabat:
Tout commentaire me parait superflu : la Secundârfunction ou inertie agissait librement et jusqu'au bout n'était-ce qu'une voyelle longue vint briser la force de l'intensité initiale; n'était-ce cet obstacle elle donnait encore à la consonne initiale de la syllabe suivante un vigoureux accent expiratoire.
C'est à J. Vendryes que revient le mérite d'avoir comparé le premier ces faits tchèques avec les phénomènes germaniques correspondants : cf. Recherches sur l'intensité initiale en latin, Paris, 1902.
Il a cependant forcé la ressemblance et ne parait pas avoir recherché l'explication psychologique.
349. Le même phénomène, mais surtout l'accent glottal, se retrouve dans certains dialectes Scandinaves. Là en effet nous rencontrons des mots ayant leur première syllabe brève tels que fuli, salu, (h)uvu, sima. Ces mots ont P Taccent d'intensité général des langues germaniques sur la première, et 2° encore un accent d'intensité sur la seconde syllabe plus fort d'ordinaire que le premier. Les recherches consciencieuses d'AxEL KocK (1) nous permettent de suivre pas à pas ce phénomène dans son évolution historique. Le bilan vocalique du Scandinave nous montre avec évidence que dans les mots dissyllabiques (à ace. 2) (2) il y eut de V bonne heure une différence d'accent entre les syllabes brèves et les longues. Les mots en effet qui avaient dans leur première syllabe une voyelle longue n'avaient
(1) AU' und neuschwedische Akzentuierung, op. cit., § 203-215.
(2) Snr ce terme, voir A. Eook, op. cit., passun. En résnmé la différence entre accentuation 1 et ace 2 revient à ceci que l'ace. 2 a un accent musical sur la syllabe qui suit Tacceut d'intensité.
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pas, d'après notre terminologie d'accent d'intensité (1) dans la seconde, tandis que ceux dont la première syllabe fût brève, manifestaient dans la seconde un accent accessoire très sensible (2) qui préservait les voyelles moyennes de toute abbréviation. Partout donc où l'accent d'intensité en vieux -germanique se bornait dans cette classe de mots à une syllabe brève, il agissait graduellement par contre-coup sur la seconde syllabe (3) de sorte qu'en métrique les deux syllabes équivalaient à une longue accentuée comme on peut le constater clairement dans la finale des vers courts de la Ijodahâttr-strophe. Cet accent secondaire dut plus tard dans beaucoup de dialectes céder le pas devant la subordination rythmique (4), tandis que dans d'autres contrées la Secundârfunction ou inertie alla crescendo, si bien que l'accent secondaire devint l'égal du premier. Ils ne pouvaient cependant rester égaux, car la seconde syllabe eut maintenant, outre son propre accent, le contrecoup de la première syllabe. C'est ainsi qu'à Tinn en Télémarque la seconde syllabe finit par avoir complètement le dessus (5).
Je n'ignore pas (6) qu'on attribue à l'influence de l'oxytonaison indo-européenne ce levis du v.-norr. que je regarde comme reffet primaire de l'inertie. On eut cependant un semblant de raison pour penser ainsi, vu que ce sont précisément les mots Scandinaves à ace. 2, qui manifestent en tout cas un ton musical élevé sur la seconde syllabe. Mais nous donnerons d'abord ci -dessous une explication de ce ton musical élevé qui est tout à fait indépendante de l'accent i.-eur. et en deuxième lieu je voudrais bien demander pourquoi les mots ayant la première syllabe longue et qui avaient également un ton musical élevé sur la seconde, n'ont pas dégagé de levis. Ce raisonnement en troisième lieu quelque alléchant qu'il puisse paraître perd son fonde-
(1) Dans la terminologie d'AxKL Kook "un faible levis".
(2) "Un fort levis".
(3) "Un levis" tout court.
(4) De sorte que l'accent accessoire devint un " levissiinns ".
(5) De sorte que l'accent accessoire a passé à l'état de "fortis".
(6) Cf. Axel Kock : Alt- und neuschwediache Alezentuierung, § 240 et la bibliographie citée aux §§ 239 et 241.
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ment, lorsque nous constatons dans les phénomènes de la position finale ou initiale et de la syncope des autres langues germaniques de Test et de Touest (qui ne laissent pas même soupçonner l'existence d un accent musical affectant la seconde syllabe) qu'une même distinction d'accent d'intensité a existé dans ces dernières entre les mots à syllabe longue et ceux à syllabe brève; et cela, non seulement dans la classe de mots qui dans le germanique du nord ont un ton musical sur la seconde, mais dans toutes sortes de mots dissyllabiques sans distinction.
Pour revenir encore un moment aux langues Scandinaves, cet accent secondaire s'y montre clairement dans les trois périodes de la métaphonie que signale Axel KOCK (1).
Mais rien qu'en se basant sur des faits linguistiques des dialectes et langues de la Germanie de l'est, et qui
{>lus est, en opposition aux faits Scandinaves, comme il e croyait encore alors, Eduard Sievers (2) avait déjà admis en 1878 un accent secondaire sur la seconde syllabe après une première brève pour le germanique de l'ouest. S'appuyant sur des matériaux abondants il faisait remarquer très justement et démontra copieusement que les voyelles courtes disparurent plus tôt"7 après une syllabe longue portant l'accent qu'après une; syllabe brève, fait surtout évident pour l'anglo-saxon, et quoique plus ou moins caché par l'action analogique, ayant eu lieu aussi pour le vieux sax. et le v.h.all. et même pour le gotique (3).
Nous retrouvons donc sur tout le domaine germanique le levis que nous étions forcés d'admettre pour la seconde syllabe après une brève en v. Scandinave. Des \ irrégularités nous obligent cependant à reconnaître que '^
(1) Der LUmlaut und der gemeinnordische Verhist der Endvokaley PBB., 14, p. 53 sqq., et PBB., 15, p. 261 sqq.
(2) Zur Akzent- und Lautlehre der germanischen Sprachen, PBB., IV, p. 522-540; V, p. 63-164.
(3) Voir nn résumé plus récent des faits expressifs par W. Streit- BBRG: Urgermanische Orammatikj Heidelberg, 1896, § 144-148. Seulement les composés cités dans cet endroit appartiennent en très grande partie à un tout autre ordre d'idées comme nous verrons ci-dessous.
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ces eflfets de la loi d'inertie ne sont pas en bloc inhérents au vieux germanique, mais se sont développés séparément dans tous les dialectes ce qui no contribue pas peu à fortifier notre démonstration au point de vue ae la généralité de ce phénomène.
350. Dans les cas traités jusqu'ici nous avons été dans Toccasion de voir agir l'inertie de l'accent d'intensité dans un isolément rigoureux. Or vu que l'accent n'est à proprement parler autre chose qu'une partie des mouvements articulatoires exigés par une syllabe, il va de soi que, quand ce mouvement de pression manifeste de l'inertie, il en sera facilement de même des autres mouvements soit collectivement, soit partiellement pour une de ces syllabes.
La transition entre les cas cités plus haut et ceux que nous venons de citer est formée par le redoublement de consonnes, redoublement qui se trouve influencé — comme l'on dit ordinairement — par l'accent d'intensité qui précède immédiatement.
Or cet accent d'intensité, premièrement, ne précède pas mais affecte cette consonne: il est avant tout expiratoire.
Et, deuxièmement, il n'y a pas là à proprement parler redoublement de consonnes, du moins dans l'acception de deux consonnes qui se prononceraient l'une après l'autre. Il n'y a là qu'une forte implosion, une durée plus longue, perceptiblement plus longue de la fermeture ou du rétrécissement du canal buccal, suivie ou accompagnée d'une explosion plus énergique.
Tout le monde comprend facilement à présent tout le phénomène. C'est par son énergie psychique que l'expiration assume l'inertie. La colonne d'air monte donc avec une pression plus longue qu'ailleurs. L'impulsion doit donc pour réussir attaquer avec plus de force. C'est précisément par cette force de fermeture que cette dernière action entraîne elle aussi l'inertie ou une durée plus longue; suit alors l'explosion proportionnée évidemment à la force expiratoire de l'attaque.
351. C'est entièrement dans la seconde série que se trouve l'allongement de la voyelle en syllabes ouvertes ou sous l'accent décroissant glottal. La différence psychologique
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entre le redoublement des consonnes et rallongement des voyelles consiste en ceci que non seulement Tun est un eflfet de l'accent expiratoire et Tautre de Taccent glottal, mais encore et surtout que l'inertie du mouvement secondaire (in casu: la fermeture) est une suite immédiate de l'inertie de l'expiration; pour les voyelles c'est simplement par association que l'énergie psychique de la pression de la glotte passe à la position de la langue et de la bouche de chaque voyelle séparée, de sorte que toutes deux séparément subissent l'inertie et par suite se prolongent.
Je crois qu'il est inutile de cataloguer les faits linguistiques qui tombent sous ces deux rubriques.
Toute l'histoire des langues germaniques en abonde.
Je me contente de me référer pour les consonnes à l'exemple typique des intensives du h.all. et de faire"^ remarquer à l'occasion de l'allongement des voyelles que l'accent d'intensité germanique, encore expiratoire avant tout dans le temps des vers allitérés, a graduellement passé sur toute la ligne à l'accent glottal des voyelles.
352. Nous n'avons examiné jusqu'ici que les cas où l'accent d'intensité devait son inertie à sa propre énergie ou tout au moins à la même syllabe. Cela n'est pas toujours le cas cependant et toutes les circonstances des sons environnants peuvent exercer ici leur influence et être cause ou occasion. Un seul exemple suffira.
Posons que la syllabe qui suit se trouve par la force unifiante du rythme incorporé à la syllabe accentuée. Cette dernière reçoit évidemment un surcroit d'énergie et par suite l'inertie. C'est ainsi que rallongement compensatoire (Ersatzdehnung) envahit le germanique sur une immense étendue.
353. Il ne faut pas confondre ce phénomène avec ce qu'on appelle ordinairement ''Ausgleichung des Silbengewichtes", étant donné que le rythme et l'accent, comme nous le verrons plus loin, restent ici les mêmes et que c'est seulement le timbre des voyelles qui subit la loi de l'inertie.
D'après ce qui précède on serait aussi tenté de regaraer le redoublement des consonnes dans les langues germ. occidentales comme l'inertie de l'accent expiratoire,
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mais nous verrons plus loin que ce phénomène reparaît ailleurs sous des conditions d'accent tout autres. II réclame donc une explication diflférente.
354. C. Parlons maintenant de l'anticipation d'après notre premier principe.
Je n'ai pu découvrir en indo-européen un exemple théoriquement pure, c'est à dire, sans complications mécaniques. La grammaire sémitique nous prête ici son secours. Cette anticipation d'intensité est en enet générale en syriaque : "In altérer Zeit, vor dem Entstehen der uns erhaltenen Literaturwerke, lag der Accent auf der letzten Wortsilbe, wie im Aramâischen des Neuen Testaments; in der historischen Zeit der syrischen Sprache finden wir ihn fur gewôhnlich auf der vorletzten Silbe, auf der letzten nur dann, wenn unmittelbar darauf ein einsilbiges, dem Sinne nach sich eng anschlie^endes Wort folgt" (1). On le voit tout de suite. Cette exception très importante devant des enclytiques, bien loin de nous inquiéter, nous prouve avec évidence l'universalité de cette loi. Loi qui se rapporte non pas aux mots, mais comme nous ne cessons de le démontrer ici, aux constructions.
L'indo-européen ne noiis fournit que des cas compliqués qui demanderaient d'amples explications à cause des nombreuses hypothèses dont ils ont été l'objet. Je me contenterai donc de formuler ma conviction pour un seul cas : Les Parfaits à redoublement germaniques ont conservé leur redoublement par suite de l'accent d'intensité et de quantité. A noter que ces verbes ont tous des voyelles longues dans le radical.
355. D. Nombre d'exemples nous montrent aussi l'action de l'assimilation, de l'analogie ou de la contamination d'après notre quatrième principe.
Ce fait se montre très clairement dans le changement d'accent que subissent les mots étrangers dans leur nouvel entourage.
Ainsi les mots savants en français : examen : essaim : examen ; parâbola : parole : parabole : solidu : sou :
(1) HuB. Grimme : Grundziige der syrischen Betonungs- und Verslehre, ZDMG., 47, 1893, p. 276-307, le passage cité se trouve à la p. 290,
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solide ; viâticu : voyage : viatique. Presque tous les mots normands ont modifié en moyen anglais, entre le treizième et le seizième siècle, leur accent en le conformant à l'accentuation germanique.
Ainsi le fra. majesté : néerl. mâjesteit; cependant dans le Brabant septentrional (Bois-le-duc) on dit encore majestéit. De même en suisse : Machine à côté de Machine (1) ; h.all. Vâgebund à côté du mot savant Vagebûnd, etc. Les noms propres surtout sont caractéristiques à cet égard.
C'est de cette façon aussi que l'accent initial a dû se faire jour en tchèque, en sorbe (et probablement aussi en lette) sous l'influence germanique qui se serait fait sentir sur les points de communication les plus fréquentés. Il a du s'étendre ensuite d'un mot à un autre mot, d'un village à l'autre et de génération en génération. En vieux germanique aussi, comme nous le verrons plus loin, tous les mots commençant par une voyelle, ont dû acquérir leur accent initial par l'analogie des mots commençant par une consonne initiale.
C'est ainsi encore qu'en grec le passage de l'accent musical à l'accent d'intensité est dû à l'analogie. Primitivement la syllabe oxytone a reçu dans certains cas une certaine énergie d'intensité. C'est ainsi que s'introduisit cette association. De là elle s'étendit plus loin sur toutes les voyelles accentuées.
356. Mais il ne saurait rentrer dans mon cadre d'énumérer ici sous la rubrique D tous les exemples d'analogie et de contamination pour les différents accents, exemples qui s'expliquent d'après notre quatrième principe. Ils sont innombrables et connus depuis longtemps. On en trouvera d'ailleurs toujours des nouveaux dans le traitement les particularités spécifiques de chaque accent comme dans d'autres endroits encore de ce livre.
Ce que je ferai, c'est relever chaque fois qu'il se présentera quelque exemple frappant ou nouveau le retour du même phénomène.
(1) Eduabd Hoffmann : Stàrke, Hohe, Lange, ein Beitrag zur Physiologie der Akzerduation, Straûbarg, 1892, p. 51.
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357. E. Mais c est dans Tart, c'est dans la poésie que nous voyons la subordination différenciante, l'inerde, l'anticipation et l'association agir avec le plus parfait ensemble. C'est là d'ailleurs que nous pouvons nous attendre à un concours parfait de toutes les tendances psychiques.
Nous y voyons en effet toujours une descente d'intensité succéder à une élévation et élévation et descente demandent comme unité leur anticipation et leur inertie tout ensemble dans le fait de précéder et de répéter cette même alternance, et les vers et les strophes se reconnaissent dans l'association (1).
358. Et nous concevons parfaitement maintenant révolution de la métrique germanique moderne comme un complément de l'ancienne et non comme l'iexagération d'une mesure régulière et ennuyeuse, comme on le dit quelquefois.
Les personnes en effet qui tiennent un pareil langage, croient à tort que les vers germaniques modernes, les vers du haut- allemand, les vers anglais et les hollandais se composeraient de pieds ayant tous la même intensité dans les syllabes principales et absolument le même affaiblissement dans les secondaires. S'il en était ainsi, ils auraient raison: nos vers dans ce cas seraient ennuyeux.
Mais un vers ne se compose pas de pieds, un vers se compose de constructions (2) qui, comme nous l'avons vu partout, ne sont ici encore en possession que d'un seul accent principal, autour duquel toutes les autres syl-
(1) Il va de soi que ce concours parfait de toutes les tendances psychiques dans l'art n'est pas automatique, mais librement voulu. Je les traite cependant ici à différentes reprises après les automatismes ou en même temps, parce que de cette façon, cette esthétique illustre mieux l'automatisme, qui à sou tour confirme merveilleusement cette esthétique.
(2) Des notions plus ou moins vagues chez H. Paul : Deutsche Metrikj Grundrifi, U, 1, § 8 et § 16. Ernst Meumann: Untersuchungen zur Psychologie und Âsthelik, op. cit., p. 396-97, p. 413-14, l'énonce en termes assez clairs pour que nous puissions le citer ici comme une autorité. Cependant il ne connaît pas encore notre conception de la construction, il parle de "logische Gruppen". De même Th. Lipps : Orundlegung der Âsthetik, op. cit., p. 810, etc. H parle de "Worte und Wortverbindungen ".
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labes plus ou moins faibles se groupent comme autour d'un centre.
Le poète doit maintenant s'appliquer attentiyement à choisir ou modeler ses constructions, à les subordonner ou à les emmêler ainsi qu'après chaque syllabe ou chaque deux syllabes il y en ait une propre à porter un peu plus d'intensité que les syllabes environnantes (1) et que les accents principaux portés sur les ondes de leur entourage chantent ensemble le rythme de son âme émue.
359. Notre théorie de la construction contient donc l'explication du fait le plus souvent incompris que deux vers germaniques scandés de la même façon peuvent avoir un rythme entièrement différent.
VoNDBL chante par une mesure de vers identique ''un coup de clairon gonflé de fierté pour le triomphe des armes divines'' et ''une lamentation s'élevant du fond de l'être sur les maux de Jephta et d'Ifis", mais combien ces vers représentent un rythme différent (2).
Ecoutez d'abord ce chœur du Lucifer:
Qezegent zij de Hélt ' Die 't goddeloos gewélt \
En zijn mâcht | en zijn krâcht [ en zijn stândert Ter neder heeft gevéld I
Et puis celui de Jephta:
Aértsvader Joseph ! och Z6o ghij (ten grave uit) noch
Eens uw hoôfd | lang beroéfd van zijn straelen i Ôpstaeckt in 't stàatsbedrogh
(1) Il n'est pas nécessaire d'entendre par entourage ce qui précède et ce qui suit. Parfois l'un des deux suffit. Pensons seulement au cas passablement fréquent où la première syllabe d'une Ïambe reçoit Paccent principal (p. ex. dans le second des exemples que nous allons citer). Il va de soi que la seconde syllabe n*a pas alors plus d'intensité que la précédente mais bien plus que la suivante et c'est ce que tous les bons poètes noua font comme toucher du doigt. Cf. Otto Jbspkbsen : Dm psi/kologiske Orund tU nogle metriske Fcenomenerf Oversigt o. d. kgl. danske vidensk. Selskabsforhandlinger, 1900, p. 487-530.
(2) Je séparerai ici et partout dans la suite les différentes constructions qui se suivent entières et intactes par des petites barres verticales. Lorsqu'une construction sera interrompue une on plusieurs
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Tout commentaire me semble superflu; je finis donc par exprimer le vœu tout en faveur de l'art que tous s'aperçoivent bientôt et saisissent clairement pour l'appliquer ensuite : que ce qui importe avant tout dans toutes les productions artistiques, c'est la répartition juste dans les constructions.
Nous avons donc vu sous A, B, C, D et E les
t)hénomèneB généraux que nous retrouverons dans toutes es espèces d'accent, voire même dans toutes les nuances de sons que puisse revêtir la voix humaine jusque dans les chapitres sur la sémantique et sur l'ordre des mots. Dirigeons-nous maintenant sur les particularités caractéristiques que distingue l'accent d'intensité des autres (1).
361. Nous avons donc, en premier lieu, occasion de faire remarquer combien, malgré l'unité essentielle de l'assentiment ou de la volonté, il se manifeste dans nos unités secondaires, dans nos constructions des différences de degré et cela précisément dans cette unité même, surtout dans celle de l'assentiment. Il y a en effet des constructions qui vivent dans la conscience unes comme les substantifs sont uns, tel p. ex. s'il vous plait.
Il y en a d'autres dont l'unité n'exclut nullement la conscience expresse de la réunion de plusieurs parties en un tout, autrement dit de la pluralité primitive. Tel p. ex. Mesdames et messieurs.
Nous devons établir une distinction bien nette entre ces deux catégories maintenant qu'il s'agit des règles de l'accent d'intensité.
362. Commençons par le cas où la pluralité se fait sentir encore dans l'unité. Eh bien, dans ces circonstances l'accent d'intensité reposera toujours sur cette partie de la construction qui est nouvelle sous un point de vue on sous un autre.
Car tout ce qui est nouveau revêt toujours dans l'âme humaine une énergie toute particulière, parce que la
fois par une autre, la construction qui interrompt sera mise entre parenthèses. J'indiquerai toujours l'accent principal et cela par nn accent aigu, tandis que les accents secondaires ne seront marqués que rarement et par un accent grave.
(1) Je renvoie ici une fois pour toutes à Jespbrsen-Davidsen, ch. 14, à qui je dois bien plus qu'aux autres pour la composition de ce chapitre.
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répétition ne Ta pas encore fondu dans Tassociation habituelle des idées. On voit d'après ce court exposé que rénergie de nouveauté ne dépend nullement de l'étrangeté ou de la rareté absolue d'un fait, mais du plus ou moins d'inattendu, d'inconnu, qu'il présente hic et nunc à cette association d'idées. Rappelons seulement l'impression psychique qu'on éprouve lorsqu'on rencontre à l'étranger une figure connue. C'est ainsi, pour rapporter un exemple très heureux de Lipps que la vue d'une paire de lunettes, chaussant le nez d'un savant, est chose toute naturelle, mais à cause précisément de cette association d'idées, d'autant plus insolite et frappante lorsque cette paire de lunettes chevauche sur le nez de quelque quadrupède.
Eh bien l'accent d'intensité sur la partie relativement la plus nouvelle de la construction repose donc sur l'énergie généralement reconnue de nouveauté.
363. Quelques exemples mettront mieux en lumière l'importance très grande de cette simple loi d'accent.
Tombent évidemment en premier lieu sous l'action de cette loi: tous les cas de la "variabilité" de Behaghel (1).
'^Er sàete Unkraut unter den Weizen | da nun das Kraut wùchs."
A cause de *'Weizen" dans la construction précédente ''das Kraut" se trouve relativement vieux, mais le "wùchs" est nouveau.
'^Daarna sprak hij tôt hen eene ândere gelijkenis."
"Qelijkenis" n'est pas remarquable dans cette association d'idées, il vient d'en précéder une. Ce qui est nouveau c'est seulement -'eene ândere".
Le plus bel exemple se trouve cependant chez Jesp£RSEN :
"Beide Parteien wâhlen getrennt zwei Schiedsrichter und zusammen wâhlen sie dann einen Obmann." Si l'on
(1) Pauls Qrundrifi, 1 *, p. 682, qui cependant accorde par trop d'influence à la personne qui écoute. Il suit de ce qui précède que deux ou plusieurs choses nouvelles, se présentant séparément dans la conversation, formeront aussitôt chacune une construction personnelle et particulière, alors même qu'un rapport grammatical très étroit les relie entre elles. Cf. Svedelius: L'analyse du langage^ Upsala, 1897, p. 55-66, p. 80-89, et passim. W. Reichkl : Sprachpsychologische Studien, Halle a. S., 1897, p. 105, etc.
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met ici Faccent sur "sie", il faut alors que "aie'' soit la plus neuve dans Tassociation, ce ne seront donc pas les deux parties, mais les deux arbitres. Si au contraire on accentue "dann" le complément circonstanciel de temps se trouve être seul nouveau, et les personnes de la première construction sont censées continuer d'agir. C'est la conclusion que nous impose aussi le sentiment linguistique.
n deuxième lieu dans toutes sortes de corn
5 osés, où l'on sent encore les deux membres : âchtereur (porte de derrière), tùinkamer (chambre donnant sur le jardin), nummer drié (numéro trois), sectie zéven (section sept), sigârepijp (fume -cigare), porte -cigare. La partie accentuée est la partie distinctive, soit celle qui est relativement la plus neuve. Je ne cite point d'autres exemples. Tout le monde voit cependant quelle immensité écrasante de faits en ressortent (1).
Ces deux phénomènes sont primaires. Pareille série de cas parallèles ne pouvait cependant subsister sans traîner derrière soi un prolongement secondaire. C'est pourquoi nous trouvons aussi :
365. En troisième lieu, toute une série d'accentuations devenues traditionnelles qui primitivement tombaient sous la première loi, mais qui ont fini par occuper de fait une position fixe dans les différentes constructions (2) grâce à l'association.
Article + Substantif: de léssenaar, het boék. Préposition -|- Substantif: met pleiziér, in de kérk. Pronom -j- Verbe : wij gâan, ze trdkken. Auxiliaire -{- Verbe principal : wees gegréet, hij is vertrékken.
(1) Je ne fais qu'indiquer en passant que la tendance si oriiçinale du français à créer des composés dont le premier terme est un soidisant impératif se trouve expliqué du coup. Dans les composés de forme germanique l'accent devait naturellement affecter la première partie et cela d'accord avec l'accent initial propre au germanique. En français c'est l'accent final qui prédomine. C'est làrdessus que se modelèrent ses composés et bien d'autres particularités de l'ordre des mots, sur lesquelles nous reviendrons plus tard.
(2) Cf. Walther Reichel: Von der deutschen Betonung, Jena, 1888; Idem : Sprachpsychologische Studien, Halle a. S., 1897, p. 99 sqq. A consulter aussi pour bien d'autres particularités encore dont il sera question ici.
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Prédicat -|-- complément nominal (régime ou circonstanciel) : te gronde gaan, vîsch vangen, aller en France, gagner son pain.
11 en est ainsi de tous les mots soi-disant "vides".
A remarquer cependant que la cause primaire est souvent assez forte ici pour briser les entraves que créa rhabitude: "Hét boek. V66r zes uur. Gaan jelui? — Neen zfj gaan. in tranen sméiten; zou je denken dat het zoo loopt? — *t kân gebeuren."
J'attire l'attention sur le fait que les mots servant à exprimer le sentiment de connection n'ont jamais l'accent dans leur signification propre et s'ils l'ont, c'est qu'ils tiennent alors la place d'une adhésion de sentiment. , V 366. Une souscatégorie très importante se rattaché" à l'accent de nouveauté : l'accent d'opposition, disons . l'accent de contraste.
Je dis une souscatégorie — bien que le plus souvent on les met l'une à côté de l'autre — car c'est un fait de toute évidence que le contraste est précisément l'exemple le plus frappant de nouveauté relative. Je ne rapporterai pas d'exemples ici. On ne saurait parler deux minutes sans appliquer cette règle. Seulement ces cas nous conduisent graduellement aux unités psychiques, qui n'ont toujours eu qu'un seul membre ou qui s'affirment maintenant du moins exclusivement comme des unités formelles.
367. Nous ne nous contentons pas d'accentuer : De mânnen zijn goed gebouwd | maar de vroiîwen niet; mais nous dirons aussi : L'infanterie était très bonne, mais la cavalerie mauvaise. C'est pourtant un fait indiscutable qu'infanterie et cavalerie sont conçues comme unité absolue. D'où vient alors leur accent initial? ^^
Pour répondre à cette question il nous faut examiner d'un peu plus près la nature intime de Paccent initial dans les unités psychiques indivisibles n'ayant q'un seul membre.
368. Nous avons pu voir dans Theodor Lipps (1) que l'accent initial et final chacun pris séparément sont aussi naturels l'un que l'autre, tout en pouvant se
(1) Àsthetik, op. cit., p. 304 sqq.
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différencier sensiblement dans leur fonction psychique. Appliquons cela à la langue.
La première syllabe d'une expression linguistique a Tavantage de la nouveauté, tant pour celui qui parle que pour celui qui écoute. Cet avantage elle ne le perd as quand même d'autres syllabes sont déjà en train e la suivre. Ce caractère d'unité initiale exerce évidemment une action psychique : celui qui parle lui communique en parlant un surcroît de force, soit un certain accent; celui qui écoute lui accorde une attention plus grande. Comme nous sommes continuellement tantôt la personne qui parle et tantôt auditeur, nous en prenons plus ou moins conscience. Ce fait a engendré l'habitude de ne nous servir de l'accent initial que dans le cas où nous voulons éveiller Tattention de notre interlocuteur.
Nous voudrons cela naturellement toutes les fois qu'il s'agira de quelque nouveauté et de quelque contraste. Ainsi s'explique comment beaucoup de mots et de constructions sentis comme formant un seul membre indécomposable seront dans ces circonstances affectés de l'accent sur leur première syllabe. Et c'est là le cas non seulement quand toutes les autres syllabes sont identiques, comme pour fr. : il faut se soumettre ou se démettre. L'homme prépose. Dieu dispose. Mais encore quand les mots du contraste ne se ressemblent en rien.
Es ist ein reines matérielles Phânomen | das nichts mit dcr Seele zu tun hat.
Die ministérielle Partei | nicht die Volksvertretung.
369. Par suite, presque tous les mots qui figurent surtout dans les contrastes ont dans les langues modernes l'accent sur la première. Ce fait est très clair pour les dizaines du latin vulgaire: véginti, tréginta, etc., comme il ressort (1) vivement de leurs représentants dans presque toutes les langues romanes. Ainsi en néerl. et en h.all. inductief, déductief, sùbjectief, objectief, c6njunctief, indicatief, âdjectief, sùbstantief, Néminatief, Dâtief, etc. En angl. réal, formai, primary, câvalry,
(1) Mkykk-Lubkk : Grammaire des langues romanes ^ § 601.
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6rient, sûbject, etc. En fra. évidemment moins: baron, marquis, jamais, souvent, etc.
370. Au contraire la dernière syllabe d'une expression r ^^ ^, /" linguistique a l'avantage de la nn et de la conclusion, ^'J ^ /, t*** tant pour celui qui parle que pour celui qui écoute. '^' r^^'^' Ce caractère de la fin et de la conclusion exerce à son ?" ^^,, • tour une action psychique. Ce n'est que vers la fin que <^*"^^r.^ *''"' l'interlocuteur embrasse les syllabes éventuellement r**^^^ :^f ^ ^ différentes dans leur ensemble, tandis que la personne ^*' '^'A /
qui parle économise comme spontanément ses forces ^^'^ physiques en vue de la fin qui est le but où il veut arriver, toutes les fois que son unité d'assentiment se compose de plusieurs syllabes. C'est ce dont on prit encore conscience — tant comme personne qui parle
Sue comme interlocuteur. De là l'habitude de se servir e l'accent final alors surtout quand on veut exciter l'interlocuteur à réunir les différentes parties composantes en une unité monarchique (I).
Nombre de faits confirment cette conclusion théorique. C'est à Jespersen que revient l'honneur de les avoir réunis sous le point de vue de "Einheitsdruck" ou impression d'unité.
371. Cet accent d'unité, nous le retrouvons surtout <^^<''^'" ^ dans les composés que l'on conçoit comme un tout par- ^^^ * i faitement un: allerdfngs, allenfâlls, nachhér, nach- ^£^,,,^•-*"' '^ ' dém, altfndisch, altnordisch, Klein -Àsien, etc. Voir ^. > ,^, ^ < - ^ Jespersen op. cit. On voit tout de suite que dans beau^ u ^^ *" * ^' coup de cas accent final signifie, pour des raisons d'ail- .*^* "'* leurs très compréhensibles, accent sur le deuxième membre
du composé. Dans les noms surtout ce phénomène se montre naturellement dans tout son jour. Les exemples néerlandais manquent évidemment chez Jespersen ; c'est pour cela que nous en donnerons ici (2) : Genemuiden, Enkhuizen, Blokzyl, Koningspléin, Keizersgrâcht, Stadhouderskâde, Hasselaarsstéeg, Reguliersbréestraat, Zee-
(1) Pour les illostratious en dehors du domaine linguistique et pour celles de l'accent initial aussi, je renvoie à VÂsthetvc de Lipps, loc. cit, p. 304.
(2) Je les emprunte en majeure partie à J. H. Gaarbnstboom : De klemtoon in ae Nederlandsche taalj Culemborg, 1897, réunion de matériaux qui ne manque pas de mérite, sinon de vues profondes.
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dijk, Anjeliersdwârsstraat, Torenslùis, Prinsenéiland, Amstelvéld, Leidschestrâat, Weesperstrâat, etc.
Noms de jours de fête : Oudejaarsâvond, iNieuwjaarsdâg, Palmzondag, Paaschmaândag, Eerste - kerstdâg, Tweede-kerstdâg, etc.
Pour finir, toutes sortes de termes divers : Klaverenaâs, Schoppenhéer, Ruitenboer; boerenzoon, boereudôchter, boerendôrp, boerenkérmis; smidsknécht, meesterknécht. smidsbâas, meestersmid; rijksdâalder, arbeidslôon; rijstebrij, boekweitegort, tarweméel; uoordoosten, zuidwésten ; dollekérvel, doovenétel; hoogepriéster, boogeschool; . plattegrond, platteland; etc., etc., etc.
, ; '^ ^^^ 372. La même chose se retrouve non seulement dans tou-
'■' ' u*' '' . tes les langues germaniques modernes, mais même Thistoire
* .-•^'i**-' d^ l^^r évolution au moyen-âge présente des points de
*«''\it ■ ressemblance frappants avec ce dont nous venons de
,.^* ^'^'^. parler. Partout nous rencontrons sporadiquement, mais
^'['*^' pourtant fréquemment, soit un passage immédiat et bien
** , . '' tranché de l'accent du premier membre sur le second,
' .^ ^'^ ,. soit des changements de son qui renvoient à la même
.' ' "•' cause.
Je m'en rapporte à un germanisant plus expérimenté que moi du soin de réunir ces très nombreux exemples. Axel Kock l'a déjà fait pour le Scandinave : Die aitund neuschwedische Akzentuierungj p. 126-261 (1).
Remarquons encore tout particulièrement la
^^ ' mobilité de Taccent dans beaucoup de verbes composés.
f Accent initial et final se trouvent ici dans les verbes
• , " séparables et inséparables côte à côte. Nous y voyons
. .^ on ne peut plus clairement comment les deux principes
d'accent de nouveauté et d'unité se combattent con-
" ., ^ (1) Il commet cependant cette faute capitale: c'est de voir dans
, ' toute accentuation sur le second membre, sans garder seulement
l'ombre d'une démonstration un reste de l'indo-européen, qui n'aurait cédé que lentement, très lentement le pas à l'accent initial germanique. Il me semble qu'après tout ce qui précède tout critique impartial n'hésitera pas un seul moment en parcourant cette riche collection de matériaux à regarder partout l'accent initial des composés comme v.gerra. et partant toujours le plus ancien. C'est contre cette accentuation que le principe de l'accent final se met à agir avec un succès plus ou moins durable selon que les circonstances soient favorables ou non.
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tiauellement Tun l'autre, dans les verbes séparables on; c^v**sent encore distinctement l'adhésion du sentiment comme v-^" -.^•*' le membre le plus récent de Tunité secondaire; dansi^-^'^,^*-*'*' les verbes inséparables l'unité indivisible, soit raccent*»^^£% final, est devenu traditionnel. *^
374. Mais l'accent d'unité se fait valoir encore en ;^ / m-^ dehors des composés proprements dits. V»*^^ *^'"" * * *^^.J ^ -^
Otto der Héiligc, der heilige Michael, Hans Schùster, ^/^"^^ Schuster Hânsen, Herr Brâune, Frau Professer, Emilia '*'''"^. Galétti; Buch der Lîeder, des Knaben Wùnderhorn, ^ - Lieder ohne Wôrte, infolgedéssen, schwarz - weiû - rôt, Gott sei béi uns. Sechsundzwânzig, Schrôder-Dévrient, Elsalî-Lothringen ; angl. Mr. Bréwn. Dr. J6hnson, St. John, bill of fâre, cat of nine-tails, member of Pârliament, secretary of stâte, cup and saucer, knife and fôrk, some- ^.^^
body élse, not a bit, etc. , ^'^ \ t*
375. Ce phénomène primaire a entraîné lui aussi une ^-""'^ .j, série d'accentuations secondaires devenues traditionnelles : #^^ ' ^T
Adjectif -f- SKJ^^an^i/"; ein schôner Mann, etc. ^^•'*'*-i/
Substantif -}- SMi5to«/f/; die Stralîen der Stâdt, etc. «*-«**" j,^\ bien qu'on sente souvent encore la pluralité dans cette <^**^ *"" [^ unité secondaire, et qu'il faudrait alors dans le premier r*^*^^ljl,/ cas toujours l'accent de nouveauté, ce qui naturellement ^ ne laisse pas de se présenter quelque/ois. . -
376. Finalement c'est surtout dans le sémitique que^^*' se manifeste l'accent d*uni té (1). En v.arabe tout comme *[^,. dans l'hébreu, toutes les unités linguistiques ou constructions secondaires (senties ou non comme pluralité)
ont l'accent d'intensité sur la dernière syllabe. Ce phénomène naturellement est ici encore soit primaire soit secondaire.
L'accent musical.
377. Nous n'avons point à discuter ici sa nature ni le terme qui lui convient. A proprement parler tout le monde est d'accord là-dessus et cela à juste titre, me serable-t-il. Je ferai remarquer seulement qu'ici non plusN on ne doit point négliger les consonnes, puisqu'elles' manifestent souvent un accent musical qui leur est propre.
(1) HuB. Grimme : Chrundzuge der hebràiachen AkzerU' und Yokallehre, op. cit., p. 18 et 27.
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Je n'entre point dons les détails vu que les données expérimentales manquent.
378. A. C'est Rousselot. pour autant que je sache qui le premier a démontré expérimentalement que Taccent musical se meut suivant un rythme, en d'autres termes, qu'il se montre soumis à la loi de la difFérenciation subordonnante. Une étude des mêmes groupes artificiels de syllabes que ceux du § 338 lui fit constater que la hauteur des tons varie continuellement entre des notes plus élevées et entre des notes basses, bien que d'une façon moins schématique.
„I1 existe un rvthme musical, comme il existe un rythme intensif. Mais ce rythme nous apparaît moins entravé que l'autre par les conditions matérielles de l'émission, et le plus apte par conséquent à rendre les nuances de la pensée" (1).
C'est pour cette raison que nous trouvons ici moins de choses vraiment remarquables dans les phénomènes généraux. Nous pouvons passer plus rapidement làdessus. En revanche nous nous arrêterons davantage à l'examen des particularités vraiment typiques de l'accent musical en lui-même à cause des nombreux points qu'il y aura à relever.
379. Le ton rythmique d'une langue vivante s'entend le mieux dans les dialectes de la langue maternelle qui nous sont étrangers, tant dans les mots que dans les constructions. ïTous pouvons le constater chacun de nous en particulier pour des unités, à deux, à trois, à quatre syllabes ou davantage. Les occasions ne manquent pas.
380. La chose s'observe avec non moins de clarté dans les langues anciennes. Chaque mot, chaque construction n'a qu'un seul accent principal et cet accent se déplace suivant le nombre des syllabes inaccentuées qui précèdent ou suivent. Rappelez-vous seulement le
f;rec: àkXà TrotjnfiaTa : iXXi Tioxe; ànb Oeôv : fleôv duo, IrjXeiST] ëGeX' : rirjXecSVjeeX' (2) etc. :^ 381. Mais c'était déjà une loi en indo-européen (3)
(U RoussBLOT : Modifications phonétiques, op. cit., p. 205.
(2) J. Vendryes : Traité d'accentuation grecque, Paris, 1904, § 320.
(3) Babtholomae : Qrundri^, Awestisch und Altpersisch, § 307 et § 294, Anm. I.
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qu'une enclitique attira Taccent du mot principal aur*^ la dernière syllabe. Tout le monde connaît le uter : uterque, prôpter : proptérea et d'autres du latin. Franz BOPP (1) attirait, en relation avec le sujet que nous traitons ici, l'attention sur les adjectifs emphatiques du lituanien : naùjas : naujàsis. Le v. iranien était également très caractéristique sous ce même rapport; il présentait toutes sortes de réductions des pénultièmes et d'allongements de la dernière syllabe devant -ca qui ne laissent aucun doute sur l'existence d'une même accentuation (2).
La différence en sanscrit de sârvam : sarvâtâtâ, etc. confirmée par les parallèles iraniens : amosoni : amor®tatâtem et d'autres nous montre que c'est un héritage de l'indo-européen (3).
Il est vrai que les philologues d'Alexandrie enseignaient à mettre deux accents sur un proparoxyton -f- enclitique, mais la langue parlée du grec tant moyen que moderne, comme aussi plus d'un manuscrit vieux -grec nous démontrent péremptoirement que l'accent passait de fait ici encore à la dernière syllabe et que seul un accent secondaire affectait la troisième syllabe de la fin (4).
382. Pânini déclare expressément que dans le sanscrit classiaue l'accent principal formait avec ses syllabes subordonnées un groupe rythmique, et cela non seulement pour le mot, mais encore pour la construction (6). La syllabe protonique est la plus basse de toutes (anudâttatara), vient ensuite l'accent principal (udâtta),
£uis une syllabe dont le ton flotte et descend (svarita). les autres syllabes avant ou après ces trois sont plus
(1) F. Bopp: Vergleichendes AccenttuUionssystemj Berlin, 1854, § 100.
(2) H. HûBSCHMANN : KZ. 24, p. 332, et W. OalaîO) : KZ. 32,
(3) Bartholomae : Grundri^f Awestisch und Âltpersisch, % 289, Anm.I, et Whitney : Indische GrammatUc, Leipzig, 1879, § 1237-38. Cf. aussi pour la plupart de ces faits A. Mbillet: MSL., XTTT, p. 245 sqq., qui, à mon avis systématise un peu trop dans le genre de Sabak, voir la note au § 339.
(4) D. C. Hesseling : Muséum, 1905, c. 243.
(5) Jakob Wackbrnagbl : ÂUindische Grammattk, I, GOttingen, 1896, § 249 et 251.
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graves que la tonique, mais plus aiguës que la syllabe qui précède immédiatement cette tonique et s^appellent : anudâtta ou pracayasvara.
' Deux faits accessoires contribuent encore à fortifier notre conclusion : P en effet, lorsque dans une construction deux syllabes accentuées menaçaient de se trouver côte à côte, l'une se désistait de son accent en faveur de l'autre, 2** dans les groupes plus étendus Tune des nombreuses syllabes anudâtta ne manquait pas de recevoir un ton accessoire.
Nous tenons ces particularités d'une autre notation d'accent dite bhâsika (1) qui comme le nom l'indique traduisait plus exactement que le système officiel l'accentuation du parler ordinaire. Leumann surtout en a fait l'objet de ses recherches dans le Çatapatha-brâhmana (2).
Exemples d'élimination d'accent sont e. a. celle de V accent principal devant un accent principal dans : vratâni upaisyân ântarênâh : ^^aisyan ântarênâh, de l'accent protonique devant l'accent principal: èvasmi : ëvasmi; de l'accent accessoire devant l'accent principal dans : sa yâh : sa yâh, etc. (3).
Des exemples d'un ton accessoire dans des sériesanudâtta plus longues se rencontrent dans les composés qui ont l'accent principal sur le premier membre et dans les redoublements : prajfjanayisot, sahâsrasamvatsaràsya, sopabarhànaisâ, ânevamvîd, etc., etc. (4).
383. Nous y voyons donc encore une fois (6) que le déplacement de l'accent selon la loi des trois ou quatre syllabes, a lieu en faveur d'un ton accessoire, sinon toujours, ce qui est cependant probable, du moins très souvent. A côté du sanscrit classique êkasaptatia le ÇB présente quelquefois èkasaptatls, mais ailleurs déjà
(1) Voir le texte avec la traduction du BhSsika-sntra par Kikl- HORN dans les Indische Studien, 10, 1868, p. 397 sqq., avec un appendice de A. Webbr.
(2) E. Leumann : Die Accentuatûyn des Çatapatha-Brahmana^ YiZ., 81, 1892, p. 22-61.
(8) Ibidem : § 2, II.
(4) Ibidem : § 1, lU.
(5) Encore une fois, car D. ('. Hesskling nous l'a déjà appris pour le grec, dans le § 381.
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êkasaptatfs et à côté de sâsattrin on rencontre sasattrin, etc. (1).
Vendryes (2) n'avait donc pas le droit de dire : Mais cette hypothèse est absolument arbitraire. D'ailleurs en mettant par écrit ses difficultés (comme quoi la loi des trois-syllables serait par trop mécanique) il avait sans doute oublié son propre avertissement (§ 15) : '*que les grammairiens grecs ont à la fois trop régularisé et. trop simplifié les faits".
C'est aonc à juste titre que Hirt (3), parlant sur Vendryes, proteste contre cette boutade arbitraire, tout en ne produisant pas d'exemples probants lui-même.
Pour moi personnellement je regarde la loi des trois ou quatre syllabes du sanscrit, du grec et du latin comme une des meilleures preuves en faveur de l'accent accessoire, et par suite do la différenciation musicale dans les langues anciennes en même temps que de la fusion dans ces langues aussi de plusieurs mots en une unité psychique supérieure. Ces constructions avaient^ toujours sur Tune des quatre dernières syllabes un accent accessoire, qui finit par surpasser graduellement en importance l'accent principal primitif. Comme les mots se présentaient infiniment plus souvent dans la construction qu'à l'état de mots-phrases isolés l'accent de construction leur devient habitude et il y eut ainsi la "loi de limitation".
Peut-être quelqu'un fera- 1- il remarquer que tous les mots ne pouvaient pas toujours être dernier membre d'une construction, ce que nous semblons supposer. La remarque est parfaitement juste, mais nous pouvons nous passer de cette supposition.
Les premiers membres des constructions étaient devenus proclitiques et n'avaient par suite aucune énergie d'accent. Les mots avaient beau être à différentes reprises le premier membre, ils ne pouvaient dégager une force égalisante: le contraire a lieu pour le dernier
(1) E. Leumann, op. cit., § 1, T, c; § 1, m, c, 2, et §2, HT, 2; cf. Wackernagel : Altindische Orammatik, I, § 252, c.
(2) J. VendryTiS : Traité d'accentuation grecque, op. cit., § 54. (8) H. Hirt : Wocbenschrift fttr klassische Philologie, 22, 1905,
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membre dont Ténergie d'accent s'accroissait en proportion du nombre plus grand des syllabes subordonnéee. Voici donc les causes de ces changements d'accent si typiques : 1® le rythme qui produisit les tons accessoires, 2^ l'analogie qui généralise le fait rigoureusement localisé. Bopp avait déjà regardé le rythme comme cause, sans ayoir cependant le moindre soupçon de notre subordination psychique (1).
384. Il va sans dire qu'en latin et en sanscrit le concours de la différenciation d'intensité n'est pas tout à fait exclu. Il en est finalement de même du balteslave (2).
De Saussure a démontré en effet pour le lituanien (3) que, lorsque deux syllabes qui se suivent se trouvaient avoir chacune un accent, de sorte que les sommets se rencontrent sur la limite des syllabes l'une de ces deux élévations doit céder le pas à l'autre, du moins dans la construction. Une petite inertie du premier accent conférait probablement la suprématie au second qui resta seul maître du champ de oataille.
La même transition a lieu en slave, grâce à la même différenciation. Le fait a été abondamment prouvé par A. Meillbt (4).
385. Jusqu'ici nous n'avons étudié la différenciation subordonnante que dans les syllabes en relations mutuelles. Mais comme pour l'accent d'intensité nous voyons ici encore la différenciation opérer dans deux groupes égaux de syllabes.
Leumaxn a analysé notre différenciation de groupe avec beaucoup de justesse et un sentiment très fin du langage. S'il n'a pas donné d'explication psychologique, il a illustré sa conception de manière à la rendre vraisemblable par un parallèle très remarquable emprunté aux lois du style, et qui repose sur le même principe psycho-
(1) Fr. Bopp : Vergleichendes Accentuationssystemy Berlin, 1854, p. IV.
(2) R. Gauthiot: De Vaccent et de la quantité en lituanim^ La Parole, 1900, p. 148 sqq.
(3) F. DB Saussure : Accentuation lituanienne, IF., VI, 1896, Anz. p. 157 sqq.; R. Gauthiot: Etude sur les intonations serbes, MSL., XI, 1900, p. 342 sqq.
(4) A. Meillbt: Note sur un déplacement d'accent en slave, MSL , XI, 1900, p. 345 sqq.
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logique. A la lumière de nombre de phénomènes pareils déjà cités ou encore à énumérer, nous croyons que nos motifs psychologiques donneront à cette explication si originale un caractère de certitude qui détruise toutes les hésitations.
Parlant des irrégularités de Taccent, il dit: "Andererseits ist durchgehend die Wahrnehmung zu machen, dali an allen in Frage kommenden Stellen jeweils direkt vorher dasselbe Wort mit der aewôhnlichen (etymologischen) Akzentuation gebraucht worden ist, so daB also die hier zu besprechende Erscheinung sich nur auf Wiederholungen von Wôrtern bezieht und somit als Alczent-Dissimilation aufgefaût werden kônnte. Eine solche Akzent-Dissimi' lation wâre aber wohl stilistisch zu erklâren, da es ja auch die Stilistik ist, welche andererseits zur Benennungs- Dissimilation Yeranlassung gibt, indem sie die mchrmalige in nicht unterbrochener Reihenfolge wiederkehrende Wiederholung derselben Benennung einer Sache verbietet" (1).
Citons seulement quelques exemples empruntés à ses abondants matériaux: ësârn sadhanàm êsâm sadhânam; satyâsamkalpam sâtyadhrtim, snâvâ hi snava; mahân nën mâhad aghâm (2); le Rg-Veda présente également au moins un cas significatif: arvaçebhir ârvaçah (X, 92, 6).
N'y aurait-il pas dans le même ordre d'idées des parallèles en grec?
Vendeyes: Accentuation grecque, p. 159, cite comme particularité un vers d'EupoLis : Ann. Oxon^ I, 372, 29 :
386. Un mot intercalé, comme nous le voyons, ne fait rien à la chose; le phénomène cependant devient encore plus significatif quand on remarque que cette difi'érenciation a surtout lieu entre les parties parallèles de la proposition principale et de la subordonnée. Leu- MANN en tire à bon droit la conclusion que: "die syntaktische Verbal-Akzentuation bei den mit Prâpositionen
(1) E. Leumann : Die Accentuation des ÇatapcUha-Brahmanaj op. cit., § 3, m.
(2) Lbumann suppose qa'on dispose d'un texte complet. Pour moi je n*en ai pas sous la main. De là des inexactitudes possibles dans ces citations, mais la partie principale : le déplacement d'accent est natnrellement comme il fant.
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zusammengesetzten Verben oft den Schein erweckt, als ob (auch) aie eine Akzent-Dissimilation bezwecke."
Eh bien, c'est en me fondant sur un parallèle des plus probants dans Tordre des mots des langues germaniques modernes que nous ne pourrons aborder qu'au § 714, que je tiens moi aussi cette conclusion pour absolument certaine. La fameuse différenciation d'accent des verbes à 5 réposition dans les principales et dans les subordonnées u védique doit être attribuée à la loi de la subordination différenciante. Nous trouvons encore des exemples et des plus importants de la même différenciation musicale des groupes dans le § 798 ou tout près.
B. La loi d'inertie et l'accent musical
Nous en avons un exemple frappant : le Svarita du sanscrit.
On sait que le système d'accentuation du Rgveda diffère de l'accentuation ae la Maitrâyanïsamhitâ, du Kâtbaka, etc. surtout en ceci que dans les derniers nommés la syllabe udâtta elle-même est affectée du petit trait vertical, tandis que dans la plupart des textes du Rgveda c'est la syllabe qui suit l'uaâtta qui est affectée de Taccent le plus élevé (1). De nos jours ce fait se constate dans les récitations du Véda par les brahmanes (2).
Lequel des deux systèmes serait maintenant le plus antique?
C'est surtout entre beaucoup d'autres preuves encore la comparaison des autres langues indo-européennes qui nous force à voir dans la syllabe udâtta le plus ancien accent principal.
Mais comment la syllabe svarita en est-elle venue à avoir un ton encore plus élevé?
De la même manière que la seconde syllabe, précédée d'une brève en est venue, dans le tchèque moderne et en Scandinave, à avoir lo plus fort accent d'intensité; par l'action incessante de l'inertie qui finit par être l'alliée de la différenciation. La transition entre les deux se trouve dans le sanscrit classique, comme Pânini
(1) Wackeknagbl: Altindische GrammatiJc, I, § 244-45.
(2) Martin Haug : Ûber dus Wesen und den Wert des wedischen Accents, Abh. d. philos.-hist. Cl. d. kgl. bayer. Ak. d. Wiss., XIII, 1875, n. Abt., p. 1-109, voir surtout p. 48-52.
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nous lo décrit : le premier moment de la syllabe svarita était encore à la même hauteur que l'udâtta. L'inertie, favorisée encore par la différenciation, continuant d'exercer son action, la syllabe svarita finit par avoir le ton le plus élevé :
/k devint /T^
388. A côté de ce cas absolument certain, je voudrais bien en poser encore un autre : Taccentuation 2 du Scandinave. Je suppose donc que le ton élevé tombait primitivement avec Taccent d'intensité sur la première syllabe. Cette simple hypothèse sera peut-être plus concluante que les combinaisons compliquées et non démontrées d'AxEL KocfK et de Noreen. Aux Scandinaves de se prononcer là-dessus!
389- Mais 1 automatisme travaille ici encore sur les gjroupes de syllabes. C'est ainsi que Leumann explique l'accentuation si originale de sâmbhavantas par l'inertie de la forme régulière sâmbhavanti (1) qui précède immédiatement.
L'accentuation étymologique saptâ se transforme également dans le Çatapatha- Brâhmana en sâpta et reste depuis lors paroxyton (2).
Est-ce que pânca et sas n'auraient pas exercé de l'inertie (3)?
L'anticipation et l'accent musical
Tout comme pour l'inertie nous nous trouvons ici en présence de deux faits très généraux, qui pourraient servir à eux seuls de démonstration concluante avec quelques remarques diverses pour illustrer.
Je me propose avant tout la loi dactylique de Wheeler avec son complément par Hirt : Handbuch der Gri. Laut- und Forme^ilehre, p. 191 sqq. En second lieu l'anticipation d'accent en Serbe : russe ienk : serbe
(1) E. Leumann : Die AcceiitiuUion des Çatapatfui'Brahmana, 1. 1., § 1, I, d.
(2) Ibidem : § 1, I, b.
(3) Wackkrnagel : AUindiache Grammatik, U. GîJttingen, 1906, p. 22, m'apprend qoe la forme âstan se présente elle aussi plus tard. Il peut donc y avoir là anticipation de groupes de u&va et de déu^ ou bien encore une simple et pure analogie.
332 Accent musical
iènsL ; russe per6 : serbe pèro ; russe nesû : serbe neBëm : russe dusâ : serbe dûsa; russe zimâ : serbe zfina, etc. Il ressort clairement de la description plus détaillée que Masino (1) et BoYER (2) nous ont donnée de ces deux accents secondaires serbes et qui a été plus t€wd expérimentalement confirmée en grande partie par Gau- THIOT (3) que dans les deux cas le ton musical s'élèTe encore dans la syllabe accentuée pour descendre daDS la syllabe suivante et présente sa plus grande élévation immédiatement avant le commencement de la syllabe suivante. C'est donc là exactement le contrepied du svarita sanscrit. En sanscrit en efFet le sommet du groupe ondulé (4) se déplaçait en avant grâce à l'inertie de sorte que dans le védique il n'arrivait à son point culminant que tout au commencement de la syllabe suivante. Le sommet se déplaçait en serbe par Tantîcipation en arrière jusqu'à ce qu'il atteignit la dernière partie de la syllabe précédente.
391. Je suis d'avis que ce rapprochement de l'udâtta ascendant et du svarita descendant avec l'accent secondaire s'élevant progressivement et avec la syllabe accentuée primaire descendante du serbe, peut répandre lui aussi quelque lumière sur le contraste entre le lit uuvi = v.slave descendant et le lit. v\jv = v.slave ascendant.
392. D. L'association, l'analogie, la contamination et l'accent musical.
Déjà nous avons mentionné quelques faits de la plus grande importance dans les §§ 382 et 383. Nous en indiquerons encore d'autres dans les §§ 405-411.
Je me contenterai pour le moment de parler de deux, trois cas qui ont besoin d'être traités ici à cause précisément du doute qui les environne.
(1) L. Mastng : Die Hauptformen des serbisch-chorwatischen Accents, Mém. d. l'Ac Impér. d. sciences de St-Pétersbourg, 1875, 1 23, No 5, p. 70 sqq.
(2) P. BoYER : La langue et la littérature en Bosnie- Herzégowiney Revue générale des sciences, 1900, p. 340.
(3) R. Gauthiot : Etude sur les intonations serbes, MSL., XI, 1900, p. 336 sqq.
(4) Haug nous apprend que TudStta a dans le système Çg-védique aussi un ton s'élevant graduellement, un ton ascendant: Ûber dos Wesen und den Wert des tvedischen Alczents, 1. 1., p. 49.
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393. En suédois beaucoup de mots dissyllabiques qui avaient autrefois Tacc. 1, et avaient donc Taccent aussi bien que le ton sur la première syllabe, ont passé dans la catégorie des mots ayant Tacc. 2, en d^autres termes ont transporté leur accent à la seconde syllabe (I). Si Texplicatiou de Tacc. 2, que nous avons donné dans le § 388, est juste, nous no sommes point forcés ici encore d'admettre Taction de Tanalogie. Si au contraire Axel Kock ou Noreen ont raison, nous sommes ici en présence d'exemples très caractéristiques de notre automatisme d'association.
394. Le "principe d'opposition des genres" sur lequel Vendrybs a attiré Pattention, il n'y a pas longtemps, pour ce qui concerne le grec, paraît mieux établi (2), tout comme la "loi des appellatifs" (3), connue depuis plus longtemps. Par analogie du contraste d'accent en indo-européen entre les thèmes en o et en â et entre Tattribut et le nom substantif, dont nous essaierons de fournir l'explication dans nos §§ 406, 408 sqq., il s'est développé en grec un contraste réciproqtte entre le masculin et le féminin. Si le masculin est oxyton, le féminin se montre paroxyton ou proparoxyton et si le féminin est oxyton, c'est le masculin qui rejette l'accent en avant. Il en est de même du substantif et de Tadjectif.
Nous retrouvons la même relation en slave entre le nominatif singulier et le nominatif pluriel de toutes sortes de racines nominales. Qu*on nous permette ici cette brièveté.
Je ne dois pas cependant passer sous silence que ce contraste réciproque pourrait fort bien être la conséquence directe de la différenciation subordonnante dans le cas où la juxtaposition du masculin et du féminin, du sin-
(1) Axel Eock: Die ait- und neuschioedische Akzentuierung, op. cit., § 149-50.
(2) J. Vbndbyes : Une lai d'accentuation grecque : l'opposition des genres, l&SL.y XIII, p. 131 sqq.; Idem: Traité d'accenttuUîon grecque, op. cit., § 181-184.
(3) Ibidem: § 184. Conférez encore pour d'autres contrastes de date plus récente et dus également à l'accent musical K. Dietekich : Akzent' und Bedeutungsverschiebung im Mittel- und Neugriechischen, IF., 16, 1904, p. 1 sqq.
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gulier et du pluriel de la même radue surtout peut avoir été le point de départ. Mais même ainsi il faut encore faire entrer en ligne de compte Tanalogie qui aura grandement contribué à propager ce phénomène si restreint.
395. E. Que tous nos automati!>mes marchent de pair et agissent ensemble dans l'art, c'est un fait prouvé aussi par la hauteur du ton.
Nous le constatons tout d'abord dans la musique et dans le chant. C'est par la subordination en effet qu'une succession de tons se fait motif, c'est par l'inertie et l'anticipation que les motifs s'enchaînent de façon à former une mélodie. Wagner a démontré dans ses opéras par le '^Leitmotiv" l'effet que peut avoir l'association dans la musique.
396. Mais nous n'avons nul besoin d'aller chercher ce concours, cette coopération hors du domaine linguistique : dans les langues où l'accent musical prédomine, tel que l'indo-chinois, chaque strophe de vers ou à peu près nous en fournit un exemple. Nous le ferons voir le plus clairement à la plupart de nos lecteurs par un ou deux schémas de vers chinois.
0 signifie : un ton quelconque.
— signifie : ping, c'est à dire, l'élévation du ton reste constamment la même pour toute la syllabe.
1 signifie : tse, c'est à dire que le ton s'élève ou
s'abaisse sensiblement au cours de la syllabe.
loQjo — 0|0 > 2«0| I
0 — 0|0 — 0 0 Il
De plus on distingue encore le ping shang (ton élevé constant) et le pin kiû (ton grave constant) à côté du tse shang (ton montant) et du tse kiû (ton descendant). Eh bien dans beaucoup de mesures de vers les rimes doivent se conformer aussi à ces subdivisions (1).
(1) M. DE Harlez:. La Poésie chinoise j Bruxelles, 1892. Cf. encore F. KuEHNKUT : ÏJber den Rhythmus im Chinesischeny Wieuer Sitzimgsber., 1896, Bd. 134, III.
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397. Voyons maintenant les particularités typiques de Taccent musical. Dans leurs études sur Taccent en général et celles sur la hauteur du ton en particulier, les linguistes et les phonéticiens ont jusqu'ici par trop peu tenu compte do la musique et de sa théorie. Car lorsque nous comparons la langue avec la musique nous pouvons arriver à en déduire quelques principes très importants (bien qu'en petit nombre, il est vrai), principes qui, ayant leur racine dans la nature même de l'homme, ont do soi une portée générale et sont donc applicables à tous les temps et à tous les lieux (1).
398. 1® Nous nous arrêterons donc en premier lieu à la loi musicale générale que la chanson naturelle en finissant s'abaisse vers le ton fondamental (2).
Et cela se comprend. Parler et chanter c'est comme jeter en l'air une pierre qui retombe entraînée par son propre poids. C'est là ce qui a lieu pour tout mouvement dans la nature. C'est une tension, qui dérange sur un temps plus ou moins long, avec une force plus ou moins grande la position d'équilibre. La tension passée, tout reprena sa place accoutumée. Eh bien, le ton fondamental c'est le repos, l'équilibre, d'où s'élève le ton et où il retombe après avoir flotté plus ou moins longtemps (3). Voilà pourquoi tout morceau de musique non artificiel finit par le ton fondamental. Voilà pourquoi encore la phrase la plus simple se ferme sur un abaissement du ton. "On a prétendu que, quant à la hauteur, la voix tombait, en
(1) Voilà ce que j'écrivais, lorsque je ne connaissais encore que la bibliographie citée ci-dessous. Mon attention fut attirée depuis sur un vieux livre oublié : Paul Pierson : Métrique naturelle du langage, Paria, 1884. Cette étude est, à mon avis, à^une portée extraordinaire non seulement pour l'accent musical, mais encore pour l'intensité et pour la quantité. Je ne pourrai qu'indiquer dans quelques petites notes les points importants où nos théories concordent. Pour débuter dans ce sens, je dirai que la lecture de Pibrson m'a déterminé à mettre "bien qu'en petit nombre, il est vrai" entre parenthèses qui tiennent lieu d'un point d'interrogation; car les points de ressemblance entre la langue et la musique qu'il cite ne sont nullement en petit nombre.
(2) Jespkrsen-Davidsen : Lehrhuch der Phonetiky op. cit., p. 228. Paul Pierson: Métrique îiaturelle delangange, 1. 1., p. 117.
(3) GiïiTiAA^ii 'SÔKE^HEU : Musik-Àsthetik, Freiburg i. B., 1900,
p. 2ia.
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finissant, toujours sur la même note. Il y a là, à notre avis, une légère erreur; la voix tend simplement vers Tannihilation plus ou moins complète, selon que l'idée est elle-même plus ou moins achevée. Si l'on prend une phrase isolée, le fait alors est que la voix tenct vei^ l'annihilation complète. J'ai fait sur ce point un assez grand nombre d'expériences qui toutes m*ont conduit à cette conclusion : la voix en finissant une phrase isolée tombe de plus en plus vers la note la plus basse qu'elle puisse donner" (1).
C'est ainsi que s'explique tout de suite Vaccent musical des expressions les plus simples de la voix humaine. Un petit saut en haut pour redescendre bientôt après. ^Bien ^ça. Il est ^^par ^ti. Il y en '^à beau ^coup (3). Les prépositions grecques aussi en tant qu'assentiments de la réalité dcTco, ëvt, ëirt, [iéxa, Ttccpa, uko.
399. 2^ La plupart du temps cependant la tension, le mouvement de l'âme qui cherche à s'exprimer en langage ou en musique, n'est pas aussi simple. Nous avons alors l'occasion de distinguer le mouvement soidisant négatif et positif :
le mouvement positif,
psychique : sortir de soi-même, sentir fortement,
vouloir énergiquement.
musical : le mouvement ascendant d'un ton, soit en hauteur, soit en rapidité et en force, le mouvement négatif,
psychique : rentrer en soi - même, être satisfait,
indifi'érent.
musical : le ton doucement et lentement redescend au ton fondamental (3).
Nombre d'exemples magnifiques nous sont ofi'erts dans le Praeconium paschale grégorien : Exultet. A difFé-
(1) B. Bourdon : ^expression des émotions et des tendances dans le langage, Paris, 1892, p. 67.
(2) J ^indiquerai ici comme plus loin la hauteur du ton par des crochets appliqués au dessus ou au dessous de la ligne; les pauses seront marquées par une ou deux barres verticales.
(3) H. RiEMANN : Grundlinien der Musik-Asthetik, Leipzig, 1903, p. 6 et 22 ; Th. Lipps : Gnmdlegung der Àsthetik, Hamburg uiid Leipzig, 1903, p. 323.
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rentes reprises Tallégresse que causa la Lumière étonnante s'élance en jubilant vers la dominante et elle plane sur de blanches notes aux ailes rapides chantant les délices de cette nuit éclairée de rayons d'or. Vers la fin de la période un cri de Tâme jaillit encore triomphant et joyeux au-dessus de la dominante, mais la pensée finit et dans un doux recueillement il descend et se retire vers la finale pour s'y reposer jusqu'à ce qu'une nouvelle efl^usion d'allégresse s'élance.
De même aussi dans la langue. Chaque période, construite par un artiste en matière de langue, connaît ce même mouvement ascendant devant les virgules, la succession plus rapide des mots dans la partie positive du milieu, la légère élévation à la fin, puis la descente en intervalles graves vers le point. Svedelius décrit surtout le mouvement négatif d'une façon caractéristique :
^^11 est important .de faire comprendre à ses auditeurs qu'on ne leur dira plus rien, que la communication qu'on a voulu leur faire est réellement achevée. Cela ressort directement du sens communiqué, mais à l'appui du sens vient aussi le ton un peu grave sur lequel on prononce la dernière unité linguistique, au moins sa dernière syllabe La gravité du ton est accompagnée d'autres modifications de la voix. On prononce les derniers sons qui précèdent Varrêt final avec une intensité plus marquée que d'habitude .... En même temps on unit moins intimement les derniers mots (peut-être même les dernières syllabes); on les sépare par de petits arrêts anticipant, pour ainsi dire, Vaurêt final (1).
Si nous songeons maintenant, que Svedelius ne paraît à aucun endroit de 'son livre avoir songé seulement à une comparaison avec la musique et que, malgré cela, nous voyons cette ressemblance frappante de la finale linguistique décrite ici avec la coda de presque tout morceau de musique (rappelons - nous surtout les derniers accords séparés par de petites pauses), nous pouvons en toute sûreté regarder ce passage comme une forte preuve en faveur du parallélisme qui nous occupe.
Bourdon est surtout explicite pour la partie positive,
(1) Svedelius : L'analyse du langage, op. cit., p. 113.
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Il finit son compte-rendu de différentes expériences intéressantes sur la hauteur du ton dans la langue par la courte conclusion qui suit : "Pour revenir maintenant à la théorie générale de la hauteur, nous croyons pouvoir poser en principe que toute émotion ou tendance dynamogène élève la voix. C'est au reste tout ce qne nous nous estimons en mesure de pouvoir affirmer '^ (1). Mais du moment que ceci est chose démontrée, nous saisissons aussitôt la difi^érence entre une exclamation passionnée et une communication bien calme.
i^,^^^^feJ|^&=^^
L'ennemi est vaincu. L'ennemi est vaincu ! (2)
La fin de la communication est négative, mais VeœcUi' mation entière constitue un mouvement positif. C'est donc une loi générale : '• La voix soutenue jusqu^à la fin de la phrase indique dans le domaine des hauteurs un déploiement d'énergie" (3). Tiens, Lte voiQà!
400. Nous comprenons ensuite comment Taccent musical se déplace, dans une construction de communication d'avant en arrière, lorsque cette construction se combine avec celle qui suit en une nouvelle unité. Car ce qui se trouvait être la fin, le mouvement négatif ou abaissement de la voix, devient maintenant élévation, mouvement positif ou reste hauteur. Et s'il parait être un fait général et universel (ce que nous pouvons supposer avec beaucoup de fondement) que c'est précisément le ton le plus élevé qui entre en jeu tout juste avant la fin, nous ne pouvons même nous imaginer une autre accentuation. Ainsi : ^Jân en alle^màn, devient : ^Jan en alle^mâns ^vrind. At ^seven o'^clock, se fait : ^a seven o'^^cléck ,^dinner.
(1) BouBDON : L* expression des émotions et des tendances dans le langage, op. cit., p. 63.
(2) WuNDT : Die Sprache, II, p. 400. Dan8 sa deuxième édition Fauteur a donné des tracés, qui pour être pins exacts, n'en sont pas pins clairs. Du reste le résultat psychologique est identique.
(3) BouBDON : L'expression des émotions et des tendances dans le langage, op. cit., p. 154.
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Accent d^intensité et accent musical marchent de pair dans ces cas, mais lors même que laccent d'intensité garde son ancienne place (ce qui, dans nos langues modernes, est exigé pour beaucoup de mots qui sans cela auraient peine a être compris) Taccent musical reste fidèle à sa nature. ^ Vanter relié au mot 'Mut^ter devient Vâ'^ter und Mùt^ter (1). Comparez ensuite : Die Lie'^be Got^tes, avec : Das '^grôfite ist die Lie^be, et ^MûlLler avec : MûKler, Schulze und f^BrauLne (2); la mesure d'une marche "'un ^deux" avec la mesure d'une valse '"^un, "^deux, ^trois". A côté de xoùxtûv ^ni^pi: ^ne^pl xouTcov (3). Cf. encore pour le skr. les cardinaux, çâturdaça, etc., avec les ordinaux, çaturdaçâ-; et les cas indépendants, p.ex. àdharât avec ceux qui sont employés adverbialement adharât, etc.
401. Ces changements, que la constitution des organes de la parole et leur relation avec les facultés psychologiques ont fait naître chez celui oui parle (cf. § 412), ont habitué aussi l'oreille de l'auaiteur à ces mouvements très naturels. Les hommes ont pris plus ou moins conscience de cette habitude de leur nature : un ton élevé ne constitue pas la fin, mais il faut que la voix s'abaisse pour donner à leur oreille une finale qui les satisfasse. Et c'est dans la langue encore que se montre cette connaissance plus ou moins consciente.
Jespersen nous rapporte à ce propos deux échantillons vraiment remarquables (4) :
Deux personnes prennent congé l'une de l'autre. Elles se disent : Adieu. Mais le premier le dira communément sur un ton plus élevé. Il attend le mot final de l'autre, parfois même il le fait sur un ton d'interrogation tellement prononcé que ce mot n'est pas loin de signifier :
(1) Cette accentuation a été corroborée expérimentalement par William Mabtens : Ûber das Verhalten von Vokcden und Diphtongen in gesprochenen Worten, Zeitschrift fttr Biologie, Bd. 26, p. 289-828, voir surtout p. 306 sqq.
(2) Jespersen-Davidsen : Lehrbuch der Phonetik, op. cit., p. 235.
(3) L'accent historique est Tthçt, sanscrit p&ri, comme pour toutes les prépositions dans Fanastrophe. J. Vendbyes : Traité d*accentuatio7i grecquCf 1. 1., § 74 sqq., § 398 ci-dessus.
(4) Jespersen-Davidsen : Lehrbuch der Phonetiky op. cit., p. 228-229.
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ainsi nous n'avons plus d'affaires à traiter pour aujourd'hui? Mais le second clôt la conversation sur un ton bas de façon à répondre éventuellement ainsi à la question posée: Non, plus rien: ^dieu! — '^ALdieu î
'• Du erhâltst eine '^Mark, nicht einen pfennig Lmehr/' dira Â à B et rabaissement profond de la voix sur i^mehr jette tout un jour sur la disposition où il est de ne pas en rabattre : C'est fini maintenant, je ne veux plus en entendre parler. Mais B reprend : '^keinen ^Pfennig '^mehr. Lui ne considère nullement l'affaire comme conclue, son ton va s'élevant continuellement comme pour forcer l'autre à une réponse, car nous ressentons comme une antipathie organique à demeurer sur une note élevée.
Mettons maintenant un point d'interrogation après le dernier '^mehr ce que nous avons déjà fait peut-être instinctivement en lisant, nous nous rendons compte alors comment se découvre ici la cause psychologique de l'interrogation :
L'enne-mi est vain- eu?
Et c'est ainsi que nous croyons avoir démontré pour tous les temps et pour toutes les langues (1) ce que Nyrop - Philipot (les seuls qui font mention aussi dans leur bibliographie de Paul JPierson) ont posé pour le français (2) : Pour ce qui est des groupes de mots, on peut faire les remarques suivantes :
1° Le ton montant indique que la pensée est inachevée, indéterminée; on l'emploie dans les phrases interrompues, etc.
2^ Le ton descendant indique que la pensée est achevée, bien définie.
(1) Je ne prétends point évidemment par là que cet état naturel ne puisse être obscurci par toutes sortes de perturbations résultant de la civilisation ou de l'analogie. Bourdon pense à bon droit que "l'ordre acquis, artificiel, se mêle constamment à l'ordre naturel et l'intervertit" (op. cit., p. 150).
(2) Nyrop -Philipot : Manuel plionétique du français parlêj Copenhague, 1902, p. 114.
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402. Un troisième rapport, d'une grande importance ici, entre la musique et la langue nous est présenté par les deux actions contraires de pause et de repos.
"Wâhrend Pausen," dit Rœmann (1), „welche nach Tônen eintreten, die einen natûrlichen Abschluli bilden, kaum von irgendwelchera Empfindungswerte sind, sind andere, welche eine Phrase zerreifien, besonders solche, welche vor den Schwerpunkt fallen, von erschreckender, beângstigender, den Âtem versetzender Wirkung."
Bien que cette description inquiétante ne s'applique, comme nous le verrons plus loin, ni en musique ni dans la langue à toutes les pauses dont il s'agit, j ai mis cependant cette description en avant, parce qu'elle fait voir aussitôt à tout le monde quel fait nous avons en vue.
Je ne crois pas inutile cependant pour le faire comprendre jusque dans Tintimité de son être, de rappeler brièvement la loi d'accumulation que nous avons déjà mentionnée ci-dessus p. 153.
"Wird ein psychisches Geschehen in seinem natûrlichen Ablauf unterbrochen oder gehemmt, oder tritt in denselben an einem Punkt ein fremdes Elément hinein, so geschieht an der Stelle, wo die Unterbrechung, die Hemmung, die Stôrung durch das Fremde auftritt, eine Stauung : Die in ihrer Verwirklichung gehemmte Tendenz des Fortganges konzentriert also die psychische Kraft an jener Stelle" (2).
C'est ainsi que toute tendance est partiellement une accumulation de la force psychique au moment où se présente une difficulté. Appartiennent au même ordre d'idées le cas plus grand qu'on fait des choses qu'on vient de perdre récemment, l'impression particulière exercée parfois par des termes couverts, par une phrase demeurée inachevée, l'action produite en musique par une dissonance, l'arrêt d'une montre, qui nous réveillera, etc., etc.
Si donc pour appliquer ceci à la musique, une série de tons se trouve soudain interrompue; le dernier ton avant l'interruption recevra, précisément par cette inter-
(1) Musik'Âsthetikj op. cit., p. 66.
(2) Th. Lipps : Leitfaden der Psycholoffie, op. cit., p. 109 sqq.
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ruption elle-même, un accent typique. Rappelons seulement le stacato.
Hugo Riemann, dans le sixième chapitre de sa Musikalische Dynamik und Agogik, Leipzig, 1884(1), donna déjà une application très large de cette loi musicale — sans en soupçonner cependant Tuniversalité ni le fondement psychologique.
Eh bien, nous retrouvons la même chose dans la langue; car c'est une remarque très féconde que celle où Carl Svedelius (2) dit que la pause fait souvent l'office d'accent.
La pause n'est pas toujourSy comme le croyaient encore SiEVBRS et DelbrOck, une incision entre les groupes de souffle; au contraire grâce à l'énergie psychique (3! qu'elle donne d'après la loi d'accumulation à la syllabe
Srécédente, elle devient le sommet unifiant le plus* élevé u groupe ondulant. Cela a lieu :
Premièrement dans les expressions emphatiques (A') :
Das ist ^buch || stâblich wahr. '^Per || nicious. Oh it's ^a II bominable ! "^Af || schuwelijk ! "^Ont || zettend. ^Ge ¥reldig.
D'après la loi d'accumulation la syllabe précédente reçoit ordinairement un ton très élevé. On voit par les exemples qu'ici encore l'accent musical ne doit nullement coïncider avec l'accent tonique ordinaire.
Deuxièmement, dans des constructions de plus d'étendue ou composées.
Si la pause ne se laisse distinguer qu'à moitié dans :
*'Les guerres des Fran'^çais | ont été ," elle intervient
d'une façon remarquable dans : La guerre des Français à Madagas'^car || a été ... ., etc.
Finalement dans tous les cas possibles, où Ton croit quelque accent spécial être nécessaire, ainsi surtout
(1) Voir aussi un résumé succinct dans son Allgemeine MusUdehre •, Leipzig, 1904, à la p. 106.
(2) SvBDBLiTJS : Uanalyse de langage, op. cit., p. 96 sqq.
(3) On comprend que celle-ci peut s'exprimer aussi suivant la nature des langues en accent temporel ou d'intensité. Comme ce phénomène se manifeste de la façon la plus caractéristique daus l'accent musical, j'ai cru qu'il se trouvait ici le mieux à sa place.
(4) Jkspbrsen-Davidskn : Lehrhmh der Fhonetik, 1. 1., § 109.
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lorsqu'il 8*agit de contrastes. D'autres ..., Qui || était convaincu, etc., etc.
Les exemples cités, dit Syedelius, ne se rencontrent cependant que dans la langue cultivée. On retrouve bien le même principe dans la langue de tous les jours, mais il y est plus ou moins masqué. Le peuple en effet complète ces pauses par toutes sortes de mots de sentiment inaccentués.
Au lieu de : c'est Qui || qui a préparé la Question, on entend dire : c'est '^lui ^alorsj qui a préparé la question. Au lieu de : Le pub^^lic || discute ces questions à présent, le journal imprimera : Le public^ ^luij discute ces questions, lorsque le public est mis en opposition avec les savants. Die ^Treue ^slcj ist kein leerer Wahn.
403. Appliquons maintenant ces trois classes de données aux langues, dont nous ne connaissons qu'imparfaitement Taccentuation et nous ne tarderons pas à voir combien généreusement cette nouvelle connaissance complétera et enrichera les pauvres données que nous a léguées la tradition.
Quand nous considérons combien il nous est difficile encore à nous d'accentuer même d'une manière passable notre propre langue maternelle malgré les fines analyses et le large champ d'observation et de comparaison dont nous hommes du XX* siècle nous pouvons disposer; nous ne saurions, dans nos recherches sur les unités d'accent des langues anciennes, nous en tenir rigoureusement aux petits traits à l'aide desquels les brahmanes et les alexandrins marquaient la syllabe accentuée. Ajoutez à cela qu'ils n'ont introduit ce système pour la première fois dans les textes qu'à une époque où une grande partie de cette littérature écrite pouvait à peine s'appeler encore leur langue maternelle. De plus ils ont été certainement très inférieurs à nos linguistes modernes en vues générales sur les phénomènes de la langue à cause du cercle restreint de leurs connaissances.
404. Nous sommes donc en droit de tirer sur-le-champ de l'absence d'accent dans le verbe qui se trouve à la fin de la proposition principale védique (1) la conclusion que le verbe n'est autre chose ici qu'un mouvement
(1) B. Delbrûck : Altindische Sytdax, Halle a. S., 1888, § 22-23.
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négatif qui constituait une seule unité d accent avec le sujet ou un complément précédents qui formaient le mouvement positif
Si le verbe se trouvait en tête, il formait réléTation positive et le nom adjoint la descente négative, comme il ressort clairement des composés du type : bharâdvâjas et dàti-vâras, que je regarde d'accord en cela avec Ja- COBI (1) comme des incidentes, composées de ce qui devait être plus tard la 3*"* personne du verbe fini -f- ce qui s'appellerait dans la suite sujet ou objet, mais dont le premier membre doit être senti par les rsi comme verbe fini (2).
Le brahmane a eu beau mettre un peu plus tard dans un groupe dont la liaison fût plus lâche un nouvel accent sur le nom après un verbe accentué: m'appuyant sur la catégorie de composés qui vient d'être citée et sur la contrainte exercée par un système qui imposa ici encore un accent au nom qui le plus souvent se trouvait en tête, je crois pouvoir conclure en toute sécurité à l'unité d'accent en védique de tous les groupes qui, formant la phrase principale, se composaient d'un sujet ou d'un objet -f- un verbe.
Mais comme nous l'avons déjà constaté (§ 323) la liaison du verbe avec les noms est plus étroite dans la subordonnée que dans la principale. Nous pouvons donc a fortiori admettre pour la subordonnée l'unité d'accent que nous venons de reconnaître à la principale. Les noms sont donc ici de nouveau toujours accentués par une contrainte systématique. Mais le verbe des propositions subordonnées en tête de la phrase porte naturellement l'accent principal (3), parce que la pensée est inachevée.
(1) H. Jacobi : Compositum und Nebensatz, Bonn, 1897^ p. 61 sqq.
(2) C'est la constmction bien connue cho yonov qui se présente assez fréquemment dans d'autres langues aussi : m.h.all. die worht€ ein smit hiez-Volcan. m.néerl. een dorper heet-Lamfroit woont hier bi, een borne heet-Kriekepit g^aet suutwest niet verre danen. Voir pour la bibliographie sur ce sujet H. Paul : Pritizipien *, p. 125, et y ajouter l'ouvrage très important et évidemment oublié de Louis- Francis Meunier : Les composés qui corUiennent un verbe à un mode personnel, Paris, 1875.
(3) B. Delbrûck : AUindische Syhtax, op. cit., § 25,
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indéfinie : le verbe de la subordonée est le sommet du mouvement positif, du ton montant L'accent qui affecte le préverbe passe donc au verbe (1). Le verbe accentué dans les subordonnées qui suivent se présente seulement dans des "auffordernden Sâtzen" (2). Celles-ci se dénoncent donc elles-mêmes comme mouvement positif : sortir de soi-même, vouloir énergiquement.
♦05. En grec le verbe était à Torigine toujours en-) clitique (3). C'est là un fort argument en faveur de la thèse de Hermann (4) et qui n'a pas encore été, que je sache, utilisé dans cette vue. Ce fait cependant ne plaide pas moins fortement en faveur de notre thèse à nous, à savoir que ce que nous revendiquions pour la' principale védique, c'est à dire Tunité d'accent du sujet ou de l'objet -Ç- verbe, paraît déjà être un fait dans la langue indo-européenne.
Cependant le verbe était pourtant accentué dans le grec historique. Cette unité plus qu'ancienne se serait donc de nouveau rompue (5)? S'il n'y avait pas l'accent grave du grec, nous aurions peine à répondre négativement. Mais maintenant de trop nombreux enclinomènes (6) sont par trop significatifs à cet égard. C'est bien dommage que l'opinion qui voyait dans cette ^apeîa une [ïiori^ opinion admise presque unanimement par tous, ainsi e. a. par G. Hermann, par Corsen, par Westphal, par EOhner-Blass, ait été combattue ces dernières années précisément par deux savants qui ont fait de
(1) B. Delbruck : Altindische Syntax, op. cit., § 28. Cf. § 386 ci-aessns.
(2) Ibidem : § 26.
(3) J. Wackbrnagbl : Beitràge zur LeJire vom griechischen Akzent, Basel, 1893.
(4) Eduart) Hermann: Gab es im Ida. Nebensàtze? Gtitersloh, 1894.
(5) Il n'y a rien impossible à cela. C'est ainsi qu'au déclin de la civilisation après la chute de l'Empire d'Occident beaucoup de composés latins se désagrègent. L'accentuation romane est là pour le prouver. Voir pour les dernières études sur ce sujet R. S. Radford qui cite une bibliographie assez étendue. On tne recession of the latin accent, AJPh., 26, 1904, p. 161 sqq.
(6) C'était là le terme assise par les grammairiens aux oxytons à accent grave dans le corps de la phrase.
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l'accent grec l'objet de toutes particalîèrcs études: Wackbrnagel (1) et Vendryes (2).
Je n'ai plus besoin cependant de revenir à cette question, depuis que Hugo Ehrlich (3) Ta traitée encore une fois et à fond (4) et qu'il a démontré avec évidence, à mon avis, la vérité de ce que la constatation immédiate des faits m'avait suggéré, à moi et à bien d'autres. Dans les constructions comme : ^aaiXeùç èYévsxo, (xvCorj 5' oùpavèv îxe l'accent grave indique un accent secondaire. entendez, la dernière syllabe des noms était plus élevée (5'i que les deux premières, mais plus basse que la syllabe accentuée des verbes. Elles formaient donc on seul groupe de tons : une seule unité d'assentiment secondaire. Que cette unité d'accent nous échappe, lorsque l'accent historique tombait sur une syllabe précédente du nom, se comprend facilement, vu que seul robservaleur exercé saurait alors démêler la différence entre l'accent principal et l'accent secondaire. C'est tout comme pour le 8Ûb vos plàco et le supplice vos dont nous avons parlé.
N'étaient vraiment enclitiques en grec que trois présents de l'indicatif: eJ|xt, fi\i,i et cpyjjit (et pour le dernier il faut encore excepter la deuxième personne du singulier). Cela se comprend très aisément. D'eJjit vu sa nature pronominale. ^|xt, 'Jjiit sont de petites phrases enclitiques dont nous parlerons encore plus loin.
(1) J. Wackernagkl : Beitràge zur Lehre vom griechUchen Akzent, Basel, 1893 j. 1 sqq. Voir aussi Wackkrnagbl : Das Zeugnis der ddphischen Hymnen iiber den griechischen Akzent, Rheinîsches Muséum, 51, p. aOl, 302.
(2) J. Vendryes : Traité d'accentuntion grecque, Paris, 1904, §§ 35-44. Voir surtout ses concessions au § 42 et comparez E. Gauthiot: Mélanges Meillet, p. 58, du moins pour les faits.
(B) Hugo Ehrlich : Zur griechischen Prosodie, I, KZ., 30, 1905, p. 571-83.
(4) Cf. aussi Tétude de Th. Reinach sur Vendryes dans la Revue des études grecques, 47, 1904, p. 485.
(5) C'est tout simplement une hérésie psychologique que d^admettre avec HiRT : Handbuch, § 274, Anm., un renversement des valeurs de mouvement positif et négatif. Krûger : Griech. Sprachlehre. § 8, 10, Anm. 1) aurait pu déjà lui apprendre mieux. Celui^i parle en effet de " etwas ged&mpft " et rapproche avec beaucoup de justesse : Tiandle ge'^scheit avec igerscheit "^handeln: le "gedftmpft" ou "d'un ton plus bas" doit donc s'entendre ici par rapport au mot suivant, non aux syllabes précédentes du même mot.
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406. Tout cela ressort bien clairement de la musique des hymnes p;recs. Car Ahbros faisait remarquer à très juste titre : ''Die griechische Musik war fur die Dîchtung, was die Polychromie fur den griechischen Tempel war. Wie dièse in kluger und bescheidener Unterordnung die Bauglieder mit leichter Nachhilfe belebt, so sollte die Musik nicht das Wort des Dichters eigensûchtig verschlingen oder sich eigensûchtig vordrângen, sondem das Wort erst recht hell und klar ertônen lassen" (1). La mélodie se réglait donc sur l'accent de hauteur des paroles prononcées, et c'est pour cela que les fragments qui nous sont parvenus ont une importance primordiale pour la définition du vrai accent grec dans la conversation.
Or Wackernagel trouva dans les fameux fragments d'hymnes grecs (2) que non seulement l'accent aigu des mots coïncidait couramment avec la note la plus élevée de la mélodie, et que le perispomène se chantait sur deux notes dans une succession descendante, mais de plus, que la syllabe affectée de l'accent grave forme bien le point dominant de la mélodie du mot auquel elle appartient, tout en étant le plus souvent
f)lus bas et jamais plus élevé que la syllabe initiale et a syllabe accentuée du membre de construction qui suit (3).
Ceci nous prouve que nous devons ajouter foi à celleslà seulement des notions contradictoires des grammairiens grecs, qui nous décrivent l'accent grave comme une |iéaYî et l'appellent de ce nom (4).
Que l'unité d'accent de certaines constructions grammaticales fût sentie elle aussi, lorsque le premier membre n'était pas un oxyton, et que par suite la notation d'accent des Alexandrins nous laisse parfaitement en panne, c'est ce qui ressort très clairement de l'étude d'HuGO Ehrlich que nous venons de citer, du moins
(1) A. W. Ambros : Geschichte der Musik, Bd. I •, 1887.
(2) C. Jan(us) : Musici scriptores Graeci, Supplementum : Melodiarum reliqniae, Lipsiae, 1899.
(3) J. Wackernagel : Das Zeugnis der delphischen Hymnen Uher den griechischen Akzent, Rheinisches Muséum, 51, 1896, p. 304-306.
(4) Hugo Ehrlich : Zur griechischen Prosodie, I, KZ., 39, 1905, p. 571-83.
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pour ce qui regarde l'adjectif -j- substantif. Ce savant trouva que ce complexe syntactique était accueilli en musique comme un seul mot n'ayant qu'un seul sommet musical. Ce sommet se trouve nécessairement sur la syllabe accentuée de Tun des deux mots, tandis qu'on ne tient aucun compte de la syllabe accentuée de l'autre mot. La concordance des matériaux en question rend impossible tout doute raisonné. Je citerai seulement deux exemples, pour plus de clarté :
^^flp^i^^^^^
•te.
Yau-po6|ievov a^x^va. àSa-jiavtt X^'^^ — ^^
Attiré par ces conclusions d'EHRUCH je me suis mis à examiner par moi-même les constructions : sujet -jverbe et objet, ou complément -f- verbe et j'arrîvfli à la même conclusion. Ces groupes sont traités eux aussi comme un seul mot à un seul sommet musical. Ce n'est pas l'endroit ici d'indiquer des matériaux complets; les exemples attireront immédiatement l'attention et parleront clairement pour peu qu'on se donne la peine de les observer d'un peu près. Je ne fais qu'en citer ici un ou deux et des plus probants par le fait qu'ils ne se soucient nullement de l'accentuation étymologique des parties de construction moins fortement accentuées :
mm
M., I Nj.
^ïM
Jr?^
•te
Ttxxouatv èTdfjpatov. ajié-pav
"Oaov Çî?
(1) J'emprunte mes notations de nmsiqiie non aux Melodiarum Reliquiae de C. Jan, vu que sa transcription, du point de vue musical, peut être appelé défectueux, surtout dans le rythme, mais à la traduction de Hugo Riemann : Handbuch der Musikgeschichte I *, Leipzig, 1904, § 25, lequel cependant par ses conjectures, diamétralement opposées aux règles trouvées, fait preuve d'une incompétence philologique qui ne se saurait justifier. Comme je ne cite que des
Sassages dont la tradition est dûment établie, cet inconvénient ne oit pas nous empêcher de donner ici la préférence à sa notation très certainement plus sûre quant au rythme.
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On le voit. Tout comme on n'a pas tenu compte dans les premiers exemples de l'accentuation Yai>pou|jL£vov et xa^tv(}), de même xixxouatv, àfxépav et 8aov n'ont conservé qu'un faible accent secondaire, que la musique pouvait parfois (1) négliger. L'unité d'accent se trouve du fait prouvée péremptoirement pour ces groupes aussi.
Que la musique du Sâmavëda, qui nous a été conservée dans de nombreux manuscrits, conduise à pareil résultat, je ne saurais encore le supposer. Dr. R. Simon de Munich qui s'occupe surtout de la musique de l'Inde antique voulait bien me communiquer qu'on ne saurait encore avoir de certitude à cet égard, vu le grand nombre de faits qui restent à dégager des matériaux manuscrits longtemps négligés, avant de pouvoir émettre sur cette question un jugement qui soit fondé sur des données suffisantes.
Cependant les exemples d'HuGO Ehrlich nous ont conduit aux constructions nominales ou soi-disant ouvertes.
♦07. Pour cette question les preuves sont plus faciles.
Après tout ce qui précède il est clair pourquoi l'adjectif en tète du groupe avait toujours en indo-européen le ton sur la dernière syllabe (2). Ton montant : la pensée est inachevée, indéterminée : yXauxôç ocpOaXfxiç : œil étincelant.
Mais ainsi s'explique aussi l'accent mobile des noms dans la déclinaison, si nous constatons avec Hirt (3) que le cas oblique forme avec le mot principal suivant un seul groupe.
L'exemple de tantôt peut se concevoir aussi d'une autre manière, nous pouvons regarder yXauxôç comme
(1) Parfois, car comme je l'ai déjà fait remarquer plus haut, les syllabes étymologiquement accentuées de ces mots accessoires ont néanmoins la plupart du temps un ton plus élevé que les syllabes étymologiquement inaccentuées du même mot. Comme dans ce dernier cas quelqu'un peu ferré sur la musique aurait pu discuter la dépendance ou la position subordonnée d'un pareil groupe sous une unité supérieure, j'ai préféré choisir ces exemples comme plus frappants.
(2) N. V. WiJK : Der nominale Genitiv-Siyiffular, Zwolle, 1902, § 33; J. Vendryes: Traité d^accentuaiion grecque, op. cit., § 184.
(3) H. Hirt : Der idg, Akzent, p. 315 sqq. ; cf. N. v. Wijk : Der nom. Gen.-Sing., op. cit., § 91.
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génitif de yXaùÇ et le traduire alors avec une précision absolue par œU de hibou.
N. V. WWK croit même que tous les adjectifs sont nés ainsi des mêmes formes fondamentales que les génitifs et à mon avis rien ne nous empêche d*admettrc son opinion.
Mais tous les autres cas obliques faibles formaient une même liaison (1).
Gén. sing. : Atôoxoupoi; dat. sing. : âtmanëpada- ; instr. sing. : vacâstêna-; loc. sing.: SttçtXoç, asmebiti- ; abl. sing. : stôkânmukta-; gén. pi. : apâmnidhi-; loc.pl.: apsùyôni-, etc. (2).
Wackernagel (3) nous fait voir comment Taccent s'est déformé et systématisé dans ces composés et dans d'autres de même nature par toutes sortes de règles secondaires.
408. Le nominatif et l'accusatif au contraire étaient le plus souvent dans la phrase des mots indépendants. Ils formaient primitivement un groupe à part; la dernière syllabe est par suite inaccentuée.
Le locatif singulier hésitait et cela ne saurait nous surprendre, vu qu'il devait se présenter continuellement dans la conversation ordinaire comme un assentiment réel isolé (4). L'accusatif pluriel dans le sanscrit le plus reculé transportait également son accent sur la dernière syllabe. Cela se voit clairement dans la construction existant déjà en indo-européen objet -f verbe, où le verbe était inaccentué du moins dans la proposition principale. Le mouvement positif se continuait donc jusque sur la dernière syllabe du nom. De même en latin : Nous trouvons jusqu'à dix fois dans Plàdte : nugâs-agit, nugâs-agis, etc. (6).
(1) 0. RiCHTER : Die unechten Nominalcompoaita des AUindischen und Altiranischen, IF., IX, p. 1 sqq., p. 183 sqq.
(2) Il est tout naturel que le dat. et l'instr. plur. manquent ici : ils forment en effet, comme le duel correspondant, une composition de date assez récent du radical et d'une prépos. *bhi. (H. Hirt: IF., 17, p. 51 sqq.). L'accent original de ces formes s'explique parfaitement d'après le § 381. Le loc. plur. me paraît un peu plus ancien. De là il tient le milieu entre les deux.
(3) J. Wackernagel: AltindischeGramnuUikf H SGîittingen, 1905.
(4) John Ries: Was ist Syntax'/, op. cit., p. 96.
(5) R. Radford: AJPh., 25, p. 258.
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L'accusatif sing. devait se trouver dans le même cas, mais continuait en outre de se présenter beaucoup plus souvent comme mot -phrase, ce qui arrivait plus rarement pour le pluriel par la nature même du nombre.
409. Mais ce ne sont pas seulement les nominatifsgénitifs thématiques qui placés en tète du groupe font fonction d'attribut, mais encore les radicaux féminins en -ië comme nous le fait voir le gén.-sing. latin-celtique des radicaux thématiques en î: lupî pes. (Voir le § 116, note 3.)
Mais les radicaux féminins en -ië étaient aussi des oxytons dans le soi-disant nominatif-singulier. Le lituanien nous le prouve.
Nous avons donc ici le même rapport qu'entre férus et 6yjp<5ç.
410. Cependant l'accentuation finale des féminins ou des neutres pluriels indo-européens en -â est beaucoup plus frappante et démontrée sous bien plus d'aspects. Ne serait-il pas possible de prouver ici qu'ils s'employaient en i.-c. comme attributs devant d'autres substantifs? Leur accentuation particulière se trouverait expliquée du coup. Eh bien, je crois pouvoir produire cette preuve que je prends dans le génitif gotique (pluriel) (1).
Rien n'a été plus embrouillé et obscurci par les théories modernes sur la position finale que précisément ces terminaisons.
411. Nous avons vu plus haut (§ 346) que les lois sur la position finale sont une conséquence de la subordination différenciante, suivant laquelle il ne saurait éclipser aucune syllabe affectée soit d'un accent principal, soit d'un accent secondaire. En traitant de la mutation consonnantique en germanique nous verrons que la loi de Yerner ne peut pas être beaucoup plus ancienne que les lois sur la position finale des voyelles. Comme la loi de Yerner suppose que l'accent avait encore la même position qu'en indo-eur., je ne conçois pas ce qu'on pourrait bien objecter à ce que le génitif en v.germ. eût encore conservé pendant quelque temps un accent
(1) Je mets ici pluriel entre parenthèses parce qu'il appert de toutes sortes de faits que ces formes font fonction aussi de génitif singulier: p. ex. après le pronom interrogatif.
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secondaire sur la terminaison. Mais non seulement il n'y a rien qui s'oppose à cette hypothèse, il y a &a contraire beaucoup de choses qui exigent inexorablement cette conclusion :
P Les thèmes terminés par une consonne, où Toxytonaison i.-e. est établie. Le gotique seul nous ofl^ ici une voyelle syncopée, mais le v.isL, Tanglo-sax. et le v.h.all. surtout ont ici fôtar, fêtes, nahtes, burges, mannes, kustes, etc., empruntés à Tindo-eur. noktés, etc. (1). Ceux-ci avaient donc une accentuation finale en v.germ.
2^ Les thèmes en ®/o, dont il a existé probablement un génitif en i.-e., ne difi'érant du nominatif que par Taccentuation (2). Eh bien a) dans tous les dialectes v.germ. le s reste fricative sourde; b) en got., en ag8« en v.h.all., en v.s. la voyelle thématique n'est pas syncopée, comme au nominatif (3) ; c) en v.h.all. et en v-s. la voyelle thématique n*a pas passé à t mais est resté e, alors que tous les e inaccentués y passaient pourtant à i. Ils avaient encore donc eux aussi en v.germ. Taccent sur la terminaison.
3" Pour les thèmes en -â, en -i et en -u, got. gibôs. anstais, sunaus, il n'y a rien qui nous oblige à admettre l'action d'une loi sur la position finale. Au contraire ces terminaisons i.- e. à trois mores avaient encore trois mores en gerra., soit le "schwach geschnittenen Akzent", ce qui se constate clairement par la chute du s en v.h.all. Cf. got. gibôs : v.h.all. geba avec le got. nasidës : v.h.all. neritôs et le got. anstais : v.h.all. ensti et le got. sunaus : v.h.all. witô avec le got. bindais : v.h.all. bintë8(4). Ils ont donc dû avoir encore eux aussi l'accent sur la terminaison.
Appliquons ces données aux soi-disant génitifs pluriels du gotique et nous voyons:
(1) H. Paul : PBB., VI, p. 548.
(2) N. V. WiJK : Der nominale Gend.-Sing.j op. cit.
(3) Faire durer Texisteuce de l'o de la terminaison du gén. -so jusqu'à l'époque du v.germ. n'est en rien plus vraisemblable qu'il ue faut pour le besoin de la cause (vu qu'il ne s'est conservé pour les noms dans aucune autre langue i.-e.).
(4) Walde : Die germanischen AuslaïUgesetze, op. cit., p. 130 sqq.
Abstraits 3Kâ
got. dagê : v.germ. *dagé : i.-e. *dhoghê, got. gibô : v.germ. *gebo : i.-e. *ghebhâ (1), ces deux produits par la vrddhi de potentialité (voir § 116) des bases *dn6ghe et *ghébhe. Leur fonction de génitif est aussi remarquable, mais tout aussi facile à comprendre que celles des formes italo-celtiques en -î (2).
Or comme le génitif précédait, en v.germ. aussi bien qu'en i.-e., le mot qui le régissait, le ton montant (la pensée est inachevée, indéterminée) s'explique tout seul : c'est la série parallèle bien connue (3) : russe ézero : ozerâ ; lit. é^eras : e^erai ; gr. 9OX0V : cpuXif), xofxoç : xofxVi, veOpov : veupa; skr. svadanam : -îjSoviq, etc.
412. Mais ne pourrait-on pas ramener tous ces tons montants d'attributs et de génitifs placés en tête à un automatisme psychologique plus général encore?
Bien souvent déjà j'avais été frappé du fait que les grammairiens de l'i.-e. croyaient devoir admettre déjà dans les périodes les plus anciennes de la langue tant d'abstractions verbales différentes. C'est là psychologiquement parlant un phénomène vraiment très étonnant. Car lorsque nous entendons les langues populaires actuelles, nous y saisissons beaucoup de mots que les grammairiens se plaisent à qualifier d'abstractions verbales, mais toujours dan^ un sens très concret : grand émoi, beaucoup de mouvement, etc., etc.
(1) Les proportions hwamma : hwammCh = daga (dat. sing.) : dagS (gén. plur.); aina : ainohim = giba (nom. sing.): gibO (çeu. plur.) doivent s'expliquer ainsi : dans Tes termes précédents la différenciation rythmique a causé un affaiblissement, tandis que cet affaiblissement a été empêché dans les termes suivants soit par des consonnes d'appui soit par l'accent.
(2) Qu'uLFiLA sentît ces formes éacdement comme simple assentiment potentiel sans le sentiment de relation du génitif, me paraît on ne peut plus évident par pai fiudo, Matth. 6, 7 (cf. pai fadrein), hwo so laiseino so niujo, Marc. 1,27; hwo so handugeino so gibano imma, Marc. 6, 2 ; hwo hweilo, I. Cor. 7, 5 et 16, 7, etc. Il me semble tout aussi facile à prétendre que difficile à prouver que tout cela doit être mis sur le compte du texte grec.
(3) Benjamin I. Wheeler: Der griechiache Nominalakzeni, Straûburg, 1885, p. 69, 73, etc. ; JoH. Schmidt ; Die Pluralbildungen der idg. feutra, Weimar, 1889, p. 18, 21, 41 ; Paul Royee et Ant. Meillet : Sur Vune des origines du mouvement de l'accent dans la déclinaison slave, MSL., VIII, p. 172 sqq. ; Hbrman Hirt : Der idg, Akzentj op. cit., p. 250 ; Franz N. Finck : Ûber dos Verhàltnis des baU.-slavischen mminalakzents zum uridg., op. cit., p. 14, 18, etc.
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WUNDERLICH lui a attiré quelque part dans *^Der dcutsche Satzbau^\ Tattentiou sur de très remarquables évolutions de sens de ces soi-disant abstractions verbales. Eustace Miles, dans un livre très peu judicieux, mais qui fait découvrir cependant de temps à autre de larges horizons (1), nous offre quelques significations et comparaisons, qui firent naître en moi le soupçon que toutes ces abstractions indo-eur. seraient des mots-phrases aussi concrets que possible : des expressions du plus simple assentiment réel, se compliquant ou non d*un sentiment de satisfaction, de contentement.
Sanscrit dâtram, en voilà un cadeau! àtram, voilà! mange. Gr. X^^M-^» ^^ neige; T6X|ia, hm, il ose ; ~ tJ^eOso;. c'est menti. Sanscrit yâças, voilà qui est beau. Gr. TzXôoç, naviguer, oui! sanscrit vârah, choisir! bhojanam. délicieux ; sàdanam, s'asseoir, oui.
Yoilà pourtant les seules significations dont on pourrait avec quelque succès faire dériver, outre les vraies abstractions verbales, tous les noms de lieu, d'instrument, d'objet et d'agent.
Leur accentuation se trouve alors motivée : Ton descendant.
♦13. En regard de cela cependant il y a toute une série d'oxytons parallèles qui tous ont cette particulan'té commune, que contrairement à ceux que nous venons de nommer ils ne forment pas une construction entière, mais seulement une partie incomplète de construction, que toutes sont des assentiments relatifs ou assentiments potentiels, tandis que la série précédente ne contenait que des assentiments réels absolus.
T6(ioç : T0|i6ç, vâras : varâs, Sàvatoç : 6v7]t6ç, ^£0§o^ : fji£u5if]ç, yâças : yaças, dâtram : data, dcpotpov : àpoxiQp, x^tf^- Xetli(î)v, c2ei|ia : aÙT|nfjv, syûma : 6(iifjv, âdharam : adharad. è7ctÇà(f eXov : è7itÇa(peX(oç, etc., etc. (2).
♦W. Nous démontrerons plus loin en parlant de la sémantique que les assentiments de potentialité aussi
(1) E. H. MiiiBS : The early meaning and the devdopmenta ofthe '^miadle'* voice, Cambridge, 1895, chap. ni.
(2) H. HiBT : Der idg, Akzent, op. cit., p. 250, etc. ; J. Wackkb- NAGEL : Altindische Grammatik, II, op. cit., p. 19 sqq.
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bien que les assentiments relatifs sont nés souvent par différenciation de deux assentiments réels absolus réunis en une seule construction. Mais alors évolutions de forme et de signification marchent parallèlement de la manière la plus parfaite; car par la réunion de deux barytons en une seule construction la différenciation subordonnante fait du premier membre un oxyton.
Tous les mots-phrases nominaux (qui plus tard devenaient des Nominatifs, des Accusatifs, des Locatifs, etc.) avaient en pré - indo - européen Taccent sur la syllabe initiale.
Tous les sujets, les régimes, les compléments, les attributs qui précédaient le mot principal, et les abstraits, les collectifs et les féminins avaient en préindo-européen l'accent sur la syllabe finale.
415. Il nous faut encore voir maintenant les applications de la pause et de l'accumulation.
Une première conclusion toute trouvée c'est que les vers, qui ont été suivis de temps immémoriaux d'une pause, ne doivent donc pas nécessairement représenter des unités psychiques. Or cette pause peut précisément former le sommet d'un groupe ondulant ce qui explique tout naturellement les enjambements et les rejets^ comme l'accent psychique sur la fin du vers (typique surtout dans Horace). Mais les signes de la ponctuation ont souvent exclusivement la même fonction et par suite aussi la fonction d'accent.
416. Tous les hiatus grecs sont évidemment chez les écrivains qui se sont fait de l'élision une loi, des témoins irrécusables d'une pause. Et parmi ces pauses il y en a indubitablement beaucoup qui ne séparent pas deux groupes mais qui relient un seul groupe. Celui qui ferait une étude de tout ce qui a été écrit sur l'hiatus grec pourrait arriver — si l'impression générale que fit sur moi la matière ne minduit en erreur — à des résultats très significatifs.
417. Mais l'accumulation psychique nous révèle et explique encore un autre phénomène général de l'accent.
Il existe une loi en grec qu'en cas d'élision d'une syllabe accentuée, la syllabe qui précédait reçut cet accent.
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Gr. inxà -Jjaav : inx' 'JJoav; noXkà è|i6Yt)aa : 7c6XX*è|i6yyjoa; Xeuxà èyévovxo : XéTct'eyévovxo; S^ ëTieita : Si^'icetTa; \i,^ ëétyeç: jnf)'9tYeç, etc.
Nou8 retrouvons le même phénomène en sanscrit :
ÇB. apsù antâr devient âpsv-antâr; ëvâ ëtâd : évâitad; stabhâna a antàriksam : stabhanântâriksam, dhruYÔ asi : dhrùvôsi, brahmâ asi : brâhmâsi, etc.
Et cela se comprend facilement : Ty] de 'JJoav est dans le mot iizxà après la première syllabe un élément étranger^ qui cause d'après le § 402 une inhibition et de là accumulation justement au moment où l'élément étranger se /ait sentir. C'est ainsi que la première syllabe reçoit un ton plus élevé.
Ce phénomène s'observe aussi dans le corps d'un mot, lorsqu'une syllabe accentuée tombe pour une raison ou pour une autre : xapSJa : lesb. xopÇa, àçrfDpioi: thess. apyuppot, etc., lit. pasieme : dial. pà8(i)eme, lit. atsieme : dial. àts(i)eme, etc., véd. mitriyas : ÇB. mitryas: véd. manusîësu : ÇB. manùsyësu.
418. Accumulation est encore la non-anastrophe (en d'autres termes l'oxytonaison non historique) des prépositions, quand un ou plusieurs mots intercalés leé séparent du mot principal auquel elles se rapportent Le mot intercalé fonctionne alors comme inhibition et c'est ainsi que le ton s'élève sur la dernière syllabe. Ainsi : dvà 5è nxoXlnopd-oç 'OSuoaeuç lary]. Aavacov ànà Xoiyàv a|iOvac, etc.
419. Je ne me serais pas tant arrêté à toutes ces applications passablement peu importantes de la théorie de la pause et de l'accumulation, n'était-ce une autre catégorie de faits d'assez grande importance, qui ne trouvent leur explication eux aussi que dans l'accumulation : nous voulons parler de la loi de l'ordre des mots que Wackernagel a formulée pour l'indo-européen.
Si j'ai bien compris Hirt, il conclut de ces faits à l'unité d'accent du premier mot avec le ou les particles atones qui suivent. Voilà qui est très juste, mais si incomplet qu'il ne saurait nous donner une notion bien claire du point en question.
Les exemples germaniques ga-u-laubeis, us-nu-gibij), ga-u-hwa-sëhwi auraient pourtant dû lui apprendre que la particule inaccentuée étendait les bras dans les deux
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directions, en avant et en arrière, de sorte qu'au lieu de causer une séparation des divers éléments, il en est devenu le chaînon tout comme les pauses traitées cidessus.
Rappelons -nous maintenant la différence que Svede- Lros a établi entre la langue soignée des personnes cultivées et la langue fruste du peuple : comment dans cette dernière des mois de sentiment inaccentués tendent à remplacer la pause plus ou moins prétentieuse (p. 343 ci-dessus), et du fait se aécouvre la cause psychologique de la loi de Wàckbrnagel (1).
♦20. Qu'il nous soit permis avant de quitter l'accent musical de faire une seule remarque afin de prévenir tout malentendu et de formuler encore une fois et aussi nettement que possible notre pensée fondamentale.
Nous avons vu que la définition donnée par Wdndt de la phrase portait à proprement parler sur une phrase d une certaine étendue sur une période scientifique en allemand moderne. Eh bien, nous l'avons déjà dit : elle aussi forme encore une espèce d'unité tertiaire. Il y a cependant entre nos unités secondaires et les unités tertiaires de Wundt cette différence fondamentale que les nôtres sont assenties et voulues en une fois, d un seul coup et avec précision, de sorte que l'unité pénètre essentiellement toutes les différentes parties subalternes. Tandis que l'unité de Wundt ne forme qu'un vague pressentiment de ce qui va suivre ressenti au début de toute la série et puis un sentiment spécifique (entre les unités secondaires) que ces pensées qui se succèdent sont reliées entre elles plus étroitement que beaucoup d'autres se présentant au gré du hasard.
Or s'il résultait de l'unité monarchique de l'adhésion de nos groupes secondaires que toutes les hauteurs de ton se dirigent les unes sur les autres de façon à former un groupe composé, l'unité de sentiment des périodes tertiaires de Wundt laisse à toutes les syllabes des unités secondaires prises séparément leur hauteur secondaire, exception faite pour la dernière syllabe. Car c'est ici que le sentiment de l'association avec l'adhésion suivante com-
(1) Jacob Wackebnagkl : Ûber ein Qesetz der idg. Wortstelltmg, IF., I, 1892, p. 333 sqq.
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mence à se faire sentir. Donc pour autant quon peut y remédier encore: ton montant.
Un exemple linguistique (I) très typique se trouve dans le style ampoulé des décisions et des pétitions :
Attendu que, considérant que que — que — que
les soussignés sont d'avis que, etc. Si maintenant on lit pareil morceau à haute voix, le ton tout entier est indépendant dans toutes ces subordonnées commençant par ^' que " et nous avons ton descendant vers la fin et cela jusqu'au dernier mot. Mais alors le sentiment d'association à la phrase suivante s'élève et c'est ainsi que la dernière syllabe monte.
Nous finissons ce chapitre en exprimant notre conviction pleine et entière que tout en faisant abstraction de beaucoup de choses qui devaient demeurer très hypothétiques, cette étude ne laisse pas d'être bien incomplète. Nous osons espérer cependant que bientôt les recherches expérimentales de l'accent musical dans les langues modernes viendront infuser une nouvelle vie dans la tradition morte des langues anciennes.
L'accent temporel.
421. Je n'ai pu découvrir l'auteur qui le premier s'est servi de ce mot; toujours est-il que ce terme marque un notable progrès dans la méthodologie de la linguistique. Aussi longtemps en eflFet que nous ne verrons avec les linguistes de l'école de Leipzig dans la quantité changeante qu'un effet secondaire de l'accent et du ton, nous méconnaissons une partie considérable de la nature rythmique des langues et nous nous condamnons à ignorer systématiquement des séries entières de phénomènes linguistiques ou à admettre les ex-
Slications de la toute puissante fantaisie qui ne recule evant aucune difficulté.
C'était donc pour moi une véritable satisfaction que de voir 1 école française de Saussure- Meillet dans ses études des dernières années faire continuellement mention d'" accent temporel".
(1) Voir aussi le "Halbschluô" et le ** Trugschluû " pour la musique dans H. Rfbmann: Grundrip der KomposUionslâire, I* Leipzig, 1897, p. 74 sqq.
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S'il est vrai comme nous ravons vu plus haut, que la quantité est souvent une conséquence de Taccent d'intensité, il ne s'ensuit pas qu'il en est toujours ainsi. Il est tout aussi certain que la hauteur du ton est due bien souvent à l'intensité et personne cependant ne songera de nos jours à attribuer à l'intensité tous les
f phénomènes de l'accent musical. Cessons donc de faire a même chose soit implicitement soit explicitement pour la quantité. La science profite peu de ces suppositions à bon marché (1).
Nous ne nous épargnerons donc ni les frais ni les peines pour étudier la quantité en elle-même. Une troisième série de phénomènes à côté de ceux de l'intensité et de la hauteur musicale qui se comprennent facilement maintenant, nous en dédommagera amplement.
422. Ici encore nous devons distinguer les consonnes des voyelles. Parfois, à savoir quand la syllabe constitue le facteur psychique, la quantité des consonnes peut alterner suivant les circonstances avec la quantité vocali-
3ue (2). La plupart du temps cependant elles forment eux faits séparés.
423. Nous traiterons ici — comme nous l'avons fait pour l'intensité et la hauteur musicale — surtout la quantité relative; puisque toutes ces particularités des sons,
Srises absolument diffèrent d'une personne à l'autre et 'une disposition à une autre et que seules les relations des phonèmes se succédant dans un mot ou dans une construction font preuve d'une certaine constance.
Ou plutôt les relations ne sont pas même constantes, du moins dans leur spécification numérique — car la théorie des mores simplifie par trop la réalité
(1) Nous voyons un exemple bien triste de la propension humaine à l'erreur dans la théorie innocente que nous offre dans ces derniers temps E. RosENQREN. Dans ses recherches d'une explication de certain phénomène très remarquable, dont nous avons déjà parlé au § 336 (cf. la biblio^^raphie qui y est citée), il ne recule pas devant l'assertion fabuleuse : que l'accent d'intensité nest en réalité autre chose que la quantité. Vraiment les linguistes ne sont pas malins de ne s en être pas aperçus plus tôt.
(2) Un exemple remarquable accompagné d'une explication plausible des causes, nous est offert par Holqkr Pbdbrsen : Aspirationen i Irsk, I, Leipzig, 1897, p. 80-81.
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— en fin de compte il n'y a de constant que le fat d'être plus longue ou plus brève d'une seule syllate, voyelle ou consonne aans sa relation avec une ou plusieurs autres syllabes, voyelles ou consonnes de la même construction.
424. A. Dans Taccent temporel se manifeste de nouveau la loi de la subordination aifi'érenciante.
RoussELOT (1) Va démontré cette fois encore expérimentalement
D'abord dans les groupes artificiels, puis dans les constructions de la conversation soutenue. Le rythme quantitatif apparut avec évidence dans les deux.
Les groupes pairs en effet présentaient presque ssns exception les combinaisons suivantes : 1*» u — , 2** u — v —, 3** — u u — , ou 4** u w — =. Les groupes impairs. B*> — u — , 6« u u — , 7** u — =, ou 8*» u = — .
4** et 7** doivent être vraisemblablement mis sur le compte de l'accent final français.
RoussELOT ne se contentait pas cependant de mesurer seulement les syllabes, il recnerchait de plus aussi h durée particulière des voyelles et des consonnes. Or il se trouva que les deux fussent en mesure égale redevables à la différenciation. Dans les syllabes allongée» par le rythme quantitatif la consonne aussi bien que la voyelle parurent avoir une durée plus longue que dans les syllabes qui précédaient ou suivaient.
425. C'est ce que nous trouvons aussi dans les l«flgues où l'accent de quantité est en vigueur. Nous pouvons supposer a priori que ce sera là le cas des idiomes dont l'accent d intensité est peu développé. Ainsi nous trouvons dans les langues bantoues peu d'intensité mais un accent temporel typique réuni avec l'accent musical (2).
Il nous est par conséquent permis de supposer a priori la même chose en v.grec et en sanscrit.
426. Cette supposition se transforme en certitude quand nous examinons la mesure du vers dans ces deux langues, qui repose tout à fait sur l'accent temporel. Donc l'un des deux : ou le vers en sanscrit et en v.grec.
(1) Les modifications photiéti^tieSy op. cit., p. 168.
(2) Ch. Sacleux : Introduction â l'étude des langues bantoues, La Parole, 1903, p. 376.
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était un artifice non motivé, impopulaire et qu'on ne pouvait goûter, ou il se fondait sur la langue vivante. Mais la première hypothèse regorge de contradictions. C'est donc la seconde qui est vraie; et par suite Taccent de quantité dans ces langues est un fait certain, indiscutable.
427. Mais alors il faudrait user d'un peu plus de prudence (1) avec la soi-disant ''metrische Dehnung" ou allongement métrique, qui pour se présenter seulement en vers ne devrait pas cependant être distingué d'une façon aussi tranchante des allongements qui se présentent dans la langue ordinaire.
En grec, où l'on fait un usage si fréquent du terme en question (2), les textes poétiques sont tellement antérieurs à tout ce que nous possédons en prose qu'il ne me semble nullement téméraire d'avancer que cet allongement métrique pourrait bien avoir été courant dans la langue journalière la plus ancienne selon les exigences des syllabes environnantes de la même construction.
Si l'accent d'intensité change de place dans : entendez! et entendez -v6us?, et l'accent musical dans Vatj^er. et dans : Va'^ter und Mutter., pourquoi l'accent temporel ne pourrait- il pas, dans la langue vivante, se transformer lui aussi dans ëp,a6Eç et dans Ipya xàx' ëfxp,a6eç, dans ÔTuep et dans Ô7C6Îp âXa, dans èv: et dans eîvl Supigat? D'autant plus que ScHULZE, op. cit., réserve déjà la différenciation quantitative pour ^Hnnerhalb desselben Wortes oder mehrerer eine enge Einheit ausmachender Worte" en d'autres termes,
Sour les constructions, ce qui n'aurait absolument pas e sens, s'il ne s'agissait ici purement que d'un allongement métrique (3).
428. D'autant plus que nous retrouvons dans la prose de Démosthène, postérieure de tant de siècles aux
(1) Que ne le fait entre autres Brugmann : Qrundri^, I ', p. 805.
(2) Voir surtout : G. Schulzb : Questiones epicae, Gueterslohae, 1892 ; 0. Daniblsson : Zur nidrischen Dehnung im àlteren griechischen Epos, Upsala, 1897 ; F. Solmsen : Untersuchungen zur griechischen Laut- und Verslehre, Straôburg, 1901, p. 1-127.
(3) Entre parenthèses, il suit naturellement de ceci que le vers classique ne devient pas, lui non plus, chantant par le fait de la seule métrique^ mais par les groupes de quantité des constructions. Cf. ci-dessus §§ 358-369.
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textes en question, la même aversion pour trois syllabes brèves se succédant dans une même construction, comme le démontre d'une façon décisive "la loi rythmique" que Blass (1) a exposée avec une élégance indéniable et rapprochée de la métrique des auteurs tragiques.
429. D'autant plus qu'il nous faut admettre pour tant d'autres cas en grec encore un allongement nonmétrique mais rythmique, comme de Saussure Ta déjà démontré en 1884 avec sa perspicacité habituelle (2).
430. D'autant plus que, suivant le témoignage d'ARiSTOTE, la langue attique parlée ondulait encore sur un rythme temporel très sensible, de sorte que la succession de deux syllabes brèves était Vexception (3).
431. D'autant plus, que l'allongement métrique se présente également en védique (et ici encore pour éviter même la succession immédiate de deux brèves), sans s'offrir à nous sous un aspect aussi étrangement caractéristique et si peu naturel (4), à cause de la prose ancienne que nous possédons du sanscrit à côté de la littérature métrique. Wackernagel fait remarquer très justement à propos
(1) Friedrich Blass : Die attische Beredsamkeit, Hl, Leipzig» 1877, p. 99-105 : Es besteht nun dies Gesetz hierin, daû die Anhâufmig von mehr als zwei kurzen Silben môglichst vermieden wird, wobei natiirlich solche Silben, die durch Elision in Wegfall kommen oder durch Krasis verbiinden werden, nicht mehr einzeln zâhlen. Der Grand dieser Meidang ist derselbe. welcher auch in der âlteren Tragr)die die Auflôsang der Arsis in Trimeter mttglichst beschrânken liefi.
(2) F. DE Saussure : Une loi n/thmique de la langue grecqucj Mélanges Graux. Paris, 1884. p. 737-748. Les difficultés de nature diverse que Wackernagel : Dns Dehnungsgesdz der griechischea Composita, Basel, 1889, a soulevées à ce propos, ne concernent que quelques conditions accessoires, dans la définition desquelles son argumentation n'est rien moins que claire. Je vois donc avec plaisir que HiRT : Gnechische Latd- und Formenlehre, Heidelberç, 1902, § 138, s'en tient toujours à de Saussure. J'approuve d ailleurs le but de la critique de Wackernagel, qui est de montrer que rallongement dans les composés n'est ;)as exclusivement rythmique, bien que, comme on le verra plus loin, mon explication de rallongement de composition s'écarte tout-à-fait de celle de Wackebnagbl.
{S) UltïGxa ydq inu^^Hu X/yofitv èv ry ôta)ixxv) r^ tcqoç alXiqXovç. ^^dfietpa ôh ohydxiç. IUq} noirjtixijç, 4, 19.
(4) J. Wackernagel: AU-Jndische Grammatik, I, Lautlehre, Gôttingen, 1896, p. 47 sqq.
Rythme temporel 363
de rallongement métrique : ''Ursprûnglich ist die Deh- Bung nicht eine Besonderheit der dichterischen Technik, da sic bis in die klassische Zeit hinab auch in gewôhnlicher Prosa erscheint."
432. D'autant plus que Meillet (1) et Wackernagel (2) ont démontré qu'il existait en sanscrit une même loi rythmique en dehors de la contrainte métrique des vers, tout comme de Saussure Va fait pour le grec. Ils bornent expressément cette loi au corps de la phrase (lisez : "de la construction'^) et rappelez-vous Texception du vocatif.
433. Eh bien, tous ces cas et beaucoup d'autres particularités encore de la grammaire indo européenne, que je mentionnerai encore dans la suite, je voudrais les résumer dans la loi temporelle rythmique, qui doit déjà s'être fait sentir dans l'indo-européen primitif, à savoir :
Dans le corps de la construction on évitait la succession de trois syllabes brèves en donnant à l'une d'elles l'accent temporel rythmique, en d'autres termes, en l'allongeant. Cet allongement se produisait souvent aussi lorsque deux syllabes brèves se suivaient, à condition cependant que la voyelle de l'autre syllabe brève se réduisit à zéro.
Quelques exemples choisis parmi les plus généralement reconnus pourront suffire ici :
SouXoaûvTj „ „ „ îepwauvY).
àXXok, àXXoGev, 7r6ae „ „ „ éxépwSc, éxéptoGev, éxéptoae.
5(î)T(op: 5(&Topoç, y, ,, „ 5onf)p: SoTfjpoç.
tard : TcpOTuépuat, TcpoxéXeta autrefois TcpwTuépuat, 7up(OT6(é?)Xeta.
-ftov : -Tovoç en face de -ftov: -ttovoç.
*85o5a, *ôXoXa, *ô%OT:a donnent S8(o5a, oXwXa, Ô7i(07ua.
apap{ax(o, |iiXet, etc. en face de àp7)pa,[ié[iyjXa,Srj5£xaTat,àxTqxoa.
sanscr. purutama „ „ „ véd. purûtama, etc.
véd. agniraât, vfsnuvat „ „ „ véd. hfrïmat visûvât, etc.
(1) A. Mkillkt: sanskr. abhimatis. MSL. XI, 1900, p. 10-11. Idem : skr. jânima, jânma. MSL. XII, 1903, p. 219-223.
(2) J. Wackbrnagel : AU-Indische Gh-ammatik, I, op. cit., p. 310 sqq.
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skr. anurudh-, apijuv-, en face de véd. anûrudh-, apljuT-. uparuh-, upâruh-,
Çatap. Br. -citika „ „ ^ Taittiriya S. tricitîkâ.
skr. açiçriyam, amimilam, adu- „ „ „ ajîjanam, amlmaram. àc druvam aviviçam, ayuyûjanL f:
véd. mahàmanas, etc. ^ r) n ^^d* mâhiksatra-, etc. :>
Tous ces cas généralement reconnus (3) se présentent dans le corps du mot. Il y en a d*au8si indiscutable dans le corps de la construction, mais ils n'ont pas encore été établis avec autant de précision, sujets qu'ils sont à une variabilité plus grande. Cf. cependant pour le skr. adha: adhâ, tu: tû, su: sïi et autres pareils Wackernaoel : AH. Ind. Gr., I, p. 312. Dehnungsgesetz^ p. 12, sqq. il répète de nouveau : ''bei engem Zusammenschlufi mehrerer Wôrter", non pas indistinctement a n'importe quel endroit de la phrase par conséquent. mais seulement dans les constructions, dans les unités psychiques secondaires et s'expliquant donc parfaitement d'après la loi de la subordination différenciante.
Si le dernier exemple cité mahamanas- : màhi-ksatrarenvoie à l'action de notre loi quantitative à l'époque de l'indo-européen, nous verrons dans le § 487 encore toute une autre série d'exemples frappants datant de la période indo-iranienne.
434. Mais nous avons déjà vu en' traitant de Taccent d'intensité et plus particulièrement dans l'application que nous en avons faite aux lois sur la syncope et la position finale en germ. qu'une pareille tendance à la subordination allant toujours de l'avant peut finir par faire absorber une ou plusieurs parties subordonnées dans la partie monarchique.
Nous voyons ici la même chose : la syllabe longue peut faire perdre entièrement leurs mores aux brèves qui la précèdent ou la suivent.
(1) 11 sera expliqué ci-dessous pourquoi tous ces aoristes ont une signification causale.
(2) J. Wackbknagbl : Album Kern, p. 160, Anm.
(3) Conférez encore les parallèles zd. de Fbrd. Justi : Ûber die Zusammensetzung dernomtna, G9ttingen, 1861, p. 37-38. Pour pins de bibliographie encore voir: Wackernaoel: AUindische Grammatik, H, op. cit., p. 133.
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Des exemples nous sont fournis avant tout par la loi du degré long de Streitbërq, en tant du moins qu'elle ne conduit pas à une syllabe de trois mores, car celle-ci appartient, comme nous le verrons plus loin, à un tout autre ordre de choses.
435. Mon opinion est que dans cet allongement Taccent musical n est pas le facteur principal. £t cela :
1** Parce que jamais on n*a pu se prévaloir nulle
{»art d'aucun allongement sous la seule influence de 'accent musical. Le meilleur parallèle de l'allongement i.-e. nous a été apporté par Hirt, IP. 7, p. 135 sqq., mais nous savons, et la chose a été démontrée expérimentalement par R. Gauthiot : Etudes sur les intonations serbes, MSL. 1 1 , 336 sqq. : que l'accent serbe est une combinaison de l'intensité et du ton musical, de sorte que le serbe bôg de bôgos par l'analogie de tous les autres exemples d'intensité ne peut être attribué qu'à la seule intensité.
2® Parque jamais et dans aucun endroit il n'a été démontré systématiquement pour l'indo-européen primitif que la syllabe allongée avait, dans tous les cas ou même dans la plupart des cas, le ton. Streitberg l'a admis sur une communication orale que lui en avait faite Michels, mais ce dernier ne s'est jamais risqué à faire un examen approfondi des matériaux. En outre l'article de Streitberg renferme plus è'un exemple du contraire. D'ailleurs toute son argumen- • tation tend à démontrer au moyen d'une forme apparentée l'existence, aux époques primitives, d'une syllabe brève
3ui suivait, mais ce n'est pas nous faire admettre la isparition de la syllabe brève et l'allongement de la précédente comme une conséquence de l'accentuation primitive de cette syllabe précédente. De plus il commet à différentes reprises la faute logique (devenue énidémique depuis) de déduire du degré vocalique la place de l'accent musical en indo-européen, pour démontrer ensuite combien le degré zéro ou le degré long marchent d'accord avec l'accentuation la plus ancienne. Le cercle vicieux, vieux comme le monde, constitue toujours un danger menaçant presque inéluctable pour tout progrès scientifique. Streitberg se voit de plus ibrcé d'expliquer tous les allongements des degrés zéros par
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voie d*ana1ogie; une explication comme la nôtre, qcl ne réclame pas cette intervention, mérite évidemment la préférence, surtout quand elle se trouve n'être pas exclusivement glottogoniquc, mais s'appliquer en^re aux époques plus ou moins historiques.
436. Qu'on me comprenne bien. Je ne nie pas du tout que le ton musical ne soit dans un rapport assez étroit avec l'allongement — p. ex. un petit mot enclitique de deux syllabes pourra perdre plus facilement une de ses syllabes sans que l'autre ne s'allonge dn coup — ; je ne nie pas, en d'autres termes, qu'une syllabe tonique n ait pas plus de chance de s'allonger qu'une syllabe atone précisément à cause de ce nouvel élément d'énergie psychique; ou autrement encore: je ne nie pas que la syllabe tonique ne présente à l'allongement une occasion parfaitement favorable ou si l'on veut une occasion prochaine; je nie seulement que l'accent musical soit la cause de l'allongement.
La vraie cause de l'allongement c'est, à mon avis, la tendance envahissante de la subordination différenciante, agissant sur la quantité.
437. Mon meilleur argument, je l'emprunte précisément à la restriction même grâce à laquelle Strettbebo a fait reconnaître universellement le degré long :
Il n'y a degré long que lorsque la syllabe elle-même était ouverte, soit brève. Pourquoi cette restriction de quantité essentielle, si la quantité elle-même n'est pa? la cause effective?
Et il n'y a point d exceptions à cette restriction!
438. Puis tous les exemples de degré long sont une succession de deux, beaucoup même de trois syllabes brèves ou davantage, alors que dans les premiers l'autre syllabe brève tombe toujours.
439. Cependant quelques différences de forme semblent s'expliquer par l'intonation seule. Ainsi : ëXXo^», arSo^", ufjXotj;, fjvccj;, v(î)po4> à côté de à^, xaXaOpo^p à côté de Fpw^', etc.
Je ferai remarquer en premier lieu que s'il y aurait encore bien plus de ces cas, cela ne pourrait infirmer notre thèse, étant donné que nous aussi nous avons appelé le ton une occasion favorable; et en second lieu que tous ces exemples ont la première syllabe
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longue et que par suite ils n*ont pas Taccent de quantité sur la deuxième. A cette lumière nous voyons, de plus, clair dans p,6(i)4», éX(x(o4» (1) qui d'après la théorie du ton doivent être des exceptions ou de formation analogique. Il y avait originairement deux ou trois syllabes brèves, l'une d'elles s'allongeait — et c*est ce fait que nous rencontrons donc encore aux époques historiques — puis par une différenciation progressive la brève qui suivait finit par se perdre, du moins dans les groupes de deux syllabes (2).
440. Pourquoi la brève qui suivait et non celle qui précédait? Mais cette dernière pouvait tomber elle aussi. Mais alors nous nous trouvons subitement devant une tout autre question.
Les voyelles brèves précédentes se perdaient en grec, en latin et en celte : gr. yeveT/]p : yvTjTÔç, lat. nâtus, gall. -gnâtus ; russe kolotï : gr. xXfJpoç, lat. clâdes, v. irl. clâr, plus clairement peut-être encore dans le seul grec Savaxoç : Ovyjtoç, gr. xd\i(xzoç : xjitjtôç, gr. àSàfioç : (îSfirjç, êîcopov : TcéTupwxat, Ixopov : x^Tptoaxo), etc. (3).
C'est ici surtout qu'il ressort clairement que l'accent musical n*était pas la cause du degré long, puisque précisément Vabsence de tout ton secondaire sur la seconde syllabe est essentielle aux formes R8.
A côté de cela il y a l'allongement de la première svllabe en sanscrit et en lituanien : latin intrâre : lit. tirti : skr. tïrnâ (-tarita); lat. sprêvi : lit. splrti: skr. sphûrtifl (sphurita-) ; le fait est d'ailleurs très compréhensible dans le sanscrit considéré en lui-même : rôtum : rutâ- mais bhâvitum : bhiita-; êtum : itâ- mais
(1) Et très vraisemblablement aussi xvx),wtp, du moins si c'est là un composé indo-européen, vu qu'il a dû être alors ♦kj'^ekj^elops.
(2) Nous ne pouvons constater aux temps historiques que la seule tendance primaire et non plus son exagération. Ceci concorde parfaitement avec la marche de l'accent temporel, dont l'importance va sans cesse décroissant dans la suite.
(3) Nombre d*exemples et bibliofcraphie chez H. Hirt : Der indogennanische Ablaut, Straûburg, 1900, p. 60 sqq. Cf. aussi cependant A. Mkillet : Recherches sur Pemploi au Génitif- Accusatif en Vieux- Slave f Paris, 1897, p. 181 sqq., aux catégories duquel je ne souscris pas du tout absolument, mais dont j'honore cependant la conception générale comme un retour courageux vers ce qu'il y avait de bon dans le vieux chemin.
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nayitum : nïta-; kârtum : krta- mais caritum : cîrna-: tantum : tatâ- mais khanitum : khâtà-; gàmtuin : gatâmais bhramitum : bhrâmta-, etc. (1).
De même par conséquent presque toutes les formes V.II des bases dissyllabiques lourdes de HiRT.
(1) Je crois que c'est enfin le lien ici, ponr la compréhension phu claire de ce qui vient d'être traité et de beanconp de choses encore qui Yont suivre, de prendre une fois pour toutes parti dans les nombreuses questious en litige qui se groupent autour du système d'apophonie et des bases de Hirt.
Je ne suis pas de ceux qui critiquant des questions de détail et de petits lapsus, n'ont apparemment pas les yeux assez ouverts pour embrasser du regard ce qu'il y a de grandiose dans cette vaste doctrine; pas plus que je ne suis du parti de ces sceptiques oui croient toujours qu'on a déjà extrait depuis longtemps de Tindoeuropéen primitif tout ce qu'il peut contenir de cïioses positives et que tous les efforts pour jeter quelque jour plus clair sur cette époque obscure sont condamnés d'avance à rester stériles.
£t cependant il n'y a presque rien où je saurais être entièrement de l'avis de Hirt. Je crois que presque toutes ses nouvelles caté- «cories sont certainement fondées et ont été, à un moment donné. distint^uées aussi dans la langue, mais je crois aussi qu'il les formule et les explique presque toutes de travers.
Je fais une exception pour le degré réduit des voyelles longues. car celui-ci ne repose sur autre chose que sur une exagération de système. (Voir le § 462.)
Le degré réduit des voyelles brèves est une réalité établie, occasionnée par toutes sortes de circonstances mais qui ne saurait cependant être distingué du sva, excepté toutefois quand il a grâce à l'influence du degré plein récupéré son ancienne valeur, mais c'est là selon toute apparence une analogie, qu'on constate aussi parfois dans le sva. Nous ne saurions donc, si nous voulons en avoir une conception bien nette, confondre ensemble la réduction des voyelles brèves et le degré minime des voyelles longues; mais en réalité à tous les deux correspondait le sva, c. à d. la voyelle dépourvue de timbre «, qui s'est modifiée sons l'influence multiple et variée du milieu parallèle ou horizontal.
J'admets donc avec Bartholomae, que le Sva se constate aussi dans les séries d'apophonie des bases légères et c'est ainsi que je n'accepte plus la voyelle longue dans la seconde syllabe des bases dissyllabiques lourdes de Hirt. Je lui substitue une voyelle brève, ('elle-ci peut, tout comme la première syllabe, s'allonger dans des circonstances favorables soit par l'accent de quantité soit par rallongement potentiel. Il me semble pourtant utile de séparer les bases ayant une sonante entre les voyelles d'avec celles ayant une autre consonne entre les deux voyelles, parce que dans cette dernière catégorie il se manifestait presque toujours dans la première syllabe T? soit le degré réduit, et non pas le degré zéro, et cela par suite de la difficulté de prononciation, surtout en position initiale ou après
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441. De Saussure cependant avait, dans sa loi rythmique, donné comme moyen de diflFérenciation de trois brèves non seulement rallongement des voyelles, mais encore la syncope par laquelle la précédente devenait
des consonnes. Une conséquence de ce fait était qu'il n'y avait pas dans la seconde syllabe une prédominance assez forte de l'accent de quantité pour allonger la voyelle, surtout quand, par association, le timbre et avec lui la quantité du degré normal intervenait dans la syllabe réduite, ce qui était presque toujours le cas.
Mais même (^uand la première voyelle entre les deux plosives tombait tout à tait, la seconde ne se trouvait pas allongée du coup, parce qu'une telle syllabe composée de deux plosives qui se suivaient + d'une voyelle brève possédait déjà une quantité respectable que nous pouvons évaluer sans exagération à deux mores, comme le démontre d'ailleurs péremptoirement la différence de position dans l'ancienne métrique entre muta cum muta et muta cum liquida. Du fait se trouve expliqué pourquoi Hibt n'a guère pu renvoyer qu'à des bases dissyllabiques lourdes presque exclusivement sonantiques.
Mais quelle différence y a-t-il alors entre les bases set du sanscrit et les bases anit? La même toujours que celle à laquelle de Saussube concluait: les verbes ani{ ont une base monosyllabique, les verbes set une base dissyllabique! ou plus prudemment et plus généralement peut-être : les bases anit ont à la fin une syllabe vocalique de moins que les bases set toujours parallèles. Le fait que l'allongement se présente parfois aussi dans les bases monosyllabiques dans les formes nominales ou de l'aoriste, cela ne prouve autre chose qu'il y a eu chute d'une petite voyelle qui peut appartenir tout aussi bien à la désinence : ese (voir §§ 139 et 124) qu'au thème. L'accentuation de l'aoriste n'est pas non plus une preuve pour moi que la voyelle thématique doit dans ces verbes être incorporée à la base primitive, (sinon probablement dans les types orifi^inels). Il se manifeste primitivement dans l'évolution des langues indo-européennes, tant dans la formation nominale que verbale, une différence bien tranchée entre la flexion thématique et athématique, puis la disparition graduelle de cette distinction par suite de l'assimilation de la flexion athématique à la thématique de sorte que finalement seules les formes thématiques ont survécu partout. En relation avec ce qui précède je conclus que les bases anit ont fourni les types de la flexion athématique et les bases set ceux de la flexion thématique. Ne vouloir admettre pour l'indoeuropéen le plus ancien que des types thématiques, c'est-là, me semble, une tendance plus artistique que scientifique vers un système joli et peu compliqué.
Pour ce qui est ensuite de l'influence de l'accent musical sur la quantité, je suis d'avis qu'elle a dû être à l'origine, donc dans le préindo-européen très peu considérable ; c'est au plus si elle fournissait l'occasion de frapper avec quelque préférence la syllabe tonique, lorsque l'accent de quantité hésitait entre trois syllabes brèves.
Toute action, si minime fût-elle, exercée par l'énergie de nouveauté ou l'anticipation sur la première syllabe, par l'inertie sur une des
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longue de position. Ainsi p. ex. èXOéfiev de èXu9é{jiev k côté de -^XuBov; skr. janma de janîma, etc. (Meillet, MSL. 12, 219-23).
Eh bien nous pouvons montrer dans Ti.-e. aussi des cas de même nature.
On ne saurait en effet attribuer au hasard que, sur
suivantes ou par l'association sur n'importe laquelle suffisait à j attirer l'accent de quantité.
C'est ainsi que ressort d'un coté le manque de résistance âe^ quelques lois de quantité démarquées nettement que Hibt a formulée^ (le tait surtout que le plus grand affaiblissement aurait lieu immédiatement après la tonique se trouve en opposition avec les '.i* des matériaux) ; tandis que de l'autre on voit pourquoi il n'a pas pu acquérir plus de certitude et établir plus de règles fixes pour cette matière.
C'est ainsi qu'on explique encore la similitude des formes RS. et V.II des bases dissyllabiques lourdes dans diverses langues et encore beaucoup d'autres degrés semblables, qui devaient dans le système de HiRT occuper des places très différentes.
Mais, se demandera- t-on peut-être, comment se fait-il alors qu'il y a tant de cas où le ton et le degré de quantité s'accordent? \o Cet accord n'est pas aussi fréquent que la lecture des manuels de Lei|»isr pourrait nous faire croire. Meillet dit: Un coup d'oeil jeté sur les listes de M. Lindner: Altindische Nominalhildungj suffit pour faire reconnaître que l'accord de l'accent et de la règle . . de . . . quantité est loin d'être constant, et qu'il est fortuit dans le cas où il est existe (Recherches, op. cit., p. 179 sqq.). Cette dernière phrase me paraît un peu forte, car 2» beaucoup de cas s'expliquent par notre concession : *' occasion plus éloignée, occasion déterminante, non pas cause" et 3o il se fait de nouveau un peu plus de lumière dans notre esprit si nous songeons que le ton se réglait sur sa place dans ja construction (§ 398 sqq.) et que souvent la quantité en dépendait également (p. ex. par le fait du fonctionnement anceps de tontes les syllabes finales); c'est ainsi que le baryton ffâvaroç, comme membre final d'une construction, ne forme pas trois syllabes brèves non différenciées, mais bien l'oxyton *^avax6 : ^'ï/tô- comme membre initial, 4» la quantité accentuée des formes apparues seulement plus tard s'explique par l'accroissement de l'élément intensif, et 5« ce qui reste se comprend par le passage de l'accent musical du degré zéro moins sonore au degré normal plus sonore., è^aXijv p. e. pourrait s'expliquer très bien par une transition de ♦ble à ♦blé. Cf. mitrîyas: mitryas, du § 417.
Pour y revenir encore une fois, toutes ces nouvelles distinctions de HiRT ne sont pourtant nullement à dédaigner. Elles nous donnent en tout cas un coup d'œil sous quelles conditions différentes un même phénomène pouvait se présenter. Je me suis borné dans cet exposé à la seule question de quantité. Il sera parlé du timbre des voyelles et de l'apophonie qualitative, que HmT n'a pas toujours exactement distinguée de la quantitative, quand nous aboraerons l'accent de timbre.
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les 15 exemples que Meillët (1) donDe des thèmes en -i et en -u manifestant dans leurs cas faibles le soi-disant degré zéro, deux seulement ont une syllabe radicale longue.
Ainsi *pekeuo8 devint pekuos, paçvas, etc.
442. Mais nous voyons encore cette différenciation (2) dans les mots n'ayant que des syllabes longues. Les mots à trois syllabes longues ont presque exclusivement
dans répopée grecque l'accentuation : j- l. Donc :
KaXuîj^â) 5ra 6ed(ov, mais non Ayjp.YJ'njp 5ta Geoctov; vu6v àvSpôv a?xP'>)'ciwv, mais non a^xp-^Jt^Ç xaî vuèv àvSpôv.
Meillet conclut de ceci à l'existence d'un accent d'intensité lié à la quantité. Pour moi je ne vois pas bien la nécessité de cette conclusion.
Si nous songeons que la différence des quantités différenciées n'a absolument pas pu être aussi simple qu'on veut bien le croire quelquefois par une interprétation par trop servile de la théorie existante des mores; lorsque nous voyons plus loin que selon toute apparence les syllabes indo-européennes de trois mores dans le mètre grec ne montrent rien qui diffère des longues à deux mores, il n'y a rien qui s'oppose à ce que nous admettions pour les mots à trois syllabes longues le schéma suivant : :z — z:, en d'autres termes à admettre que l'accent de quantité tombait toujours sur la première ou sur la dernière. D'autant plus que l'alternance de -aa- sous l'ictus et de -a- devant l'ictus (p. ex. ÔTcfaao) r 311, mais àiziotù T 218) considérée en elle-même prouve seulement que la syllabe affectée de l'ictus avait une quantité plus grande que les autres.
Surtout quand nous voyons que la même rythmisation de trois syllabes longues existe aussi en sanscrit : véd. amïvàha : âmïvâ ; grïvâdaghn a : grïva- ; isikâtûla- : isïkâ- ; laksmïghnï- : laksmi-; gâurïvîti- : gaurî; skr. class. mâlabhârin : mâlâ, etc. (3) ; cette abréviation se présentait plus tard aussi par analogie avant ou après les syllabes brèves. Cette règle ne serait-elle pas indo-européenne? Du coup on aurait
(1) A. Meillkt : Recherches, etc., op. cit., p. 8, 9.
(2) Recherches, op. cit., p. 195 sqq.
(3) J. Wackernagel : Altindische Orammatik, XI, i Gôttiugeii, 1905, p. 134-135.
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trouvé la raison pourquoi dans toutes sortes de langues i.-e. les thèmes en â se confondaient si souvent avee les thèmes en o dans le premier membre des composés. L'état primitif persistait évidemment le plus longtemps là où Taccent de quantité durait davantage : en indo-iranien et en grec, plus mélangé en latin et en lituanien, tout à fait obscurci par l'analogie en germanique, en celtique et en slave (1).
443. Mais les mots de deux syllabes longues manifestent eux aussi une constance remarquable à avoir rictus sur la première. Il ne tombe sur la seconde quand il forme avec d autres mots "un groupe phonétique" disons une construction, ainsi A 88, O'jxtç èpL£0 Çâ)VTOÇ, A 129, 7c6Xtv Tpofrjv, etc. (2).
444. Ici encore la construction est clairement Tunité, dans laquelle agit la différenciation quantitative. On le voit le plus clairement dans la preuve vraisemblable de la règle rythmique i.-e. formulée par Meillbt (3). D'après cotte règle il y aurait degré zéro dans chaque syllabe brève immédiatement suivie d'une longue. Que celui qui veut en savoir davantage consulte Fauteur cité. Pour moi je me contente de le citer seulement. Nous troublerions notre ordre méthodique à vouloir traiter en détail les matériaux dont il s'agit.
J'ajouterai seulement que cette action de la diflFérenciation de quantité a été démontrée expérimentalement, pour le français moderne du moins, par Rousselot (4).
"Les voyelles naturellement brèves sont fort diminuées devant les longues", elles n'ont en moyenne d'après les courbes que le tiers de la durée qu'elles ont dans des mots de longueur égale devant une syllabe brève.
Finalement cette différenciation se retrouve aussi dans le développement historique de la langue latine. Qu'on se rappelle seulement le lat. positus : praestô, validus :
(1) Brugmann : Orundrifi, op. cit., H, p. 24. Cette explication suppose naturellement qne les formes compositionelles en S étaient régulières aussi quand les formes simples étaient en «/o. Nous en verrons le pourquoi dans le chapitre sur la sémantique générale.
(2) Meillet : Recherches, op. cit., p. 185 sqq.
(3) Recherches, op. cit., p. 181.
(4) Rousselot : Les modifications plumétip^es, op. cit., p. 162.
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valdê; anitis : antae; avidus : audëre; motus : mutâre (1). Je crois que pour les prâkrits aussi Pischel (2) aura de la peine à expliquer les différentes syncopes et absorptions, sans mettre en ligne l'influence de la différenciation de quantité.
445. La différenciation de quantité dans les groupes doit enfin se retrouver encore dans la littérature védique. Je ne saurais cependant produire que trois exemples grecs.
*Àpeç "Apec ppoxoXotyé, {itaccpôve, xeix'^oinXfixa, E. 31. Xeuxèv xapèv ëxotaav, ïaov xdxo), îaov àva)6ev. Théocrit. 8, 19. D'aucuns ont voulu expliquer ce dernier exemple par la confusion des deux dialectes par Théocrite, fait que personne n'ignore. D'autres ont cru y voir un degré d'apo-
Çfaonie ou même y découvrir une étymologie différente, 'out cela peut être vrai, mais on n'a pas expliqué pour cela pourquoi ces deux mots dialectiques, pourquoi ces deux apopfaonies, pourquoi ces deux étymologies différentes se suivent ici immédiatement d'une façon si remarquable. En fin de compte je crois de même que dans le proverbe grec bien connu Tufiv fjOoç 8tà ëOoç la liaison de deux idées apparentées doit avant tout sa concision artistique à la différenciation de quantité sentie distinctement.
446. B. L'accent temporel et l'inertie psychique. Le plus clair exemple que nous en ayons c'est l'inertie
de quantité que nous trouvons en attique et qui a été masqué jusqu'à nos jours par les linguistes qui l'appellent encore continuellement du nom naïvement savant de métathèse quantitave. Les grecs d'autrefois l'appelaient eux, Ô7iepptpaa{ièç xoO xp^vou (Choirob. 159, 16, Hérod. 2, 626, 16). Hom. Xâàç : att. Xecoç; hom. xe6v>j6Toç : att. xeSveôxoç ; hom. nàXi^oç : TuéXewç ; *ox7jaxoç : axiazoç ; hom. fjoç: ëcDç; ii 5v : eâv, etc. (3). Tfjoç engendra par inertie xyjo)? et l'action de l'inertie s'étendant il y eut, la différenciation ayant été contentée à son tour, xé(oç,
(1) J. Vbndeybs : Recherches sur Vhistoire et les effets de Vintensité initiale en latin, Paris, 1902, p. 253 et précédentes.
(2) Voir la bibliographie à la p. 304, ci-dessns.
(3) Voir e. a. Hirt: Handbuch der griechischen LatU- und Formenlehre, Heidelberg, 1902, § 185.
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tout comme le svarita du sanscrit s^élevait au de^a* de l'udâtta et la deuxième syllabe brève acquit em Bohème et en Télémarque plus d'intensité que la première.
Nous voyons le même travail de Tinertie, mais d ciiîfaçon moins générale dans la quantité des consonnes, ainsi lat. Tfaallusa: Thalussa, etc. (1).
447. Un deuxième exemple nous ramène probablement à rindo-européen primitif: les éléments dont on peut affirmer avec certitude qu'ils avaient originairement une more vocalique conservent leur quantité première après une syllabe relativement longue, tandis qu'elle^ se consonnifient après une svllabe relativement brève . skr. satyâ-: naptiya-; zd. haifya : dâitiya; got. sunjis . hairdeis; got. nasjis : sôkeis; lat. capis : audîs; lac.
Sascuus : arvus; véd. -rnvân : -arnuvântas; skr. hinvànd : abhnuvanti, etc. (2).
448. En latin où, comme nous le voyons, cette tendance a été longtemps active, nous en trouvons encore ud exemple remarquable: je veux parler des brèves bréviantes.
Ici encore on croyait au commencement se trouver en présence d'une liberté métrique comme on Tavait cru pour Tallongemement, mais un examen plus approfondi a démontré cette fois aussi qu'il y avait là un phénomène psychologique naturel emprunté à la langue vivante (3). Ici encore on constata après une étude consciencieuse que cette abréviation ne se bornait pas au mot seulement, mais pouvait faire sentir son action dans la construction aussi (4).
Je qualifiais ce phénomène de remarquable, parce que nous voyons Tinertie d'une syllabe apparemment
(1) Voir W. SCHULZE : Samstag, KZ., 33, 1894, p. 376.
(2) Ed. SiEVERS: PBB., 5, p. 129 sqq.; Havkt : MSL., 6, p. 115; Edgrbn : JAOS., 11, p. 68 sqq.; Wackernagel : Altindische Q-rammatikj I, p. 204-206; Htrt : Âhlaut, § 798.
(3) W. LiNDSAY: The latin lan^uage, Oxford, 1894, p. 210 sqq.: J. Vendryes : Recherches stir l'histoire et les effets de Vintensité initiale^ op. cit., p. 134 sqq.; Sommer: Handbuoh der lateinischen LaiU' und Formenlehre, Heidelberg, 1902, § 84, 4, § 90.
(4) Sommer : Ibidem, § 176, 2.
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moins énergique exercer son action sur une plus énergique; ce qui serait diamétralement opposé à la théorie psychologique.
Cette contradiction cependant n'est qu'apparente, puisqu'il nous faut songer que seule une syllabe initiale, qui avait donc en vieux latin une espèce d'accent d'intensité, était capable de cette action d'inertie dans le seul mot. Dans la construction elle se présentait aussi exclusivement après une brève accentuée, ainsi il y avait un accent logique dans : Bene hercle facitis et â me initis gratiam ; et une accentuation de vers (ton initial) dans : ùt haëc inveniantur hodie esse hujus filiae (Plautus-Asin. 59 et Poen. 1171 (1).
449. C. L'anticipation est assez rare pour l'accent temporel. Dans le § 354 nous avons déjà eu Toccassion d'en indiquer une conséquence compliquée. Nous tâcherons d'en donner ici deux exemples caractéristiques (2).
Et d'abord j'y comprends les thèmes verbaux en-â ayant la voyelle thématique longue. Ainsi lat. cëlâre, à côté de dicâre ëducâre, calâre, parâre, etc. v.sl. mëtati, à côté de dïrati, pïrati, gunati, sûvati, etc., à côté du gr. ftvéo|iat, arm. mnam, skr. grbhâyati.
450. En second lieu les féminins (3) indo-iraniens en -ânï, ârï, -âvï à côté de ceux en -nï, -ri, -vï, des thèmes en -an-, -ar-, -av-. Skr. narï- : dâtrî-; zd. ahurânï- : sunï- (skr. çunî); skr. gurvï : manâvi, etc.
Ces deux cas renvoient évidemment à une action de notre loi du temps pré-i.-e. lorsque le degré normal ou bien s'abréviait par différenciation devant une longue (§ 444) ou bien s'allongeait par notre anticipation (4).
(1) Les autres exemples qui sV trouvent tels que compedè's cOgam, etc., doivent s'expliquer autrement. Voir les §§ 462-463.
(2) Exposés et détaillés déjà par A. Meillet : Recherches, op. cit., p. 183, mais dans une autre vue.
(3) Ernst Leumanx : Eine arische FeminiiibUdungsregel, KZ., 32, 1893, p. 294 sqq., et cf. K. Brugmann : Der indoiranische Feminintypus nSri, IF., XII, 1901, p. 1-3, dont je ne partage pas l'explication.
(4) C'est par une pareille complication de deux tendances psychiques opposées dont l'une des deux pouvait entrer en action selon les circonstances que j'explique les autres faits chez Meillet : Recherches^ op. cit., p. 183.
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451. ScHULZB (1) a réuni plusieurs exemples ressemblants pour les consonnes : lat. Ofellio : OfFelîo ; gr. ôoXaaaa: OoXXaaa; '^iTCeXXf]: ATUTceXfj; Tiiijrccp : 'rjifiTjT^*; OaxoOaaa : Odxxouaa ; lat. flagellum : gr.m. frâggelon. etc. Le déterminant a été affaibli plus tard ici également par la différenciation comme au S 446.
452. Mais ce pourraient être là des anticipatioss écrites. Je me suis surpris moi-même à différente reprises écrivant vrrdhi au lieu de vrddhi et d'autre lapsus de nature pareille (2). Meringer a consigné lui aussi un fait semblable (3) : peritt .... au lieu de peritissimus. Sans vouloir étudier laquelle de ces deux explications est la vraie, je constaterai seulement que dans les représentations graphiques aussi, comme dans les représentations orales et auditives, une consonne double n'est autre chose qu'une consonne avec beaucoup d'énergie, qui selon le cas peut se déplacer sur une autre représentation graphique.
453. D. Naturellement les relations de l'association et de l'accent temporel sont des plus fréquentes.
Je me restreindrai cependant à quelques analogies dans des groupes des quantité, vu que celles-ci ont exercé une influence très profonde sur la structure linguistique de certaines familles de langues.
C'est surtout dans les noms de nombre que cette analogie du nombre des syllabes se constate avec évidence (4).
Eh bien c'est à une pareille assimilation mais d'une étendue beaucoup plus considérable que revient probablement aussi l'isosyllabisme (5). C'est ainsi que les langues isolantes de l'Asie orientale ont réduit tous les mots
(1) ScHULZB : KZ., 33, p. 376, GGA., 1896, p. 249-50; K. Meisteb- HANS : Grammatik der Attischen Inschriften *, Berlin, 1900, p. 99.
(2) De même encore différents mots néerlandais que je ne me rappelle plus, mais c'étaient des cas de ce genre : meettelen pour meetellen, kappote pour kapotte, etc. Un de mes amis écrivait sur une adresse Hernn au lieu de Herm.
(3) Versprechen und VerleseUf op. cit., p. 154. Cf. Bakoden, op. cit. passim.
(4) K. Bruomann : IF., 21, 107, p. 6, qui cite encore d'autres auteurs.
(6) P. A. March : TVme and space in Wordconcepts, Am. Phil. Ass., 1894, p. 53 sqq.; G. A. FiâBB: Sur Vlsosyliabisme (rusa.), Rus. fil. vëst., 29, 1894, p. 51 sqq.; Wackernagbl : Wortumfang und Wortform, Nachr. d. G. d. W. z. Gottingen, 1906, p. 149 sqq.
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dissyllabiques au niveau de la grande majorité des mots monosyllabiques; c'est ainsi que les langues sémitiques ont mesuré toutes leurs racines sur la trilittéralité traditionnelle.
454. E. Finalement quand subordination, anticipation et inertie travaillent avec un parfait ensemble, il y a de nouveau : Tart.
Subordinations dans les pieds isolés : iambes, trochées, dactyles, spondées et anapestes.
Anticipation et inertie des pieds dans le vers.
Tout ce qui a été remarqué à propos du vers d'intensité sur les constructions, s'applique également ici (1). Nous en avons déjà vu un exemple frappant dans la restriction de l'allongement métrique au ^^même mot ou à plusieurs mots qui forment ensemble une nouvelle unité".
Le vers indo-européen avait avant tout un rythme de quantité (2). Meillet cite à propos la définition de Platon (Convivium 187 B) : ô ^uÔ[i6ç ex xoO xaxioç xal ppaSéoç StevTjveyfiévwv Trpôxepov, Oorepov 8è éfioXoyTjaûcvKov yiyo^^e. En vertu de cette connaissance nous nous sommes permis d'attribuer à l'accent de quantité certains phénomènes d'allongement et d^abréviation indo-européens.
455. Pour ce qui regarde les particularités caractéristiques et en premier lieu la signification primitive de Taccent de quantité, nous devons être passablement brefs, puisque la voyelle et la consonne allongées ne sont autre chose qu'un redoublement, une action typique de l'inertie, que nous ne pourrons traiter que plus loin.
Cependant ce qui est spécial ici^ doit avoir sa place ici et voilà pourquoi je donnerai le résumé de ces faits, en renvoyant à la sémantique générale ceux qui désirent voir la chose traitée dans son vrai milieu.
Eh bien, Pott a déjà fait remarquer que le redoublement qui communique le plus souvent à la signification un renforcement emphatique... a quelquefois aussi la signification "des Schillerns, Âhnelns, des nur hin- und herschwankenden Herunwpielens", d'un aflFaiblissement "wie
(1) Mbumann : Untersuchungen zur Psychologie und Âsthetik, op. cit., p. 404.
(2) Meillet : Mecherches, op. cit., p. 186.
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das deutsche -Hch, etwas''\ p. ex. 't is maar 2^0 200: (comme ça comme ça), la la c'est passable, etc. (1).
Mais notre adhésion potentielle qu'est-elle autre chose que Tassentiment même de "quelque chose de ce genre, ou quelque chose qui y ressemble, en dépend, ae joue tout autour, so etwas?"
Mais alors toute vrddhi s'explique.
Nous avons déjà vu ci-dessus dans les §§ 115, 12(«. combien capricieusement c'était tantôt la syllabe radicale, tantôt la syllabe finale ou suffixale qui s'allongeait sans la moindre différence de signification sensible. Nom comprenons maintenant. Peu importe que rhésitation parait^se au milieu ou à la fin au mot. Le mot doit être sensiblement allongé, voilà le point important.
♦56. Et cela s'est passé non seulement aux temp? préhistoriques, mais cela se voit encore maintenant çsi et là dans les langues vivantes. C'est ainsi que les Anglais emploient à côté de rallongement emphatique grct grand: grëët: immensément grand (qui explique aujisi la voyelle longue de cân't, shân't et dôn't) un allongement pour exprimer le "schwankend herumspielen", p. ex. a iittlc : a leetle = ^'a jocular imitation of a hesitatiny or delibcrately emphatic pronunciation of little" NED. in voce Icctle (2). C est ainsi qu'en néerlandais on exprime la noHon peu nette d'un certain, quidam, aliquis par l'addition d'un ^, surtout dans l'expression eenà Mijnheer X.
Beaucoup des allongements dynamiques des dialectes allemands, dont il existe déjà une vaste bibliographie (3), doivent certainement s'expliquer par l'emphase, tout
(1) AuG. PoTT : Doppelung (Reduplicationf Oemination) aïs eînes der wicJdiffsten Bildungsmittel der Sprache, hdeuchià aus Sprachen aller Weltteile, Lemgo-Detinold, 1862, p. 101-102. Voir à ce sujet aussi les exemples de toutes sortes de langues.
(2) C. Stoffel: Intensives and Down-tone^-Sy Heidelberg, 1901; Anglistische Forschungen, I, p. 131 ; W. Hokn : Untersuchungen zur neuenglischen Lautgeschichte, Straliburg, 1905, QF. 98, p. 94.
(3) HoRN cite Behaghel: Pauls Grdr., I», p. 692 et 701; E. Hoffmann-Krayer : Vocalismus von Basely 1891, § 186; W. Horn: Beitràge zar deutschen Lautlehre, 1898, p. 33; W. Horn : Litbl.. XX. p. 164, p. 191, p. 400; XXIIl, p. 64; 0. ScHMiDT : Bonrdànder Mundart, Giel3en, 1905, p. 31 ; Pfaff: Beitr., XV, p. 180; H. Platz : Uber laMich'begriffliche Wortassimilationen, Munster, 1905, p. 45.
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comme la diphtongaison sicilienne étudiée par Scunee- GAN8 (1). Je crois cependant que des recherches plus sérieuses feraient découvrir ici encore beaucoup d exemples de vrddhi. Nous en avons d'ailleurs une preuve convaincante pour Tallemand et le néerlandais. En effet les soi-disant '^ Streckformen " ou formes allongées (2) que sont-elles d'autres? Certes il y en a plusieurs parmi elles qui ressemblent davantage à un redoublement intime; mais à côté de celles-ci il y y en a beaucoup d'autres où il n'est nullement question de redoublement de consonnes : la partie intercalée n'est autre chose qu'une succession des Lall-Laute les plus faciles à prononcer dans cette position déterminée de la bouche. Le seul fait psychologique, c'est Vallongefnent, comme Schroeder le fait déjà entendre rien que par le titre de son ouvrage. La signification aussi de beaucoup de ces formations s accordent merveilleusement avec notre vrddbi (beaucoup d'autres sont purement emphatiques). Tout le monde peut le soupçonner après avoir passé en revue les matériaux réunis par Schroeder et en acquérir sans trop de peine la certitude pleine et entière en étudiant les exemples que lui offre son propre dialecte (3).
♦57. "Was die sprechende Stimme in ihren Modulationen ausdriickt, sind jene seelischen Stimmungen^ die die Einzelvorstellung begleiten. Weil und insoweit dièse Stimmungen von der Welt der Objecte abhângig sind, kann ihr Ausdruck mittelbar zugleich objective Bedeutung erlangen; was mich sehr erschreckt, wird sehr schrecklich sein; was mich zogem macht, wird noch im Ungetvissen schweben. Wo aber der Ton meiner Stimme fragend, bittend, befehlend ist, da muB er als unmittel-
(1) H. ScHNEEGANS : Laute und Lautetttwickelung des sicilianischen Dialectes, StraGburç, 1888, p. 17 sqq. ; ^iîeitschr. f. rom. PhiL, XVn. p. 591 sqq. ; Verhandlungen der 44. Versammlung der deutschen Philologen in Dresden, Leipzig, 1897, p. 146-147.
(2) H. Schroeder : Streck/'ormen. Ein Beitrag zur Lehre von der Wortentslehnusf und der germanischen Wortbetonung, Heidelberg, 1906, Germauische Bibliothek, II, 1 *. Le chapitre sur la signification (p. 244-49) et celui sur Torigine (p. 251-60) des Streckformen laissent énormément à désirer. Cf. PBB., 29, 1904, p. 346 et 599 sqq.
(3) Voir surtout dk Boo: West- Vlaamschidioticon *, i.v. fladakken.
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bare Aufierung syntaktischer Eategorien anerkannt werden" (1).
L'objet potentiel "im Ungewîssen scfawebend macfat micfa zôgern^^ et de là le plus ancien allongement dn mot, de là la vrddhi primaire.
Finalement, les psychologues ont essayé par les fameuses expériences sur les réactions de connaître le temps exact qu'il faut à Tintelligence pour ses différents actes. Quand il s'agit d'opérations psychiques plus ou moins compliquées, parmi lesquelles il faut certainement compter notre vrddni potentielle ainsi que notre adhésion emphatique, la réaction dure un temps sensiblement plus long. Certes ce serait une tentative séduisante que de prouver que la durée plus longue du mot allongé correspondait précisément au retard de la réaction ainsi compliquée. Les faits que j'ai à ma disposition n'y contredisent nullement. Je m'en remettrai cependant à la décision d'un expérimentateur plus exercé.
♦58. Une particularité typique qui distingue nettement l'accent temporel de toutes les autres qualités des phonèmes, consiste en ceci : toutes les constructions ont la tendance d'exiger à peu près la même durée absolue de temps. A la lumière de cette vérité il nous est permis, à condition de laisser de côté les significations secondaires et les comparaisons prématurées, de donner en toute sécurité à notre construction le nom de Sprechtakt, soit groupe de souffle.
Miss SOAMES avait déjà (2) remarqué que nous avons une tendance à rendre égale la distance de temps entre deux syllabes à accentuation forte et à allonger dans cette vue les syllabes intermittentes quand elles sont en petit nombre et à les abrévier quand elles sont en grand nombre. Tout le monde voit en quoi cette définition diffère de la nôtre, vu que l'accent d'intensité peut changer de place dans chaque construction.
Aussi Jespërsen (3) corrige- t-il cette inexactitude en posant que : celui qui parle accélère le mouvement de sa parole quand il sait devoir émettre encore une longue
(1) G. V. D. Gabblentz : Die Sprachwissenschaft *, op. cit., p. 376.
(2) L. SoAMES : An Introduction to Phondics. London 1891, p. 69-70.
(3) Jbspbbsen-Davidsen : Lehrbuch, op. cit., § 183.
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série de sons, ce qu'il fait de préférence tout d une baleine Cela se voit surtout dans les incidentes de peu de durée, comme p. ex. ''Avec une voix remarquablement claire, pour ne pas dire argentine", etc.
459. Ces observations cependant, que seuls les phonéticiens les plus exercés étaient à même de saisir, n'ont obtenu pleinement droit de cité dans la science qu'au moment où des expérimences psychologiques les ont confirmées et fondées en raison.
Et cela en premier lieu, d'une manière générale par BOLTON (2).
JBOLTON découvrit que la réunion subjective d'impressions acoustiques qui se suivaient régulièrement en groupes rythmiques se trouve en rapport étroit avec la rapidité dont elles se suivent. Le temps est-il lent, on réunira peu de ces impressions; est-il rapide, on en réunira beaucoup et cela dans des proportions passablement constantes : de sorte que la durée totale de tous ces groupes demeure constante, soit un peu plus qu'une seconde. 11 va de soi que toutes sortes de différences individuelles et accidentelles sont possibles; on peut cependant montrer des minimums et des maximums assez rapprochés que l'individu normal dépasse rarement. Voilà pour la perception.
460. Or SiËVERS faisait remarquer à Meumann (l) qu'il en est de même pour tous les mouvements spontanés. Demandez à quelqu'un de battre ou de frapper successivement (mais avec quelque arrêt entre chacune évidemment) une mesure de ^/4, une de '/a, une de */4, une de ^/4 et une de % et cela dans le temps qui lui plaise davantage, toute pensée à une mélodie déterminée étant écartée. Vous trouverez qu'il accélérera le tempo continuellement et en proportion, de façon que le produit de la durée d'un coup et du nombre des coups restera à peu près constant ou du moins ne s'accroîtra que très, très lentement et d'une façon peu appréciable.
461. Je ferai seulement remarquer que j'ai constaté après une petite série d'expériences que l'unité de ces
(1) BoLTON : Rhythm, op. cit., p. 214-222.
(2) E. Meumann : Untersuchungen zur Psychologie und Âsthetik des ÈhythmuSf op. cit., p. 317.
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mouvements objectivement rythmiques dure considérablement plus longtemps, quelquefois même deux fois autant que 1 unité des perceptions subjectivement rythmiques: soit en moyenne deux secondes.
Ceci s'accorde avec la différence de temps que M. Keivbr Smith a remarquée entre la durée des mouvements rythmiques réglés spontanément et ceux produits par le métronome (1).
♦62. Cela s'appliquerait-il aussi aux mouvements de la parole et les phonéticiens auraient-ils raison? Oui (2).
RoussELOT trouva dans ses expériences sur la quantité que la durée des voyelles aussi bien que celle des consonnes est en raison inversement proportionnelle avec la longueur de tout le groupe (3); et il ajoute pour les voyelles cette conclusion remarquable que les longues sont, selon toute apparence, beaucoup plus exposées à la réduction que les brèves, puisque la difiPérence aussi entre les longues et les brèves reste inversement proportionnelle avec la longueur de tout le groupe, de sorte que déjà dans les groupes de quatre syllabes, les longues et les brèves semblent se trouver sur une même ligne (4).
Mais toutes les unités linguistiques psychiques, en d'autres termes, toutes les constructions seront elles pour cela de longueur égale?
Une expérience journalière nous fait répondre négativement à cette question. Il n'y a pas à dire, "Bien ça" p. ex. est plus bref que *' Combien de fois est-ce que je vous ai dit cela?" Et néanmoins les mesures prises par Rousselot (5) nous montrent qu'il y a en
(1) M. Keiver-Smith : RhythntMS und Arbeit^ p. 304 et passim.
(2) Paul Pierson : Métrique naturelle du langage, op. oit, p. 138-139.
(3) Rousselot : Modifications phonétiques, op. cit., p. 245, 161 ; A. Grégoire: La Parole, 1899, loc. cit.; Roussblot-Laclottb : Précis de prononciation française, Paris, 1903, p. 87.
(4) Nous soumettons ceci à la réflexion de ceux qui croient aTBc HiRT : Ablaut, p. 6, que la réduction des voyelles longues en a suppose presque nécessairement une étape intermédiaire. Jesperskk constate lui aussi la tendance plus marquée des longues à se réduire. Jespkbskn- Davidsbn : Lehrbuch, op. cit., p. 176.
(5) Modifications phonétiques, p. 166-172.
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nous une tendance et une tendance puissante à les rendre d'une longueur égale. Il n'y a que très peu de constructions dont la durée reste en deçà d'une seconde et il y en a encore moins qui dépassent la durée de deux secondes.
J'ai divisé en constructions les textes mesurés par RoussELOT, j'ai vérifié leur durée pour en donner ici quelques exemples; les chiffres indiquent des centièmes de secondes.
Entends-tu chanter ce coucu 1B5; Je puis essayer
Quelque coup 145; La mienne ne scie pas du tout 146; e voudrais qu'il fût étripé 147; Qu'a-t-il fait ton pépé 140; Ma chausse est trop épaisse 149; Force un petit par en sus 160. Voilà à peu près la durée moyenne.
Voyons maintenant quelques constructions de moins d'étendue: Avec du miel 106; Prête-me ta scie 111; Ça ne fait pas bon 103; Il est content ta 97; Une s'étouffa 87; Pipe-s-y 74; etc.
Voici pour finir, quelques longues : Happer un pot ça n'est pas difficile 208; Qu'as-tu fait de tes petites chattes 180; On dit que les feuilles de ronces étaient
bonnes aussi 204-j- ?; Je prendrais bien un lait de
poule aussi 170; etc.
Il me semble que ces faits sont déjà assez significatifs, mais j'espère pourtant que ces expériences si simples seront reprises bientôt sur une échelle plus large pour qu'on voie exactement jusqu'où va la force réductrice des constructions longues et quelle est la force extensive des constructions brèves.
463. En tout cas le mètre naturel des poètes comiques et tragiques latins, ainsi que les inscriptions en cette langue fournissent un argument historique en faveur de notre thèse. N'est il pas absurde de remplacer par des apostrophes toutes ces petites voyelles apparemment négligées, de façon à rendre le vers littéralement impossible à prononcer? Non, toutes ou presque toutes les articulations étaient conservées, les consonnes comme les voyelles, mais toutes étaient abrégées dans des constructions d'une certaine étendue de sorte que les syllabes* longues (elles l'étaient soit par la voyelle longue, soit par une consonne double) devinssent brèves et les syllabes brèves plus brèves encore. On a vu dans le
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vers de Plaute une transition du rythme temporel vers le mètre d'intensité. Rien n'est moins exact. Au contraire : le vers latin populaire repose uniquement sur là quantité, mais sur une quantité qui ne se laisse pas ramener aux petites règles bien simples de nos prosodies, sur une quantité qui se moque do la linguistique officielle et des modèles grecs, il repose sur la quantité de la langue vivante et malléable du peuple, la seule quantité vraie, ignorée des philologues. Peu à peu cependant la lumière commence à pénétrer dans cette question obscure (1).
Et il viendra un moment où la comédie latine sera d'une utilité inappréciable pour la détermination des constructions dans le latin populaire.
♦64. C'est donc à bon droit que Meillet a recommandé à diflFérentes reprises d'une façon générale de ne point perdre de vue dans l'évolution historique des sons la longueur du mot dans lequel ils se trouvent. Ajoutez le terme de '''construction" à celui de "mot" ce que Meillet (1) d'ailleurs indique déjà lui même, et la règle est complète.
L'accent de timbre.
♦65. Je traite ici du timbre des sons parlés, mais non pas, comme d'aucuns pourraient le croire, des seules voyelles. Les consonnes ont bien souvent elles aussi un timbre qui leur est propre. Qu'est-ce en eflFet que le mouillement des liquides, des nasales et des explosives si non le timbre i et qu'est-ce que l'arrondissement des lèvres pour les labiovélaires et les labiodentales si non le timbre u?
Mais ce qui plus est, les différences du lieu d'articulation des consonnes produisent les différents degrés du timbre. Les labiales, les dentales et les gutturales correspondent pour une grande partie à la série des voyelles u, i, a.
♦66. Pour ce qui regarde la nature physique du timbre on ne saurait presque rien avancer de positiff^'
(1) Voir e. a. J. Stowassbb: Vulgàr-metrisches aus LucUi^j Wiener Studien, 27, 1906, p. 211 sqq.
(2) A. ]^Ibillet : De Vabrégemeid de quelques mots longs, MSL.» 13, 1905-06, p. 26-29.
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ment certain. Certes il doit y avoir un fond de vérité dans les hypothèses de Helmholtz, de Hermann, de Marage, etc., mais où et jusqu'à quel point? Tant que nous ne pourrons pas découvrir la différenciation mathématique des vibrations de Tair pour les différents types de voyelles, nos connaissances sur ce point demeureront à l'état de suppositions. Y a-t-il chance au moins que cet ordre de choses se change bientôt? ''J'ai déjà plus de600courbes différentes d'à", m'écrivait le Dr. Strcttcken, "où personne ne se reconnaîtra à moins de découvrir un artifice qui simplifie l'analyse mathématique. Notre ouïe, malheureusement pour le cas qui nous occupe, est infiniment plus sensible que nos meilleurs instruments optiques, de sorte que nous entendrons toujours nombre de choses que nous ne verrons au grand jamais."
467. La définition physiologique ou génétique des voyelles a fait bien des progrès dans les dernières dizaines d'années, de sorte que nous pouvons ici affirmer en connaissance de cause et nous baser sur des résultats acquis et réels.
Il va de soi qu'il ne rentre pas dans le cadre de cet ouvrage de résumer ici les vastes études de détails qui ont été faites sur ce sujet (1). Je me contenterai donc de renvoyer aux manuels phonétiques. Ceux qui désirent en prendre rapidement connaissance feront bien de se servir des diagrammes intuitifs du Dr. Lloyd qu'on peut trouver e. a. dans Vietor-Rippmann (2),
♦68. Voici en quoi consiste une distinction caractéristique du timbre, qui de sa nature forme la transition entre une qualité de son et un son autonome : La différenciation subordonnante continue d'exister à travers tous les siècles, de façon cependant que le mode de subordination change assez pour que, sous l'influence des autres accents, ce soit tantôt le timbre aigu, tantôt la voyelle prononcée avec une ouverture large de la bouche, tantôt celle prononcée avec une ouverture plus
(1) Le plus neuf et le meilleur en cette matière se trouve d'un cAté dans le Lehrbuch, souvent cité déjà, de .Jespbrsbn-Davidsen, Leipzig-Berlin, 1904 ; d'un autre côté dans les : Principes de phonétique expérimentale, Paris, 1897-1900- ? par l'Abbé Rousselot.
(2) ViETOR-RiPPMANN : Eléments of Phonetics, London. 1896, p. 28-29 et passim.
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étroite qui paraissent au premier plan comme porteurs d'accent. Tout cela nous le comprendrons graduellement en détail. Il me fallait cependant insérer cette remarque ici parmi les notions préliminaires à cause de sa portée générale.
469. A. Eh bien, parmi les différents effets de la subordination différenciante celle du timbre occupe une place très importante.
Nous en voyons des exemples tout trouvés dans la diphtongaison des voyelles longues.
Car les recherches expérimentales des dernières années ont beau avoir démontré qu'une voyelle et une consonne longues ne sont point ordinairement deux fois aussi longues que la brève correspondante; il est cependant toujours un fait que souvent un naïf observateur sent en parlant et les voyelles longues et les consonnes longues comme une combinaison de deux brèves. Beaucoup d'orthographes phonétiques qui peu à peu se sont fait jour, sont là pour le prouver. Les expérimentations plus récentes nous conduisent le plus souvent au même résultat, vu que Tun ou Tautre affaiblissement de l'articulation paraît au beau milieu pour séparer les deux parties. En tout cas ce caractère double fait partie intégrante de toute diphtongaison.
♦70. Eh bien, deux de ces voyelles se trouvant côte à côte, se différencient en diphtongue, en d'autres termes. l'une reste ou devient plus ouverte, l'autre plus fertnée tend à se rapprocher des fricatives.
C'est ainsi que le m.néerl. ûû est devenu en néerl. moderne ui (ôi ou ou), le m.néerl. ii: ij (ei), le v.s. û déjà en m.néerl. ou.
La même chose ou à peu près s'observe en allemand: m.h.all. iiû : h.all.mod. eu (o[), m.h.all. î: h.all.mod. ei (ai), m.h.all. û : h.all.mod. au.
On peut lire dans Wrede (l) comment il y avait certainement déjà dans la période de transition une accentuation à deux sommets, et par suite une séparation des deux éléments.
On trouve la même chose en anglais : m.angl. { : angl. mod. i (ai), m.engl. ù : angl. mod. ow et ou (au).
(1) Wredb: ZfdA., 39, p. 267-301.
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Voir dans Holthausen (1), comment ici encore VI et rù avaient déjà deux sommets.
C'est-ce que nous trouvons donc dans le germanique occidental moderne, où, comme nous Tavons vu plus haut, l'accent d'intensité tombait surtout sur les voyelles. Il est donc naturel que la difFérenciation rendait la voyelle dominante plus ouverte, lui communiquait donc un surcroît de sonorité.
Le contraire a lieu dans la langue plus ancienne où l'accent expiratoire des consonnes se trouva avoir le dessus. La voyelle dominante s'y ferme davantage et fournit donc un terrain plus propre à l'intensité expira- y toire.
C'est ainsi qu'en v.h.all. entre le neuvième et le dixième siècle ô devient ùo, plus tard û; ê devient la, fe plus tard ië.
Il est certain dans quelques cas que l'é avait deux sommets p. e. au prétérit des verbes primitivement redoublés: got. lailôt: v.fa.all. lêz, Ifaz, Ifez: fa.all.mod. lieu; got. rair5p: v.h.all. rêt, riat, h.all.mod. riet.
De même en v.sax. : Monacensis le plus souvent ê ; Cottonianus le plus souvent ië. Monacensis surtout ô : Gottonianus de préférence ùo.
♦71. Ensuite l'ê et l'ô fermés longs du latin vulgaire sont devenus dans l'italien du nord, en v. français et dans les dialectes rhétiques ei^ et ou ; lat. me : v.fr. mei ; lat. pira: v.fr. peire; lat. hora: v.fr. oure; lat. flore: v.fr. flour.
Dans le rfaétique de l'ouest, en italien, en français, en provençal et en espagnol l'ê et l'ô (2) ouverts sont
(1) Anglia, Anzeiger, VlU, p. 114.
(2) J'empnmte à la loi des quantités formnlée par Meyar-Lûbkb: Einfuhrung in das Studium der Bofnanischen Sprachwissenschaftj Heiàelberg, 1901, § 87, le droit de mettre ici, comme dans le cas que nous venons de rapporter, mon ê, ô au lieu de Te, o habituels. En effet, d'après cet auteur: "Vokale vor mehrfacher Konsonanz werden durchweg gekttrzt, vor einfacher durchweg gedehnt." Or les diphtongisons qui viennent d'être traitées paraissent toujours, dans leur domaine central du moins, devant une consonne simple et jamais devant une consonne double. Voir les quatre catégories de faits dans Meyer-Lûbke : Orammatik der Romanischen l^achen, I, Leipzipf, 1890, § 70, § 119, § 184, et les discussions qui les accompagnent.
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devenus i é et u6 ; lat. brève : fr. brîef ; lat. herî : fr. hier; lat. nova: it. nuova; cf. lat. locu : it. luoco.
J'explique cette différence par le fait que les longues fermées avaient le sommet de l'intensité sur la première more, tandis que les longues ouvertes l'avaient au contraire sur la deuxième. L'origine des deux groupes d'ailleurs nous l'indique déjà: l'ê et l'ô fermés du roman correspondent à l'ê et à l'ô du latin classique: l'ê et l'ô ouverts du roman correspondent à l'e et à To du latin classique. En tout cas il suit clairement de ces séries de faits qu'en vieux roman l'accent d'intensité affectait surtout les voyelles.
Il ne me serait pas difficile d'ajouter à ces faits universellement connus nombre d'autres empruntés à l'histoire des langues indo-européennes soit surtout aux dialectes modernes : ils abondent en effet (1). Mais il nous faut passer outre, ce chapitre ne sera déjà que trop long,
472. La différenciation du v.fr. ei et ou va plus loin encore, prenant comme point de départ la consonne nouvellement accueillie; même elle s'engage dans la direction apparemment toute opposée : e et i, o et u se ressemblent encore trop, la différenciation veut aller de l'avant et c'est ainsi que ei se change en oi et ou en eu; v.fr. mei : fr.mod. moi; v.fr. peire : fr.mod. poire: v.fr. flour : fr.mod. fleur ; v.fr. oure : fr.mod. heure.
ié et u6 aussi font preuve d'une évolution ultérieure : ié est devenu iâ mais le fait est assez rare; aînai latdocem : esp. (fiez: astur. diaz; u6 au contraire s'est changé très souvent en ué, ainsi v.fr. cuémes : cuemes; v.esp. cuomo: esp.mod. cuemo, etc.
Nous aurions d'ailleurs pu constater la même chose en germanique, si dans le § 470 nous avions voulu
(1) Cf. encore quelques autres dans A. Mrillbt: De la àiffhrencuUion des phonèmes, MBL., XII, 1903, p. 14-34; article que je mettrai phis loin encore M^n souvent à contribution, moins pour la discussion des faits que pour les matériaux eux-mêmes. Peut-être que Meillbt ne sera pas fâché d'apprendre que, poussé par des motifs psychologiques et m'appuyant sur un tout autre ordre de faits, je suis arrivé à la conception d'une pareille loi linguistique générale avant de connaître son article. Un phénomène perçu de deux points de vue tellement différents ne saurait être une illusion.
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nous aiTéter à Torthographe historique du néerl. et du h.all., ou Ton voit clairement révolution de la dominante moins sonore en une dominante plus sonore.
473. Mais nous comprenons maintenant aussi comment en latin voster, vormis sont devenus vester, vermis, comment vocuus et vocare se sont changés en vacuus, vacare, pourquoi la voyelle thématique o fit preuve de tant de résistance après Tu alors que toutes les autres avaient depuis longtemps passé à u, et pourquoi o, a et e non accentués et libres, précèdes aun i ne sont pas devenus i (remigo : variego; veâxTjç, novitas : societas, pietas; même laniëna : tonstrîna, puis: hiemis, parietis, etc.).
Nous comprenons maintenant comment dans la première déclinaison attique les désinences -ta et -ea conservaient leur â tandis que celles en -otj, en -o»] et en -UT) Buivaient la règle générale. Je n'oserais affirmer que les formes en -pâ- sont dues au timbre c du p; je me permets cependant de le croire, malgré Meillet (1). Nous comprenons maintenant pourquoi -ao-, -aco- sont devenus dans les verbes contractés de tant de dialectes -eo-, -et!)-, p. ex. dans Tt|ié(i)V, Ti|iéovTeç, pourquoi déjà en v.gr. aa est devenu ea dans yépocç : ion. yépeçt, xxéavov : xTûco|iat, Sovéaiai : 56va|jiat, etc. (2).
Pensez encore à hom. ^ji^p : att ài^p ; et aux produits des contractions e + e : et ; o + o : ou.
Nous comprenons maintenant pourquoi le v.sl. jëdevient ja-, de même après s, c, i qui naturellement avaient tous le timbre i (pour d'autres différenciations slaves et baltiques, voir Meillet, op. cit.), pourquoi en angl.mod. yis et yit ont été différenciés en yes et yet.
C'est ainsi enfin que nous comprenons le passage si discuté du latin ov- a av-. Le -v- repousse ro loin de lui. Cet exemple est surtout remarquable en ce ^ue la spirante -v- emprunte évidemment sa force de répulsion
(1) Voir Havet : MSL., II, p. 167 sqq., où il explique par le ç le changement de plusieurs a en f , ainsi : (pdçw, xQonpm, naxâça etc.
(2) 0. Hoffmann : Der ioniache DûUekt, QueÙen und Lautlehre, Straâburg, 1898, p. 246.
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à Taccent d'intensité de la syllabe suivi^nte (1) : otîs à côté d'avîUus, fovea à côté de favllla, fove à côté de favère etc.
D'ailleurs les exemples grecs aussi nous ont montré qu'il n'est pas requis pour la différenciation que les aeux sons appartiennent à la même syllabe.
474. Ce fait cependant prend un relief tout particulier quand nous trouvons que même des consonnes en apparence neutres peuvent se trouver entre les voyelles différenciantes.
M. Grammont (2) rapporte que son tout jeune fils se mit à différencier dans une certaine période les voyelles des mots et des constructions de deux syllabes : pipi devenait pépi, fini méni, pique quépic, cucul côcû et du sucre cotû(c) (3).
Devillb aussi cite des faits de même nature (4): pipi devient pépi, marna méma et mané, papa devient pape et fini moni.
Nous voyons la même chose dans divers dialectes français pour les mots qui d'ailleurs trouvent également leur origine dans le parler enfantin (5) : hain : bébête, fréfrère. Picard : pépère, grand-père, ménaère, grand'mère.
475. Se rattache au même ordre d'idées une série systématique d'onomatopées de toutes sortes de langues européennes, onomatopées où toujours les voyelles claires précèdent et les sourdes suivent.
fr. (6) zigzag, tictac, chicchac, cric et crac, patatî-patata^ de bric et de broc, méli-mélo, chuchoter, sussoyer.
(1 ) F. Somme» : Handbuch der lateinischen Lattt- und Formenlehre, Heidelberg, 1902, § 77; Brugmann: Abrégé de gramm. comp., 1. 1, § 348, n.
(2) Mélanges MeiUet, op. cit., p. 58.
(3) Cf. à Tendroit cité Texcellente explication des consonnes.
(4) G. Devillb : Notes sur le développement du langage. Extrait de la Revue de Linguistique. 23, 24, p. 19-20, 36-37.
(5) Fb. Diez : Gemmation und Ablaut im Romanischenf HOfers Ztschr. f. d. Wissenschaft der Sprache, III, 1851, p. 397 sqq.
(6) E. Rolland : Faune populaire de la FrancCy Paris, 1879, II. passim ; M. Grammont : Revue des langues romanes, 44, p. 100 et 146.
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it. (1) trictrac, tiffetaffe, chiccherî e chiaccheri, ticche-
tocche.
milanais : fliccflaccflucc, flippfloppflupp, tinton, barlich
barloch.
esp. (1) chischas, tripitrape, nifinafe, ringorango, flin-
flon, tripitropa, catal. flistflast, xipxap, xarric
xarrac, farrigo farrago, barliqui barloqui. port, triques troques, néerl. (2) zwietzwat, kiskassen, getriptrap, wielewaal,
titatoe, pitjepatjepoe, bimbambommen, pimpam-
Eoentje, kinkankhoorn, ringelrangelrooze, kleekleekloterspaan.
h.all. (3) mischmasch, singsang, klimperklainper,
wigenwagen, schuippschnappschnurr, piffpaffpufF,
bimbambum, Fichtisfechtis, Hippeheppe, angl. (3) chitchat, heehard, seesaw, tiptop, pingpong. gall. wiç waç, irl. chith-chath (transcription de JPott), lit. (4) blstu pabàstu, czaksz czauksz, pykszt pokzst,
szwikszt czakszt, lett. wirsu warsu.
lat. (B) dida, cicabat (à côté de cacabat) hiare (?)
tinipant, tintinnabulum, titubare, etc.
grec (6) xtxxa^aO, xtxxapaÇetv, (à côté de xaxxûépTj et
xaxxapaÇetv), nlnoç, nindy, xpix^i xe xal xeTpaxSûc,
(1) F. DiBZ : Gemination und Ablaut im Romanischen, op. cit. ; C. Salvtoni : Fonetica del dialeito modemo délia città de MilanOy Milano, 1900, p. 267-97.
(2) A. DE Jaoer : Verscheidenheden uit het gébied d. Ned. Toalkundcj Deventer, 1844, p. 127-194; idem: Latere verscheidenhedeny Deventer, 1858, passim; J. H. v. DAyE : Archief voor Nederlandsche Taalkunde, in, p. 207-212.
(3) Grimm : Deutsche Orammatik *, I, p. 561 gqq., III, p. 807 sqq. ; idem : Deutsches Worterbuch, IV, 2. 2008-9 ; G. Gbrland : Intensiva und Iterativa, Leipzig, 1869, p. 87 sqq.; Willmanns: Deutsche Orammatik, II, Stralibnrg, 1899, p. 21 ; . pins en général : Pott : Doppelung, op. cit., p. 65-69 ; L. Toblkr : Uber die Wortrusammensetzung, Berlin, 1868, p. 7 sqq. ; W. Wackkrnagbl : Voces variae ammantium\ Basel, 1869, passim; J. Wintklbr: Naturlaute und Sprache, Aargan, 1892, passim.
(4) Leski KN : SchaUnachahmungen und Schallverba im LitauiscJ^en, IF, 13, 1902, p, 186, 192, 204, 208.
(6) W. Herabus : Die Sprache der romischen Kinderstube, Arch. f. lat. Lexikographie, 13, p. 162.
(6) W. Wackbrnagbl : Voces variae animantium, op. cit.
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Ttxfloç, TtxBiQ, TtrruSfÇetv, xérca, nèmzuy x6xxu, xoxxu-
skr. (2) ciçcà, lila, kiskus, pilippilâs, cïcikucï. çiriçira. tîtaiij viçvas (?), pippakâ, bibibâ (à côté de bababâ) et darduràs, këkâ.
476. Après tout ce qui précède il ne saurait plus être douteux, me semble- t-il, que le redoublement intensif du grec ne doive son apophonie à la différenciation subordonnante du timbre. Gr. Txopcpupo), xcoxuo), [ic&|i6XA(]). dXoXùÇo), Tcoccpucao), TOv9opuÇ(o, yoTY^^^» TiotTcvùco, |xop(iuptD, à côté du lat. murmurare, du v.h.all. murmulôn, de Tarm. mfmf al, etc. De même pour les noms : xovGpu?, yéyyuXoç, x6xxuÇ, etc.
477. Le présent et le parfait redoublés de Tindo-eur. suivent aussi les mêmes lois. Nous verrons plus loin quelle a été leur signification primitive. Nous ne faisons ici qu'envisager leur forme.
Les nombreux restes d'égalité vocalique entre la syllabe redoublée et la syllabe radicale nous permettent de conclure en toute sûreté que nos redoublements du présent et du parfait reposent sur un type à voyelles égales, si non chaque forme en particulier, du moins la classe entière. Eh bien, la même tendance de subordination différenciante qui ressort si clairement dans les milliers d'exemples que nous venons de résumer, a scindé ces deux syllabes égales et a doté la première syllabe d'une voyelle plus claire, la seconde d'une voyelle plus obscure (3).
La chose se trouve confirmée, dans le domaine indoiranien par la palatalisation, skr. jaghâna; v.pers. caxriyâh
(1) Pour le grec nous avons encore on exemple intéressant ûsLn^ la formation des mots. E. Fraenkkl : Griechische Denominativa, Gôttingen, 1906, p. 36, a observé que les verbes dénominatifs en -alvù) et en -vvw ont à peu près la même fonction; mais que chez les verbes ayant un a dans la syllabe principale la terminaison -ctlvo) ne se trouve pas et que la formation par -vvco est la seule en vigueur. Cf. A. Debrunner : IP. 21, 1907, p. 82.
(2) Voir pour la plupart de ces exemples 0. C. Uhlenbbck : Kurzgefafites etymologisches Worterbuch der altindischen Sprachc, Amsterdam, 1898-99.
(3) Maurice Grammont a le premier attiré l'attention sur ce parallélisme. La dismnilai ion, op. cit., p. 270. Voir aussi Meillet, MSL. 12, 1903, p. 215-18.
Apophonie qualitative des redoublements 393
et en dehors de ce domaine par Tapophonio qualitative •'o> gr. [iéfiova; v.irl. fro)reraig; germ. haihald, etc. La dififérenciation est allé plus loin encore au présent et la voyelle claire est devenue i. Skr. : piparmi; gâth. hiscamaMë; gr. FtFàxto; v.hall. bibën.
478. Nous retrouvons absolument les mêmes phénomènes dans les noms (1).
Palatalisation indo-iranienne, skr. : cakrâm, câkoras, jaghânas; zd. caxrem.
' degré e en gr. nénXoÇy Ino^, Téxavoç, TcsTcotBtjatç ; ags. hwéol, teter; néerl. bever; v.pr. gegalis; lit. bêbrus; v.sl. bebrû.
degré i en skr. çiçus; gr. xtxuç, ylyoLpxo'^y FtFaYi^, TcSifjvr); lat. fiber, cicônia, cicâda, cicaro; v.h.all. fifaltra; m. néerl. viveltre.
479. Cette succession de voyelles claires et foncées, pour être la plus commune, n'est cependant pas la seule. On la retrouve aussi en sens inverse. Et en premier lieu encore dans les onomatopées (mêmes sources que plus haut) :
fra. tractrec.
it. a rufifa rafFa, bufFa baflPa, cucco.
vénitien : zufe, zafe.
sicilien : tuppiti e tappiti.
néerl. geen boe of ba zeggen, boembambeieren,
poespas; fri. boeba; gron. koeskas.
h.all. bufbaf, pufpaf, Murrmau, MuffmafF, Puspas. angl. gewgaw et gugaw. ^*'j^
m.lat. busbas (Du Gange), lat.class. butu batta (Naevius chez Festus) tuxtax
(Plante) bubalus, pupa.
gr. TUTti), Tl)t66ç, xéiTiÇ, TéxptÇ.
pehlvi : zabzeba, sabseba, dandemia (transcription de
Pott).
hindoustani : pûch pâch, dhûm dhâm, hûpâhap, chup-
châp (transcription de Pott).
sanskr. durôdaram, kurkura, cuçcusâ, kôka.
(1) Je n'ai fait pins haut qu'effleurer en passant la dififérenciation temporelle des redoublements verbaux. Ces derniers ont eux aussi leurs parallèles dans les noms : èôfjdoxa : iôcjôij, àxax/^évoç : dxwxij, rjyayov : dywyàç, omana : OTtionrj.
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On voit tout de suite que la plupart des exemples de Grammont et de Dbvillb appartiennent aussi à cette catégorie : pépi, quepic, raéni, moni, pape, mané, côcù et côtûc.
480. Eh bien, tout comme pour le parler enfantin nous retrouvons toutes ces catégories dans rhistoire linguistique, dans les mots non redoublés aussi. Ainsi p. ex. premièrement en roman (1) :
1° Vïcïnum était déjà devenu en latin vulgaire vecinu. comme le prouvent roum. vecin, v.prov. vezf, fr. Toisin, plus ancien : veisin, esp. vecino, port, vezinko ; lat. digitis : degitis, penicillum : penecillum, bigillis: begilli8(2X i)e même divïnum : devinu ; fr. devin, deviner, ^. adevinar ; ainsi encore lat. finïre : v.fr. feuir ; lat. prîmârium : prov. primier: fr. premier; lat. prîmïtios: fr. prémices: lat. crïminalem : v.fr. creminal; lat. fïbillam : esp. hebilla: esp. militar . andal. melitarse : port, melitar; lat. ministrum : port, menistru (3).
481. Cependant ici encore la première série, soit la succession de voyelles claires et foncées, est plus commune.
2** lat. honôrem : vfr. enor; lat. sorôrem : lat.vulg. serore : v.fr. scror; lat.vulg. volontate : v.esp. velontad; lat. formôsum : esp.mod. hermoso: lat.vulg. *poti5iiâ: port, peçonha: lat.vulg. *subdiurnum : v.fr. sojors : fr. mod. séjour; lat. rotundum : v.it. rotonde: it.mod. ritondo : roum. ràtund : v.fr. reond; lat. bubulcum : v.it. bobolco : it.mod. bifolco; lat. sorôcula : it. siroechia.
3^ lat.class. Âugustus : lat.vulg. Âgustus : it. agosto, etc. ; lat.class. ausculta : lat.vulg. asculta : it. ascoltare,
(1) MEYBR-Lt^BKE : Gramm. des langues romanes^ op. cit., pa^m, voir Re^stres in voce: Dissirailation. Idem: EwfUhrung in da$ Studium der Rom, Sprachtcisse'uschaftj op. cit., § 112-113.
(2) Jules Nicole : Un catalogue d'œuvres d'art., Genève-Bàle,
(3) **0b dièse Dissimulation schon lateinisch sei, ist weniger sicher," dit Meyer-Lïtbke. S'il avait comparé les noms propres latins avec leur transcription en grec, chez Strabo, chez Cassius Dio, e. a, je crois qu'il se serait exprimé avec pins de décisioD, et les exemples typiques : Arminius : Ag/iévioç, Domitius : àofiirxioç, Oominius : Koutvioc, Flaminius : fpXa^hioc, etc. (Ensuite au V« s. après J. C. Stilico : SreXlxwv.) G. Kossinna, IF, II, p. 184.
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etc.; lat.class. augurium : lat.vulg. agnrium : roum. agurâ, etc.
4^ lat. pulmônem : it. polmone : friaul. palmon: lat. colostnim : esp. et port, calostro ; lat. coçnoscero : v.it. canoscere; lat. sorôrem : obw. sarur; lat. dolôrem : obw. dalur; lat. colôrem : obw. kalur; lat. honôrem : obw. anur.
B° lat.class. farrâgiuera : lat.vulg. ferrâgine : it. ferrana: sard. ferraina: v.prov. ferratge: esp. herren: port, ferrân.
482. Nous avons donc on roman cinq séries 1° i-i devient e-i,
3° au-û „ a«u,
dont les deux premières surtout sont importantes. C'est sur elles en effet que reposent, outre les mots cités et beaucoup d'autres indépendants, deux catégories entières de formes :
1** La fameuse apophonie esp. entre le singulier et le
f pluriel dans pido, pedimos ; digo, decimos; rido, reimos; rigo, freimos.
De même en v.portugais : escrivo, escrevimos, escriver ; conhosco, conhecemos, conheceis, conhecer. Dans le dernier verbe donc, c'est o-e qui procède de o-o. Dans le même verbe o-oi se différencie en o-ei en français, p. ex. conneissons, d'où le fr.mod, connaissons, et connaître au lieu de connoître.
2** les parfaits en s du v.fr. lat. dixit: v.fr. dist, mais lat. dixisti : v.fr. desls; lat. misiti : v.fr. mist, mais lat. misisti : v.fr mesis, etc.
483. Tous ces cas présentent ce point de ressemblance .; que la deuxième voyelle à cause de son accent dominait ^ toujours et se subordonnait la première par différenciation.
Dans les exemples latins qui appartenaient encore à répoque classique (P ot 3°), les voyelles les plus fermées formaient le point de départ, conformément par conséquent à l'accent consonnantique (voir § 474).
Dans les cas romans (2°, 4^ et 6°) le mouvement
Fartait des voyelles ouvertes, conformément donc à accent vocalique (voir les §§ 472 et 473).
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484. En sémitique nous trouvons de même *habînî : éth. habenï; *lêlët : étn. lêlît; *lûl5 : hébr. lûlê v.ar. *'aqtâl: *'ïqtâl; *-âta: v.ar. -âti; v.sémit. *biDïn : *banïn, etc.
Mais ne serait-ce pas étrange que cette différenciation vocalique que nous rencontrons à chaque instant pour peu que nous voulions nous aventurer dans le domaine roman ou sémitique n'aurait laissé aucune trace dans la grammaire de Tindo-européen? D*autaDt plus que nous avons déjà vu plus haut dans différents exemples que les voyelles et les sonantes s'y différenciaient également lorsqu'elles se suivaient immédiatement? D'autant plus qu'il nous a déjà fallu attribuer à cette même tendance psychologique l'apophonie qualitative des redoublements appartenant aux couches les plus anciennes de la langue?
Et néanmoins Brugmann traite, dans son "Abrégé''
aussi bien que dans sa grande Orammaire comparée, de
l'Assimilation des consonnes aux consonnes à distance,
, de l'Assimilation des consonnes par des consonnes à
^ distance et dé l'Assimilation des voyelles aux voyelles
à distance, sans mentionner seulement le quatrième
j membre que déjà la seule symraétrie réclame?
Essayons de combler cette lacune : je crois que le système vocalique de l'indo-européen ne pourra qu'en profiter.
Je n'ose évidemment pas me risquer à une thèse systématique. Il faudrait plus de travaux préparatoires ^ que je n en puis fournir (1). Je me contenterai de I prouver comment cette différenciation vocalique jette une lumière inattendue sur toutes sortes de points obscurs ou inexpliqués de la phonétique indo-européenne.
En premier lieu l'apophonie
(1) Je mentionnerai cependant en passant on exemple très instructif dans le germanique occidental, qui a conservé tout son relief en hant allemand surtout,
eu — j« : en — Ku ) ^^^^ eu — i o : io, ië — il ® )
Expliquons-nous. Dans le premier cas un e ou o continuait de prédominer ffrâce à l'influence différenciante de la deuxième syllabe, dans le second cas la dominante devenait i fermé. Cf. aiech avec Seuche (v.h.all. sinhhî-), diet dans Dietrich avec Deutsch (m.h.all. diutisch), bavarois : Liecht (h.all. mod. licht) avec leuchten (got. *liuhtjan), etc.
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Nou8 avons déjà vu que la difiFérenciation naturelle du timbre dans les onomatopées complètement redoublées ressemblent par trop à la vocalisation du parfait pour croire ici à un pur jeu du hasard. D'ailleurs la signification primitive du parfait, dont il sera question plus loin, rend cette formation parallèle si facile à comprendre que nous pouvons admettre comme une chose sûre et certaine que la vocalisation du parfait a été produite par^ une différenciation de timbre. Or nous avons vu d'autre part dans les langues romanes que bien souvent la formation ordinaire des mots sait elle aussi différencier d'une manière semblable les deux voyelles égales de deux syllabes qui se suivent. Car ici également se développaient p. ex. les apophonies % */o et % (voir le § 481-83).
En i.-eur. également nous trouvons à côté de nos parfaits une série de formes nominales et verbales non redoublées qui manifestent la même succession d'un vocalisme % et dont les formes apparentées prouvent cependant clairement qu'il pouvait très bien en être tout autrement. Ne nous serait-il pas permis de voir là une différenciation de timbre?
Il n'y a rien ni a priori ni a posteriori qui nous en empêche.
Je cite seulement quelques unes des principales catégories.
1** Xéyo), Tétci), ^é(F)(!), |xev(o, çépo), aret'xw, çpeùyo), aiiévSc^, IpTCO), etc.
2*» vé(F)oç, ëvo:, (Xeiixoç) Spyov, pi^-^oç, xéXaov, x^P^^ry ©*«•
3° Stcoç, bioÇj yévoç, ëXoç, Olpoç, eïSoç, yXeOxoç, xépSoç, gXxoç, etc.
4** 7cXe6|i(!)v, skr. kloman, Tépfjwov, skr. jeman, got. hiuhma, milhma, xéxKOV, Tué^cov, etc.
5° ëaxwp, xévxcop, "ExTWp, Mévxcop, Néaxcop, SxévKop, fiQX(op, êooeç, etc.
6° Sépxpov, xèVTpov, çépxpov, Xéxxov, etc., et encore beaucoup d'autres; mais je crois qu'en voilà assez pour illustrer le caractère général du phénomène.
Mais pouvons-nous expliquer aussi comme nous l'avons fait pour le roman, pourquoi il y a un ^ dans la première syllabe et un o dans la seconde? Assurément.
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Le singulier du parfait que nous ayons pris comme norme de cette classe, ne nous paraît pas à première vue bien rassurant : tout le monde sait en effet que. indépendamment de tout système d'apophonie, les preuves qu'on apportait autrefois en faveur de Taccentuation en i.-e. de la syllabe à redoublement sont tout aussi faibl&s que celles qu'on a coutume d'avancer actuellement ea faveur de raccentuation de la syllabe radicale. Maiâ Taccontuation de Tindo-européen ne saurait pas nous venir en aide ici. C'est que nous nous occupons id de la période pré-indo-européen où le parfait faisait encore partie de cette classe de mots, dont il ne nous reste plus que des onomatopées. Nous laisserons donc raccentuation du parfait en i.-e. de côté. En revanche nous prétendons, sans crainte de nous tromper, que dans des temps bien plus reculés encore l'accent musical tombait sur la syllabe à redoublement, pour la simple raison que partout où cette classe de mots à redoublement se trouve avoir voyelle claire suivie de la voyelle plus foncée, elle a partout et toujours l'accent musical sur la pretmèrt syllabe,
Ëh bien, chacune de nos six classes nommées ont également l'accent sur la première syllabe, et s*il y a parmi elles quelques exceptions (ainsi p. ex. les mots grecs en -(iwv) on n'a qu'à se rappeler 1° que beaucoup ont changé secondairement d'accent pour des raisons très compréhensibles, comme nous le voyons clairement p. e. dans le § 413 ; 2<* qu'ici comme en roman les autres conditions d'accent ne sont qu'une occasion déterminante et non une cause définitive de l'accent de timbre. Si c'était une condition générale en roman que la deuxième syllabe avait l'accent d'intensité, le v.fr. crorainel, l'andal. melitarse y contredisaient formellement et cette condition ressortait néanmoins très clairement du tableau synoptique de tous les cas.
Eh bien, qu'une syllabe ayant l'accent musical donne la préférence à une voyelle plus claire et la syllabe suivante à une voyelle plus foncée, c'est ce que tout le monde peut voir immédiatement pour peu qu'il ne se laisse pas influencer par ses préjugés. Nous entrerons cependant, mais plus loin, dans d'amples détails. De même nous montrerons plus explicitement comment
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il se fait p. ex. qu'il se présente en grec, en baltoslave et en indo- iranien tant de noms du type totoa à côté de notre deuxième classe du type tetos (1).
Il va sans dire que nous sommes loin encore d'avoir expliqué tout ce qu'on a coutume de comprendre sous le nom d'apoplionie % mais ce qui reste appartient à un tout autre ordre d'idées; nous le réservons donc pour la suite de ce livre.
Nous avons cependant dans ce petit paragraphe touché bel et bien au principe et à la vraie cause de ce phénomène si général. On le verra mieux encore quand nous traiterons relativement à cette question d'une autre pierre d'achoppement pour les linguistes je veux parler de la loi de Brugmann : gr. e : o = i.-ir. a : â (en syllabes ouvertes).
486. Il n'y a presque plus personne pour soutenir encore que cette équation dans sa généralité puisse se défendre. Les quelques partisans cependant sont loin de vouloir lâcher pied, s'appuyant sur cet argument qui n'a jamais été réfuté péremptoirement : Une pareille série de cas qui concordent ne saurait pas, ne peut pas, être fortuite. Assurément cette évidence spontanée est trop significative ici, cette série West pas fortuite. Voilà ce que je commence par leur accorder. Même je tâcherai de leur montrer en quoi ces concordances ne sont pas fortuites, et si elles ne reposent pas sur le hasard, sur quoi ils reposent donc bien. Voici : elles reposent sur la même tendance psychologique de subordination différenciante. Seulement cette tendance agissait conformément à la restriction pour les syllabes ouvertes^ en indo-iranien sur la quantité et dans le pré-indo-européen sur la qualité des sons. C'est là toute leur ressemblance en même temps que toute leur différence.
Examinons seulement les différents cas.
P La 3* pcrs. sing. du parfait : skr. jajana : gr. yéyove, mais skr. dadarça : gr. SéSopxe; puis de nouveau skr. bibhâya et susrava, mais non skr. bibheda et tutiida.
Tout s'explique, me semble t-il. Si nous voyons dans
(1) La restriction que voici est de Meillet : MSL., XI, p. 306 : en germanique, en celtique et eu italieu les noms du type totos sont très clair-semés.
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yiyoye la différenciation de timbre, dans jajàna, composé autrefois de trois syllabes brèves (ce qui est encore le cas dans la 1*'® personne) on constate Taction de la différenciation temporelle, soit en d'autres termes du rythme temporel. Cette cause effective n'existait pas dans les syllabes fermées, de là dadarça (1), bibhèdaet tutdda.
2° Les premières personnes du duel et du pluriel du présent : slcr. bhârâvas : zd. *barâvahi (2) : got. bairôs et skr. bhàrâmasi: zd. barâmahi: dor. qpépoiieç. La différenciation de timbre s'explique par le § 486, la différenciation temporelle par la succession des trois dernière? syllabes brèves dans les formes primitives (3).
S"* Le participe moyen: bhâramânas: zd. yazamna-: gr. '^ep6|ievoç: lat. Vertumnus. Je soutiens — la chose d'ailleurs est toute trouvée (4) — que bhâramânas etc. a été formé sur ^bhâramânas par Tanalogie des formes athématiques en -ânas. Les deux différenciations s'expliquent ici encore sans peine, la différenciation qualitative par le § 486 et la temporelle par les trois dernières syllabes brèves.
4** L'accusatif sing. et le nominatif plur. des thèmes consonnantiques : gr. icpeç: skr. svâsâram, gr. àx|iova: skr. âgmânam, mais àpaeva : skr. vrsanam. La chose ne présente rien d'obscur : nous devons seulement nous rappeler à propos d'dtxticov qu'il y a eu originairement une voyelle brève entre le palatalelc et le m comme le v.h.all. hamar semble l'indiquer. Et c'est ainsi que nous nous trouvons toujours et partout en présence de trois brèves. Sinon, il n'y a pas d'allongement non plos comme dans vrsanam. J?ar un effet de pur hasard, ce mot n'avait pas de degré plein dans la première syllabe, et par suite aussi pas de différenciation de timbre.
(1) ïCst instructive la forme zd. : dadaresa.
(2) Bartholomae : Orundrifi der Iranischen Philologie, l op. cit., p. 62.
(.'J) Instructive est encore la forme v.h.all.: beramBs.
(4) Telle était déjà l'opinion de i>e Saussuue. (Mém., p. 88.) Les formes comme sasrmanâa qui eu fin de compte l'ont écarté de cette analogie, ne prouvent rien à mou avis puisqu'elles sont atùématiques. (Cf. encore le v.pr. poklausTmauas ?)
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5^ Les causatifs : skr. bhârâyati : gr. cpopéo), mais tarsàyati : lat. torret et rocâyati : lat. lûcet (ii provenant d*ou et encore visiblement causatif dans Plaute). Partout donc il y a différenciation de timbre et là où les trois premières syllabes sont brèves, il se manifeste aussi la différenciation temporelle. Et que c'est là la cause définitive, c'est ce qui ressort très clairement encore en védique. Car lorsque dans une forme ou dans une autre il n'y a plus par suite de la flexion ou de la position, trois syllabes brèves, aussitôt rallongement fait défaut : nadâyanta, nadâyan prthivya, nadâyann êti, gamayâ, gamayâmasi (RV., I, 166, 6; 7, 7, 2; 9, 97, 13; 10, 152, 4; 10, 145, 4: qui tous sont ostensiblement causatifs) (1). Et les itératifs alors? Us n'ont l'allongement ni en védique, ni en zend. N'avaient-ils pas donc pas trois syllabes de suite eux non plus? Non, car ie crois avec Bartholomae que la classe itérative de patâyati, etc., a été formée de la classe de grbhâyati. La deuxième syllabe y était donc longue depuis longtemps et cela par la vrddhi potentielle.
6^ Les parties primitives des composés et des constructions : skr. jânu-: gr. jôvo; skr. daru-: gr. Sépo; skr. bhâras: gr. ç6poç; skr. bhâgas: v.sl. u-bogû ; skr. taras: gr. Topéç, etc. Nous développerons au § 617 que ce sont là réellement des parties primitives, notamment des deuxièmes membres de composés (2). Tout le monde sait que dans des composés de cette nature, il y avait presque toujours une troisième syllabe brève qui précédait.
7° Finalement quelques aoristes grecs ayant o dans la syllabe radicale qui correspond à Pâ de l'i.-iranien.
(1) Ces passages, rapportés par Buck : AJPh., 17, p. 454-455, poar combattre l'iiniversalité d'à long dans les causatifs et de cette façon obscurcir un des principaux arguments de la loi de Brugmann, paraissent devoir conduire maintenant au résultat inverse.
(2) Qu'on ne s'imagine pas que je rétracte ici ce que j'ai dit dans le § 114. Je tiens les deux explications pour vraies, mais uniquement dans leur propre domaine bien entendu. Par trop souvent l'on pense dans les études linguistiques que deux explications différentes d'un seul type doivent nécessairement s'exclure. Comme si une même conséquence ne pouvait pas provenir de causes très divergentes !
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De Saussure (1) avait déjà rapproché Sodoaaxo de Séaxo, Çoctaov (liés.) de Çefvujtev; on y a ajouté depuis xopéaaaio à côté du lit. szérti et èoxopeaa à côté du lat. sternere (2). Le skr. présente de même akânisam, karisat, avâdisuh. acârisam, atârït et dâslt. Il nous faut voir ici encore l'intervention du rythme temporel (3). Le contraste des syllabes fermées nous le dit clairement (4) : ataksisuh, bôdhisat, açamsït^ etc„ comme aussi celui du moyen, qui n'a guère que la 3® personne du singulier qui forme toujours une longue de position, ainsi : akrapista, jânista, paniata, pavista, yamista, vasista, etc. Pour comprendre la différeDciation qualitative, il suffit de se rappeler Taugment, qui était toujours accentué et avait toujours le timbre e.
Nous voyons donc que To européen correspond à Vh indo-iranien, là où tous les deux proviennent d'une subordination différenciante. La bibliographie sur la loi de BttUGMANN nous foumit les preuves que dans les langues européennes on peut découvrir des traces de cette diiférenciation quantitative qui se manifeste donc parfois^ aussi dans les voyelles différenciées qualitativement (comme p. ex. dans yéycove). Et c'est ainsi en fin de compte que la loi aussi bien que les exceptions plaident unanimement en faveur de notre explication.
Mais ici encore il nous faut tenir compte non seulement des causes, mais aussi de l'occasion déterminante et prochaine. Ce sera pour nous un moyen de préciser avec certitude la chronologie relative des deux différenciations.
La différenciation qualitative date de Tépoque préindo-européenne, la différenciation temporelle est indoiranienne. Car les cas 2°, 3**, 4° et 7^ démontrent (5) péremptoirement, les cas 1® et 6° établissent d'une
(1) Db Saussure : MémoirCy p. 73.
(2) HiKT : Ablaut, p. 168-59.
(3) De Saussure en avait déjà fait la remarque, op. cit
(4) A. Meillet : Vocalisme de l'aoriste védique eti -Wf-, MSL., XI. p. 319 sqq.
(5) C. 0. Uhlenbeck : Zur Laidgeschichte^ PBB., 22, 1897, p. 545 sqq. Ci. ce que Victor Henry avait écnt déjà pins tôt «ur ce sujet : Bullttiii de la société de Linyuistiquef VII, 58, 14 Dec 188d.
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façon on ne peut plus probable (1) et le seul cas qui nous reste 5° fait présumer (2) que raccentuationsvarita était la circonstance déterminante (3); mais la syllabe svarita ayant plus d'énergie que la syllabe ûdatta n'est certainement pas indo-européenne, la différenciation temporelle est aonc indo-iranienne.
487. Il rentrait d'abord dans mon plan de traiter succinctement ici Tapophonie délaissée de */o et Tapophonie encore entièrement ignorée de %. Les alternances »*i/»x et Va» me tentaient aussi. Mais je ne sens que trop bien que je ne convaincrais personne à résumer seulement les faits (un tas de redoublements et de types de mots); et il n'y a pas de place ici pour une théorie détaillée sur l'apophonie de l'indo-européen. Lorsque je traiterai plus loin les particularités caractéristiques de l'accent de timbre, j'aurai l'occasion d'exposer brièvement du moins mes idées générales sur tous ces faits. Je pourrai démontrer en même temps]
•que l'accent de timbre n'agit pas dans le mot seulement, mais encore et surtout dans la construction. C'est une faute insigne de la part des linguistes d'avoir négligé ce point; faute durement expiée, témoin la pauvreté des résultats obtenus.
488. La différenciation du timbre des consonnes est loin d'avoir une importance égale à celle des voyelles, du moins pour les langues indo-européennes.
Pour la dissimilation contigue la transition de tl, tr
(1) n en sera question an § 516.
(2) Car je ne saurais me soustraire à cette pensée qui m'obsède, comme quoi les causatifs en i.-e. ont en, à un moment donné, le redoublement et l'accent sur la syllabe à redoublement; l'une ou l'autre forme, se présentant fréquemment dans l'indo-iranien, aurait déterminé par ce fait notre type. Du coup la signification causative des aoristes redoublés se trouve expliqué.
(3) Circonstance déterminante, non cause; car tous les numéros abondent en exceptions à cette règle d'accentuation: c'est ainsi que dans 2o tous les verbes de la 6è»ne classe contredisent, dans 3o il suffisait d'une petite influence analogique pour allonger une autre voyelle, dans 40 il y a presque autant d'exemples pour qu'il y a en a contre et auxquels il suffisait donc encore dW rien d'analoçie pour pencher d'un côté ou de l'autre. (Voir C. C. Uhlbnbeok, op. cit., et Mbillet, MSL., XI, p. 11 sqq.) Dans 6» le 3*«n« type d'oxytons continue de protester. Tout ceci cependant ne saurait contre-peser la tendance du svarita, qui ressort si vivement de l'ensemble du groupe.
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à kl, kr est un des cas les plus généraux. Nous la rencontrons en latin, en lituanien, en slave, etc. L'articulation de t est évidemment plus voisine des liquides que celle de k, Mkillet cite encore dans le grec moderne la transition de 6X à )çX : 6Xipep6ç : x^^P^P^Ç) ^^c.
Les dissimilations à distance sont plus nombreuses
Voyons d'abord encore les redoublements et les répétitions. PoTT (Doppelung, p. 69 sqq.) cite e. a. pour l'anglais et ses dialectes : hairum-scairum, hiddy-giddy, hoity-toity, huggry - muggry, pour le bas - allemand . holter-polter. hese-besen ; pour le néerl. hinke-pinken, hasse-bassen. de Boo (Idioticon'^, p. 284) y ajoute pour le flamand : harre-warren, hosse-bossen, hotte- krotten, hutse-klutsen, hulze-bulzen, hakke-bakken, heute-peutcn, etc. S. G. Stanley-Hall (AJPs., EK, p. 351 sqq.) apporte pour la langue des enfants américains les exemples suivants : hun-pun, airy-fairy, unky-dunky, enty-twenfy, highty-tighty, hodge-podge. Pour le hindoustani Pott donne encore : hacar-macar, hilâ-milâ, hallâ-kallâ, hâ'obà'o, etc.
Ce qui est surtout remarquable ici c*est la subordination progressive. D'abord la différenciation produit une consonne pâle (h), presque sans timbre, qui disparait ensuite (1).'
490. Mais dans la formation ordinaire des mots, nous rencontrons des exemples du même phénomène. Dan« la langue khasi p. e. c*est une règle générale que la consonne du préfixe n'a jamais le même timbre que la consonne initiale du thème. Le préfixe guttural p. e. se change en dental, pour les thèmes qui commencent par un k, etc. (2).
(1) Les liquides et les nasales sont aussi sonvent des consonnes p&les produites par la dissimilation : néerl. roeze-moezen, relle-bellen, nkke-
Satikken, ruische-buischen, roUe-bollen, rom-slom ; angl. amer, loveyovey, roly-poly, lamie-wamie ; hindoustani (Pott, op. cit.) rel-pel latS-patam, ran-ban, lahar-bahar, rad-chad, lath-patb, lut-khlït, etc. DuvoisiN : De la formation des twms de la langue basqucy Paris, 1874, p. 8, cite les exemples suivants, où cependant le second membre a la consonne subordonnée : handi-mandiak, hautsi-mautsiak, dudawudak, nahas-mahas, itsu-mitsuka ; hindoustani (Pott, op. ci t.) mOl-Wl, nat-khat, nOk-cDk, etc.
(2) W. SoHMiDT : Grundzuge einer Lautlehre der Khasi-Sprachtj Mttnchen (Ak.), 1905, § 26, etc.
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De même en quelques dialectes chinois aucun mot commençant par une labiale ne peut se terminer par une labiale. Cette dernière est changée en dentale p. e. fap : fat ; pim : pin ; fam : fan.
Enfin Tassyrien change presque toujours le préfixe nominal m en n devant des thèmes qui contiennent déjà une consonne labiale (I).
En indo-européen les phénomènes ne sont pas si réguliers, nous n'avons que quelques cas détachés à signaler :
skr. pipïlâ- : pal. kipilla; papyrus: ags. tapor; lit. plcbonas : klebônas ; tcn. papradi : kapradi ; tch. *poprdelec : koprdelec ; v.isl. *kyggua : tyggua ; it. schinco : stinco; Teate : it. Chieti. Plusieurs '^alternations" de E. ZuprrzA (2) sont dues, je crois, à la même tendance psychologique.
491. B. L'inertie aussi agit manifestement sur le timbre. Et c'est ainsi que s'explique tout naturellement le phénomène si répandu de l'harmonie vocalique.
Les exemples les plus simples, qui paraissent cependant n'être pas trop fréquents, nous sont offerts dans les langues maya.
Pour faire d'un thème verbal un infinitif on se sert d'un suffixe -l qui prend toujours la voyelle du thème. Ainsi : nac-al, se soulever; uen-el, dormir; cim-il, mourir; oc-ol, entrer; lub-ul, tomber (3), etc.
492. Mais c'est le groupe des langues ouralo-altaïques qui constitue le propre domaine de ce phénomène. Nous pouvons constater ici l'inertie des voyelles dans trois directions différentes (4) :
1** L'inertie de la flexion de langue. Si le thème ou la racine a respectivement une voyelle sur le devant ou sur l'arrière de la langue, le suffixe aussi a alors re-
(1) H. Zimmërn: Vergleichende Orammatik der semitischen Sprachen, Berlin, 1898, p. 31 ; A. Ungnad : Babylonisch-Assyrische UrammatiJc, Mûnchen, 190H, p. 28.
(2) Ernst ZupiTZA : Die germanischen Gtdturale, Berlin, 1896, p. 36-47.
(3) W. Srler : Das Conjugationssysten^ der Maya- Sprachen , Berlin, 1887, p. 39 sqq.
(4) Jos. Grunzel : Entwurf einer vergleichenden Orammatik der aUaischen Sprachen, Leipzig, 1895, p. 12 sqq.
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spcctivement une voyelle ayant la même flexion de langue.
2** L'inertie des lèvres. Si le thème ou la racine a une voyelle qui se prononce les lèvres arrondies, le suffixe en aura une qui se prononce de la même façon: si la voyelle du thème se prononce les lèvres écartées en fente, il en sera encore de même de la voyelle du suffixe.
3** L'inertie de l'ouverture de la bouche. La voyelle du thème est-elle ouverte, le suffixe aussi doit avoir une voyelle ouverte et vice versa.
Je ne cite pas d'exemples parce qu'il faudrait tout un système de transcriptions nouvelles pour donner une idée nette de toutes ces différences (1).
Par suite je me contenterai de faire remarquer comment ce phénomène si curieusement combiné s'explique entièrement par l'inertie particulière et isolée des différents mouvements articulatoires.
493. Les longues à trois mores de l'indo-eur. nous offrent encore un exemple tout autre de l'inertie de timbre. Et V Ausgleichung des SUbengewichtes dans les langues slaves et germaniques modernes se trouve dans le même cas.
Dans les dialectes du germanique occidental (aussi dans les dialectes néerlandais p. ex. dans la Mairie de Bois-le-Duc), les mots de deux syllabes, ayant l'accent et le ton sur la première syllabe, ont rejeté la seconde. Le rythme d'intensité et celui de hauteur se sont conservés cependant. Et c'est ainsi que la première syllabe eut un accent à deux sommets, tant d'intensité que de hauteur. Voilà l'explication plausible.
Mais rejet et conservation, mais aphérèse, apocope et syncope, ne sont pas, nous l'avons déjà vu souvent, les noms de causes dont nous savons comment elles opèrent, mais des pseudonymes porteurs de confusion, inventes par des personnes qui ont dû donner des noms à ce qu'ils ne comprenaient pas.
Nous autres cependant, nous savons l'exprimer bien simplement. La réunion de Tcnergie d'intensité et de
(1)' Pour les détails voir Jos. Grunzel : Die Vocalharmonie dfr aUaischen Sprachen, Wien. Ak., 1888; Idem: Zur PhonM ^ altaischen Sprachen, Techmers Zeitschrift, 6, p. 48 sqq.
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rénergic musicale sur la première syllabe constituait une occasion on ne peut plus favorable de concentrer sur cette syllabe aussi l'énergie du timbre des sons. Grâce à cette énergie, plus forte encore par sa nouveauté, le timbre eut Tinertie; Tintensité et la musique cependant maintenaient néanmoins leur différenciation, et c'est ainsi que se forma Taccent à deux sommets et une quantité insolite de la voyelle (1).
Eh bien, presque la même chose a eu lieu dans la période pré-indo-européenne; seulement il n'y avait pas d'accent d'intensité ici et c'était donc le seul accent musical qui devait déterminer le renouvellement d'énergie du timbre, déterminer aussi l'inertie qui en était la suite (2).
Nous comprenons maintenant comment Michels et Strbitberg avaient pourtant raison en se réclamant de l'accent musical sur la syllabe qui eut trois mores par l'allongement; mais d'un autre côté nous voyons aussi pourquoi cet allongement ne se manifeste pourtant pas dans toutes les syllabes accentuées non finales, puisque la hauteur du ton n'était autre chose qu'une circonstance favorable pour l'intervention de l'inertie de timbre: qui est la vraie cause.
494. Les consonnes palatalisées et mouillées nous offrent un tout autre cas d'inertie de timbre. Le fait est connu de tous : En roman le 1 précédé d'un i est par ci par là mouillé; en allemand la fricative gutturale primitive est en bonne voie de passer à une sifflante palatale, conférez ach et ich. Il en est encore beaucoup d'autres exemples dans toutes sortes d'autres langues. L'application en est si facile à faire que nous ne nous arrêterons pas davantage à ce point.
495. Mais l'inertie n'opère pas seulement dans les mots comme dans les langues maia, ni seulement dans
(1) 0. Brenner : Ein Fall von Ausgleichung des SUbengetvichtes in oahnschefi Mundarten, IF., 3, 1894, p. 297 sqq. ; Idem : Zur Ausgleichung des Silbengewichtes, IF., 5, 1895, p. 345 sqq.
(2) Cette explication s^applique évidemment d'une manière toute spéciale à l'allongement en cas de perte d'une syllabe. Dans les deux autres cas de contraction et de réduction des diphtongues longues, le second élément sonantique allant s'afifaiblissant détermina évidemment un surcroît d'énergie en faveur de la première. Cf. § 352.
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des constructions excessivement simples comme dans les langues ouralo-altaiques, mais elle agit aussi dans des constructions plus complexes comme dans les langues bantoues.
Car sans vouloir prendre parti entre ceux qui regardent les préfixes des genres dans ce groupe de langues^ comme des espèces de pronoms et ceux qui les prennent tout simplement pour la première syllabe des noms (1), je tiens pour certain ceci : la répétition de ces particules a été faite sous l'action de Tinertie.
C'est ainsi par exemple que la forme distinctive du génitif attribut n'est que la répétition plus ou moins complète de la première syllabe du mot qui le régit. Ainsi nous trouvons : abaniu fcenkosi : les gens du roi, isizwe senkosi : le peuple du roi, ukutanda, AttJenkosi : l'amour du roi (2).
De même pour l'accord de l'adjectif: mil mzuri : arbor pulchra, miti wizuri : arbores pulchrae.
Le prédicatif aussi : manèno haya (3) ni mazuri : des paroles, celles-ci sont belles.
Le verbe aussi s'accorde avec le sujet : kiti hiki (3) Aritafaa : banquette, celle-ci peut servir.
Enfin le verbe s'accorde avec l'objet. La construction qui vient d'être citée, peut être suivie encore par: nitaA^itwaa: je la prendrai; kitu ki\G Xriiafaa naA;itaka : chose celle-là peut servir, je la veux.
Nous retrouvons le même phénomène en avare et d'autres langues caucasiennes. "Le frère est bon" se dit là : tvats lijaù tvugo, que DE la Grasserie (Du verbe être, op. cit., p. 67) traduit d'une façon typique par : M;-frère hon-w w-est
♦96. Mais l'accord dans l'indo-européen, la soidisant motion des attributs est-ce bien autre chose?
(1) Voir la dernière étude là-dessus de Ch. Saclbux : Introduction à l'étude des langues bantoues^ La Parole, 1903, p. 366, à qui j'ai emprunté aussi la plupart des exemples qui vont suivre. Cf. ensuite Bleek et Tokrbnd.
(2) On voit que je réunis ici l'inertie des voyelles et des consonnes: je n'ai point voulu briser le lieu intime qui les attache ensemble.
(3) ha-ya pour ya-ya pour ma -ma qui est plus ancien, hi-ki pour ki-ki.
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- Pour peu que nous nous soyons adonnés à la lecture d'autres langues, du basque p. ex., nous n avons pas de
Seine à nous convaincre entièrement que la répétition . es formes distinctives du genre, du cas et du nombre, à chaque attribut est illogique, impraticable et qu'on ne saurait la motiver. Nous sommes donc forcés de chercher à ceci une explication psychologique inconsciente. Elle s'offre à nous toute trouvée, à savoir dans les langues bantoues.
Roma antiqua, in villa nova, annô primo, Yivôrum ^v clârissimôruTn. Les ûWes que j'ai aimées^ il n'y a là que ^ la pure inertie (1).
L'anticipation psychologique a naturellement travaillé ici de concert avec l'inertie, car dans beaucoup de langues indo-européennes l'attribut précédait.
♦97. Rappelons-nous pour terminer encore quelques exemples où l'inertie se montre dans le timbre des consonnes seules. En allemand la nasale est souvent gutturale, quand un k ou un g précèdent. Knabe : Knabe, Gnade: Gi)ade, Rûcken : Rûckei), denken : denker). Puis toutes sortes d'assimilations finales ressortent ici : m.néerl. oft : oflF: néerl. of, etc., etc.
Des exemples du même phénomène opérant à distance ne sont pas rares non plus : ail. et néerl. Orang Utan : Orang-utang, etc. ; it. pellegrino : v.h.all. piligrim : néerl. pelgrim, i.-e. *k^etuor- : pré-germ. *k^ekSor-, i.-e.*penk^e: pré-germ. pempe, "etc.
498. C. L'anticipation agit d'une façon non moins typique sur le timbre (2) : les seuls mots de métaphonie (''Umlaut") et de fracture ("Brechung") suscitent immédiatement tant d'exemples à l'esprit de tout germaniste qu'il est inutile, ce me semble, de nous y arrêter plus longtemps.
(1) Voir là dessus d'amples détails dans : 0. Jespersbn : Brogreas of languagCj op. cit., chap. H, etc.
(2) J'excepterai cependant en grande partie les transitions des phonèmes qne J. Schmidt a essayé d'établir dans son étude: Assimilationen henachbarter einander nicht beriihrender Vocale im Griechischen, KZ., 32, p. 321-394. Psychologiquement parlant, ces transitions se comprennent. Même on ne voit pas pourquoi elles ne seraient pas réelles dans tel ou tel exemple isolé. Mais dans la plupart des cas je vois une apophonie i.-e. et je crains bien que tout cet article n*ait été désastreux pour la théorie de l'apophonie i.-e.
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Je ferai seulement remarquer que la fracture ou Tanticipation de Touverture de la bouche a exercé son action à l'époque de la première mutation consonantique.. lorsqu'un accent vocalique quelconque était sans doute encore très vivant en germanique, comme nous le verrons plus loin.
Est venue ensuite la période de la métaphonie par i et u qui sont les voyelles les plus fermées et par suite plus ou moins consonnantiques, dans un temps où, comme nous l'avons vu, l'accent d'intensité ou l'énergie psychique tombait en germanique de préférence sur les consonnes ou phonèmes fermés.
Lorsque parut l'accent glottal des voyelles, la métaphonie par i cessa graduellement d'étendre ses conquêtes, mais de nos jours encore nous découvrons dans toutes les langues des traces de sa domination passée.
Comme toujours force nous est de constater que ce changement de son et son évolution, ne se bornent pas an mot, mais s'étendent aussi à la construction. Ainsi v.h.all. drenk ih provient de drank ih, wez ih de was ih, meg ih de mag ih. Puis, probablement aussi sous Tinfluence de l'i pronominal : kiinnen wir sorti de kunnen wir, et de même mûezen wir, dûrfen wir, mûgen wir. siillcn wir et tûrren wir (1).
499. Dans l'anticipation c'est surtout le timbre des consonnes qui ressort clairement.
Qu'est-ce en effet que la palatalisation des gutturales et la sibilisation des dentales à l'origine sinon une anticipation des voyelles claires, l'assimilation du timbre de ces gutturales et de ces dentales au timbre de la voyelle suivante? Cette assimilation est fort répandue en roman et en slave. Le même fait a été surabondamment prouvé dans les langues "satem'' pour les labiovélaires et les vélaires de l'indo-européen.
L'article remarquable de IL Hirt, BB. 24, p. 218 sqq., me force à regarder comme une probabilité que les palatales indo-européennes aussi ont été palatalisées dans le groupe ''satem" du moins en partie par les voyelles claires suivantes.
On ne saurait cependant éclaircir complètement ce phénomène avant d'y avoir rattaché l'histoire de Tévo-
(1) Voir Brknnkr : PBB., 20, p. 84.
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lutioD du soi-disant s i.-e. et avant de les avoir comparés ensemble. J'ai Tespoir de le prouver solidement en temps et lieu opportun, dans une étude spéciale (1).
Mais les palatales i.e. se trouvent avec les labiovélaires en diagonales autour des vélaires pures. Est-ce que Tarrondissement de lèvres de ces labiovélaires ne se serait pas produit par Tanticipation de la voyelle suivante qui se prononçait les lèvres arrondies? C'est là du moins ce que le prof. C. C. Uhlenbeck enseigne depuis quelques années à ses cours. Je voudrais poser la même question pour les labiodentales aussi et répondre aux deux questions par un ^^en partie du moins" (2), comme nous 1 avons fait plus haut à propos des palatales (3).
Je voudrais citer comme preuves : ags. hù : it. pufe : zd. ku- : skr. ku : gr. aet : Sîcut : pré -indo -européen *ku: î.-e. *kî*«/o (Pron. interrog.); got. pu: v.irl. tu: lat. tu : zd. tû : skr. tu : gr. dor. tu, xuxe : pré-î.-e. *tu : i.-e. *t^ ®/o (pron. déraonstr.); gr. xûxXoç : ags. hweol; gr. yuvi^ : got. qinô, etc.
Nous n'avons considéré jusqu'ici que le cas où les consonnes empruntaient par anticipation leur timbre aux voyelles.
(1) Je crois en effet avoir remarqué que le s de l'i.-e. n'est pas primitif, en d'autres termes qu'il revient toujours à une jçutturale ou à une dentale ou à une combination des deux. Tout le monde comprend immédiatement quel grand rôle les représentants balto-slaves et arméniens du s (rappelez-vous la terminaison kh) auront à jouer ici à côté des représentants indo-iraniens, qu'ensuite la soi-disant série /> de ri.-e. pourra nous fournir des arguments qu'il ne faudra pas dédaigner. Je ne donne ici que des devinettes. La réponse viendra en temps opportun. Mais on comprend le plaisir que j'éprouvais lorsque après avoir rassemblé une assez jolie collection de faits à ce sujet, mes yeux tombèrent sur un mot d'ALFREDO Trombetti : Uunità d^origine del lingnaggiOf Bologna, 1905, p. 90 : Intanto esprimo la mia convinzione ormai saldissima che s non è un suono pnmitivo. Ognuno comprende la straordinaria importanza di questo fatto fisiologicamente spiegabilissimo. Di ogni s dovrà in seguito ricercarsi l'origine. Ma satisfaction s'accrut doutant que je constatais que Trombetti était arrivé à cette même conclusion sur des données entièrement différentes des miennes.
(2) Pour une autre oriçine possible de certaines palatales et labiovélaires, cf. la différenciation de l'accent articulatoire.
(3) Cf. encore H. Grimme : Théorie der ursemitischen labialisierten Gutturale, ZDMG., 1901.
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500. Mais le contraire a lieu également. Baudouin de Courtenay a montré (IF. 4, p. 53) que
les consonnes non palatales suivant immédiatement la voyelle palatale e transformaient cet e en o, en d'autres termes la dépalatalisaient.
Nous trouvons dans les conditions de cette transition, répétée jusqu'à deux fois en grand russe, une confirmation frappante de notre thèse comme quoi il ne saurait y avoir d'anticipation sans que le son anticipé n'ait relativement plus aénergie psychique que les autres. Dans le grand russe ancien et commun on dépalatalisait seulement Ve bref (engendré par Te ou lï), dans le grand russe moderne du nord seulement Ve iton accentué (engendré par ë). Dans les deux périodes le long et Ve accentué avaient respectivement une énergie psychique relative plus grande que la consonne dépalataiisante et par suite ils demeuraient intacts. Il va sans dire que je ne partage pas l'opinion de Baudouin de Courtenay lorsqu'il regarde cette dépalatalisation comme la cause de Tapophonie i.-e. %. Je ne nie pas qu'il ne soit possible et même très probable que dans la différenciation les consonnes précédantes et suivantes ont exercé une certaine influence, ont agi e. a. sur la création de quelques a et de quelques u, mais l'alternance ®/o a, comme nous l'avons vu, une cause beaucoup plus générale.
501. Enfin le timbre des consonnes peut être anticipé aussi. Les nombreux exemples des assimilations régressives dans les langues le mieux étudiées nous exemptent presque d'en citer encore des exemples; lat. quid-pe: quippe, sub-curro : succurro, septembrîs : settembris. lactûca : lattûca, ail. entfangen : empfangen, it. un poco : um poco, angl. know : tnow(: now), gnaw : dnaw(: naw), climo : tlimb, glove : dlove, etc., etc.
502. D. De l'association ou de la contamination du timbre des sons.
On a pu voir déjà plus d'une fois que je ne suis guère partisan des changements phonétiques spontanés. Plus loin même je défendrai expressément la thèse que les changements phonétiques spontanés pris dans leur acception consacrée, sont tout simplement impossibles et qu'il faut
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par suite les rayer au plus tôt de la liste des procédés qui ont cours dans la grammaire comparée.
Si cependant on voulait conserver ce terme dans un sens analogue pour une seule transition, je le garderais comme dénomination du fait que nous allons traiter.
Lorsque sous Tinfluence des trois lois de différenciation, d'inertie et d'anticipation, Tune ou Tautre voyelle s*est transformée, elle présente souvent, changée ainsi, des points de rapport très remarquables avec quelque autre voyelle existant déjà dans la langue. Cette ressemblance provoque tout naturellement une assimilation à la voyelle qui existe déjà. C'est ainsi p. ex. qu'en germanique Te de la première conjugaison, ayant subi la métaphonie par l'i^ suivant : got. greipan, etc., s'est assimilé complètement à Tî long i.-e. p. ex. dans le got. wein : lat. vïnum, got. veleima : lat. velïmus. Toutes les langues présentent un nombre infini de ces cas.
503. Presque tous les changements phonétiques (1) constituent donc deux périodes : 1° celle du '• bedingten Lautwandels", ou changement conditionné par l'influence des sons environnants; 2** celle du ''spontanen Lautwandels" ou changement phonétique spontané, c'est à dire par une assimilation spontanée aux normes existants.
A proprement parler ce dernier changement est tout aussi conditionné que le premier, puisque lui aussi dépend entièrement des sons normaux existant dans une langue et que le nouveau son est aperçu (au sens de Herbart) par les types existants ; nous pouvons cependant parler ici de changement spontané en tant que le son, qui a effectué sa première phase d'évolution sous l'influence des sons environnants, en inaugure maintenant une seconde, entièrement indépendante des sons accidentels que le milieu puisse présenter hic et nunc.
504. En dehors de ces cas homogènes il y en a naturellement encore une foule d'autres de toutes les couleurs et de toutes les nuances.
Je ne m'attacherai qu'à un seul parce qu'il nous donne la clef d'une classe de formes incomprise jus-
(1) Car tout ce qai est dit ici vaut également ponr les consonnes. Nous n'y reviendrons donc plus.
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qu'ici, je veux parler de la déclinaison pronominale de^^ adjectifs en germanique.
A l'époque où adjectif et substantif ne s'étaient pas encore entièrement séparés, la juxtaposition d'un pron. démonstratif et d'un nom était certainement déjà une relation attributive très usitée : v.germ. p. ex. *f>azmë xanenl, au coq. Lorsque deux noms en apposition Tun à côré de Tautre commencèrent peu à peu à être sentis aussi comme relation attributive (en d'autres termes lorsque la fonction adjective se séparait de la substantive) l'adjectif en vint à avoir la même fonction que le pronont qui par conséquent surgissait immédiatement dans l'esprit de celui qui parlait et ne se laissait pas entièrement évincer, mais formait avec l'adjectif une seule contamination. *J>azmë x^iï^ïïî ®* *blindé x^^^^^ se combinaiont en *blindazmê x^neni) an coq aveugle. De même *blindon et *{)anô : *blinaanô ;
*blindon et *{)atô : *blindatô ;
*blindôs et *pai: *blindôi;
*blindê et *f aizê : *blindaizê ;
*blindamiz et *|)aimiz : %lindaimiz;
*blindôs et *J>aizôs (1) : *blindaizôs;
*blindôn et *{)aiz5n (2) : *blindaizôn.
Il on a été de même du nominatif v.germ. masc. et féminin de germ. twai.
505. E. La différenciation de timbre réunie avec l'inertie et Tanticipation engendre l'art elle aussi et même l'art le plus caractéristique, le plus populaire qui soit possible dans une langue. Aussi le retrouvons-nous dans toutes sortes de rimes enfantines et populaires, rimes vides de sens, mais ayant des sons délicieux : aboli bibelot d'inanité sonore.
Chacun pour soi se sera déjà dit en lui-même que toute rime vocalique et toute assonance, et plus particulièrement les rimes alternées sont aussi d exellents exemples en cette matière.
506. Etudions enfin la caractéristique particulière du timbre et surtout des voyelles.
11 me semble qu'en beaucoup de cas on n'a pas asseï
(1) Parfaitement semblable an v.isl. peirar: ags. dSre.
(2) Parfaitement nemblable an v.isl. peira: ag:s. d£ra.
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tenu compte des données que nous fournissait parfois récriture.
J*ai surtout en vue ici le fait que les langues les plus^ anciennes en général n'écrivaient que les seules consonnes à l'exclusion des voyelles ou du moins n'accordaient à ces dernières qu'une part bien petite. La dififérence des voyelles n'était pas marquée ou si elle l'était, on la marquait par de petits signes diacritiques secondaires, comme les accents.
Je n'ignore pas qu'on a l'habitude de négliger ce phénomène sous prétexte que la domination des consonnes constituait précisément une particularité du v. sémitique et ne se présente p. ex dans les systèmes d'écriture du sanscrit que parce que ces derniers reposent tous sur un alphabet sémitique. Mais je n'ignore pas non plus qu'en appliquant à une langue un alphabet étranger on n'a pas l'habitude d'y procéder d'une manière servile, ce qui notamment n'a pas été le cas dans l'adaptation de l'alphabet sémitique au sanscrit.
Je crois aussi que le v.perse avec son impuissance à rendre les groupes de consonnes ne peut pas être exclusivement sémitique (à nous en tenir aux innombrables exemples, ou soi-disant tels, d'anaptyxe qui se rencontrent en zend aussi). Le v. perse donc et l'écriture arménienne avec ses groupes de consonnes ayant un e muet comme voyelle (1) et tenant lieu de plusieurs syllabes me semblent éminemment propres à nous donner une vue remarquable sur le système vocalique le plus reculé des langues indo-européennes.
507. "Une racine arabe," nous dit Meillet (2), "n'est caractérisée que par les consonnes; quand aux voyelles, chaque consonne de chaque racine peut être suivie de â, â, ï, i, û, û ou zéro, soit en tout sept formes et chacune de ces sept formes sert à caractériser non la racine, mais la fonction grammaticale.
(1) Voir A. Meillet : Esquisse d'une grammaire comparée de l'arménien classique, Vienne, 1903, p. 30. tVest ainsi qu*on écrit g )ial mais qu'on prononce g9nal; qu'on écrit srti, prononciation s^rti; de même Ikhi, semdean deviennent dans la prononciation bkhi, sermdean, etc.
(2) A. Meillet: Introduction à V étude comparative des langues indo-européennes, op. cit., p. 123-124.
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^^L'indo-européen emploie ses voyelles exactement de la même manière. Une racine ou un suffixe n'est jamais caractérisé par les voyelles, mais seulement par les consonnes et les sonantes, et c'est uniquement le type de formation qui est indiqué par le vocalisme.
''D'une manière générale les voyelles ne servent qu'à la flexion et la signification de la racine est attachée seulement aux consonnes" (1).
508. Eh bien, puisque la signification de la racine I est naturellement toujours plus ancienne que sa flexion \ ou ^dL fonction grammaticale, il s'ensuit impérieusement
que le sémitique aussi bien que l'indo-européen ont eu une période primitive où le rythme du timbre n'existait pas encore, où toutes les syllabes avaient le même timbre, où nos voyelles ne s'étaient pas encore différenciées.
509. Ferdinand de Saussure, en Tannée 1879, avait déjà dans son célèbre Mémoire approché d une pareille conclusion. Cette dernière a été la base du nouveau système de Tapophonie i.-e. de Herman HmT, en l'année 1900 (2). Les deux savants — comme d'ailleurs presque tous les autres — sont cependant d'avis que ce pnonème sans accent de timbre avait néanmoins déjà un certain timbre, en d'autres termes, qu'il était l'a ou Ve ouvert
Cette opinion, ils la fondent sur le fait que tout changement de timbre serait la suite d'un manque total ou partiel de ton. Or, il y a assez de langues où Ve ouvert s'est conservé comme porteur de l'accent musical i.-e.; dans les autres langues on a découvert des traces très nettes, dans la palatalisation du moins, d'un e très ancien; la conclusion était donc toute trouvée.
510. Et cependant, c'est ma conviction intime que cette conclusion ne s'accorde pas avec la réalité. Théo- Ci) A la p. 129, il fait naturellement la restriction nécessaire
ponr les séries 5, g et D. Il peut parler ici avec cette belle assurance parce que, avec de Saussure, il regarde ces voyelles comme des* combinaisons de la voyelle primitive avec le coefficient sonantiqne. Je ferai provisoirement la même restriction, qui d'ailleurs importe peu, vu que les autres séries de Tapophonie ne constituent ensemble qu'une minorité négligeable de formes à côté de Técrasante majorité (les cas en «/o.
(2) En faisant encore la restriction pour les antres séries d'ap<>phonie.
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riquement déjà on pourrait s'attendre à ce que, dans un temps où Taccent de timbre faisait défaut, les syllabes n'eussent absolument pas de timbre : la seule pseudovoyelle était le sva absolument dépourvu de timbre : le 9. Mais pratiquement aussi.
Premièrement je crois avoir démontré qu'il peut y avoir, outre l'absence d'accent, bien d'autres facteurs encore, pouvant agir sur le timbre des voyelles. Du coup toute leur argumentation s'écroule, quand même le reste serait irréfutable.
Mais deuxièmement, il suit uniquement de la palatalisation des vélaires et des labiovélaires devant un a indo-iranien, auquel correspond un e européen, que la voyelle qui correspondait à cet a i.-ir. plus récent et à Ye européen, doit avoir été aux temps de la palatalisation une voyelle au timbre clair, mais non pas nécessairement l'e ouvert. Voilà encore un de ces cas où l'on ne s'est pas donné la peine de se poser ces trois questions, toujours indispensables en pareilles matières : A est-il primitif? E est-il primitif? ou tous les deux remontent-ils à une troisième voyelle?
Comme la réponse à la première question parut devoir être décidément négative par la découverte de la loi des palatales, on donna aussitôt à la seconde une réponse affirmative, sans se préoccuper de la troisième possibilité.
Et c'est pourtant cette dernière que j'appelle la seule vraie. L'e européen et l'a i.-ir avec toutes leurs variantes remontent à la pseudo voyelle sva ou a (1).
511. En premier lieu donc, entendus ainsi les faits dont il s'agit s'expliquent parfaitement. Nous pouvons même le constater expérimentalement sur nous mêmes : prononcez d'abord un a à la hauteur moyenne de votre voix. Faites maintenant une bonne provision de souffle, attaquez ensuite l'o en commençant sur un ton de hauteur moyenne, et montez, montez toujours, le plus haut que vous puissiez atteindre de votre voix de tête, en prenant earde toutefois de sauter d'une note à l'autre, mais ^n élevant continuellement la voix.
(1) Raoul de la Gbassbrie : Essai de phonétique dynamique ou historique comparée, Paris, 1891, p. 92, est le seul, à ce que je sache; qni s'est çorté partisan de cette thèse, mais sans produire des preuves convaincantes, ce qui fit que sa tentative passa Inaperçne.
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Mieux vaut évidemment faire rexpérienee (want d'avoir lu ma conclusion.
Eh bien, après la première tentative, une seconde: entonnez encore votre o à une hauteur moyenne, puis descendez, d*une façon continue encore et toujours, aussi bas qu'il vous sera possible.
— Ce n'est pas sans raison que je dis aussi b<is qué possible, comme j'ai dit aussi pour la première expérience aussi haut que possible. Lorsque, en effet, on est assis bien tranquillement devant son bureau, on se sent en effet fort peu disposé à aller crier sur un ton très életé ou à bourdonner sur un ton très bas et cela de but en blanc sur le seul conseil d'un auteur audacieux. On se contente d'esquisser le mouvement demandé et on reste dans les limites de la bienséance qu'une personne bien élevée ne se permet pas de franchir, pas même dans la solitude de sa chambre d'étude; mais que veut-on que j'y fasse? les gens des temps préhistoriques qui nous occupent pour le moment n'étaient pas aussi civilisés que nous. Et c'est précisément aux deux extrémités des gammes que les deux expériences prennent du relief. — Nous nous sommes donc acquittés de ces deux petites expériences? Et qu'est-ce qui en est résulté?
Nous avons été à même de constater qu'à mesure qu'on montait l'o devenait è, puis é (1) et finalement même se transformait en i.
Que l'a à mesure qu'on descendait devenait a, puis o et lorsqu'on descendait plus bas encore, se transformait par un arrondissement instinctif des lèvres en un u bien caractérisé.
Le fait que cet o muet prononcé avec l'accent musical, disons prononcé sur un ton plus élevé, a pu devenir en dehors de l'indo-iranien un è s'explique donc tout seul.
512. Il nous est impossible d'établir avec précision ce que l'o muet était devenu dans la période du v.i.-ir. ; ce qui
(1) Nous en trouvons une confirmation intéressante en français. Nous avons vu comment et pourquoi le ton musical s'élevait dans les interrogations. Eh bien, les propositions interrog^atives françaises telles que tremble-je, etc., se sont transformées autrefois en tremblejé ou tremblay-je en vertu de cet accent musical. La langue actuelle n'a conservé que la dernière forme, qui s'écrit tremblé-je, mais se prononce tremblè-je. Cf. déjà Sikvkbs: Phonetik*, § 710.
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est presque certain c*est qu'il était en voie de passer à i; était-il encore entre a et è? était- il déjà devenu è? ou flottait-il entre è et i, si même il n'était pas encore passé ai? Nous ne le savons pas; nous ne devons pas craindre cependant de regarder ce sva primitif comme transformé déjà en i puisque dans d autres langues aussi où il ne s'est pas développé d'o, l'i correspond à l'e européen (en gotique p. ex.); puisque nous trouvons déjà un son i.-e. représenté en grec par e et en indoiranien également par i (hitâs : 6ex6ç ; janita : gr. yevexi^p) ; puisque enfin, la transformation ultérieure en un soidisant a n'a pas de quoi nous inquiéter : en serbe p. ex. v.sl. tïnûka est devenu tànka et lïgûka la(g)ka (1). J'appelle l'a skr. un soi-disant a parce qu'il est indiscutable que déjà au temps de Pânini cette lettre n'était f^lus un a, mais un a, et on peut se demander si cette ettre a jamais été un a (2). Dans ce cas ce serait le sanscrit qui nous aurait conservé à travers bien des péripéties la voyelle vraiment primitive.
513. En second lieu — et cet argument me semble décisif — on ne saurait s'expliquer d'aucune autre façon la juxtaposition de diphtongues toniques et d'i et d'u atones : Tuefôo) : èTcéTCCÔixev ; got. kiusan : kusum ; skr. yâjati : istàs; skr. svàpiti : suptàs.
On ne saurait en efiFet soutenir sérieusement que l'i et Tu proviendraient d'ei, eu, ie ue grâce à l'absence d'accent musical. Misteli etCuRTius (3) ont, il y a des années déjà, mis en relief les difficultés qui s'opposent à pareille transformation. Faute d'un meilleur système on ignorait les difficultés soulevées. P. Passy et N. Pinck croyaient avoir trouvé le mot de l'énigme en mettant sur le compte du chuchotement ce que le phénomène présentait d'étrange. Mais nous avons vu plus haut que le chuchotement n'est autre chose qu'un déguisement de l'accent glottal ou de l'accent d intensité, qui
(1) Pour d'autres cas de même nature voir Bbbthold Dblbrûok : Die neueste Sprachforschung, Leipzig, 1886, p. 30.
(2) J. Wackbrnagel : AUind, Gramm.j I, p. 3.
(3) Fr. Misteli : Zeitschrift zur Vôlkerpsychologie, XI, p. 240 sqq. ; Georg Curtius : Das Verbum der griechischen Sprache, II *, Leipzig, 1883, p. 38 sqq.
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doivent au jugement de tout le monde rester ici hors de cause.
Nous n'avons donc plus qu'à admettre ai, au, ia, iia comme étant les formes primitives, d'où se seraient développés ei, eu, ie, ue dans les syllabes toniques^ eti, u dans les syllabes atones.
C'est encore par des expériences faites sur soi-même qu'on peut se convaincre sans beaucoup de peine quil n'y a point d'obstacles phonétiques à cette conclusioD. En effet on n'a qu'à réduire les exemples cités cidessus à la langue pré-indo-européenne et à mettre une grande différence de hauteur musicale entre les syllabes toniques et les syllabes atones. Et aussitôt nous entendrons ou plutôt encore un témoin entendra (car mieux vaut laisser la décision à une personne de la famille qui ne soit pas initiée à ces choses) un ej[ an lieu du son élevé ai et un i au lieu du son grave ai.
514. Je ne saurais cependant me séparer des diphtongues et des sonantes sans protester contre la tendance croissante à expliquer de la même manière toutes les apophonies ®*'i et «;^/u. Cette digression d'ailleurs nous servira dans notre conclusion générale.
C'est ainsi je pense que cette alternance repose sur la diphtongaison dans les thèmes en -i et en -a. L'inertie du timbre produisit ici d'après le § 494 la
f prononciation périspomenée plus ou moins double.^ De à d'après le § 470 la différenciation de timbre: t devenait ei et u se changeait en au tout comme dans les dialectes" germaniques plus récents.
Premièrement le génitif sing. est très clair. Pré-i.-e. na^ktîsa"^: na^ktTs: i.-e. nokteîs : noktots. De même le locatif: pré-i.-e. a^gnl; i.-e.a*gnet, le vocatif avec "Pluta" aussij pré-i.-e. a^gni': i.-e. a^gnet : skr. àgnê: lit. naktë. De même encore le nominat. plur., dont la forme
Srimitive non diphtonguée s'est conservée en védique ans les nom. et ace. plur. des thèmes féminins en -i, comme aussi en lituanien : véd. nàktts; lit. nâktp. La forme diphtonguée du got. gasteis, ansteis et les formes en -âyas du skr. classique peuvent être fort bien analogiques. Il n'en est pas autrement des thèmes en -u. L'i et l'u ne sont donc pas toujours degré zéro ni degré réduit, ils peuvent être aussi degré normal. H
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nous faut remettre en honneur Tancienne théorie guna en faveur des thèmes en -i et en -u. Il me semble très probable qu'en dehors de ces deux grandes catégories il doit y avoir d'autres cas ou Ti et Tu sont plus anciens que ei et eu. Mais je me suis propose de ne donner nulle part fci un dénombrement complet des cas, je me borne tout simplement à distinguer les types les plus remarquables.
515. Eh bien au pôle opposé des apophonies de Ti et de lu se trouve une autre classe de faits qui nous ramènent au sva primitif. Je veux parler de l'apophonie triple des sonantes qui est passablement fréquente: ei^ : ie : i ; eu : ue : u ; en : ne : n, etc. Certes les exemples du 1 et du r surtout peuvent être en grande partie secondaires, mais ce n'est pas le cas pour les autres sonantes.
L'alternance indo-européenne d'i avec ei, ie, etc., remonte certainement à une forme primitive ei^o, euo, eue pour une catégorie très spéciale, mais cependant assez vaste c.-à-d. : les thèmes à nasale infixée, car toutes les bases de ces thèmes contiennent une sonante (1) précédée et suivie par une voyelle (2).
516, On pourrait produire encore beaucoup d'argu-^ ments de toute nature en faveur d'un e qui est à la ^ base de toutes les voyelles. Mais quiconque veut bien trouver dans les faits cités un motif pour examiner les cas d'apophonie i.-e. de ce point de vue, n'aura pas de peine à trouver lui même beaucoup d'autres arguments encore ; quant à celui qui ne serait point déterminé par nos données à mettre à l'épreuve ses conceptions en matière d*apophonie, j'essaierais vainement de l'ébranler par un vaste étalage de petits indices.
Je préfère exposer plus ou moins complètement pour ceux qui soupçonnent que je pourrais bien être dans le vrai, quoique m'écartant de la méthode démonstrative suivie jusqu'ici, comment je m'imagine la formation des voyelles pré-indo-européennes. Les catégories de portée très grande qui vont suivre confirmeront suffisamment,
(1) Otto Kbllbb: Die Nasalpràsentia der arischen Sprachen, KZ., 39, 1904, p. 137.
(2) HiBT : Ablaut, op. cit., p. 46, 188, 188.
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j'espère, que ce n'est pas une conception purement subjective.
517. Nous pouvons évidemment nous attendre à ne trouver des exemples nets et propres que dans les constructions pré-indo-européennes complètes. Il est vrai que nous ne saurions affirmer avec certitude que bien peu de choses sur ces constructions primitives complètes; nous devons donc nous en tenir aux composés (1) et aux liaisons attributives (2). Et d'abord les phrases relatives primitives dont le premier ou le second membre est un verbe.
Toutes les syllabes avaient d'abord un même son a. Ces constructions cependant, étant des communications simples, avaient le mouvement ordinaire de ton; en d'autres termes elles débutaient sur un ton musical élevé, sur lequel elles s'arrêtaient un moment pour descendre ensuite d'une façon passablement rapide au ton fondamental.
Conformément à cela, il se développait le vocalisme: *bhere(ti)voiko, dans le premier membre : e-e, la troisième syllabe éventuelle : i, puis le second memîjre : o-o, dont la dernière syllabe manifestait un timbre u asseï prononcé. Tout concorde donc avec nos expériences du § 512.
Si cela est, nous comprenons :
1° la loi vocalique formulée déjà en 1877 par Auo. FiCK (3) : Fiir die Komposition gilt das ausnahmslose Gesetz, daB im ersten Gliede die (verbale) Stammform e-e, im SchluBgliede die (nominale) o-o erscheînt. éX- Y.tylxiù'^ : 8(oXxoç; èxe^reuxif]^ : auvoxi^, bmiçoyoç^ Xex^- TTOtïjç : diXoyoç^ vauXoxoç ; (levexapfJiTjç, [ieveTtiôXefioç : napdjiovo;; aTps<f eStvéo) : eSaipo^oç; xpexéSetTivoç : ntpixpoxoç] çepéxapTioç : xap7rocp6poç ; OspsxXfjç : KXeoç ôpcç ; Aetxv v(op, AstxoTctvaÇ : aJfiaxoXotxoç.
2° la création et la vocalisation de la forme 3*™* pers. sing. *bhereti. Nous ne devons nullement nous étonner que la forme de la proposition subordonnée soit devenue
(1) H. Jacobi : Compositum und Nebensatz, Bonn, 1897.
(2) N. VAN WiJK : Der nominale Genitiv-Sing., op. cit
(3) BB. I., p. 16-17. Je laisse pour le compte de Fick tont ce qnc je mettrai entre parenthèses.
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plus tard la seule courante et valable. La même chose se voit ailleurs, p. ex. dans tous les verbes composés inséparables du germanique.
3** la formation et la vocalisation des noms totos, qui primitivement étaient toujours seconds membres des composés. Nous le voyons clairement dans le fait que dans les périodes linguistiques historiques bien des formes totos se présentent encore exclusivement dans les composés.
Nous avons expliqué du coup ce qui devait rester encore obscur sous 6** du § 487. Que le dernier o penchât vers l'u, je le conclus de beaucoup de petits faits du latin et du slave, puis des nomina agentis en -euç du grec, mais surtout du rapprochement des types traités au même endroit : ydvu : jânu = cp6po$ : bharas, etc.
518. Si nous examinons maintenant les relations attributives et les composés nominaux, il nous vient immédiatement à Tesprit que la fameuse distinction entre cppfjV : £U(f p(i)v, TCoXucppwv ; àvifjp : SuoTfjvcop, ^>]Çifiv(i)p, etc., xéXeuOoç: àx6XouOoç; lat. terra: extorris, tell us : medituUium, velim : nôlim; ags. wile : nele; arm. anjinkh : mianjunkh ; skr. ceru- : mâhikëru-, upakëru ; cetas : nacikëtas- doit être expliquée de la même manière : les formes simples sont premiers membres des constructions ou constituent elles-mêmes une construction indépendante; les composés au contraire nous offrent bel et bien — du moins dans leur type — toute la suite de sons d*une intonation montante et descendante : soit une voyelle sourde lorsque la descente de la voix touche à sa fin; car ces constructions s'employaient primitivement elles aussi comme phrases relatives ou appositives à la suite du mot principal, donc comme constructions indépendantes.
Nous comprenons maintenant aussi la vocalisation de beaucoup de premiers membres des constructions i.-e. ; il n'importe naturellement ici qu'ils se présentent plus tard comme génitifs ou comme adjectifs. Nous voyons encore des constructions tout entières p. ex. dans les constrastes que voici : izipoç : npio^uç] ey^oç : èyx^anaXoç] àvSoç: dvôéa^opoç; lat. honor: honestus, major: majestas, etc. Nous voyons seulement les premiers membres dans d»eu8i^ç, àaOev^ç, eùjievijç, eùyeviQç, cpepeaoaxi^ç, aîvoTiaGi^ç, àrf/i^a^iiç (cf. §413), qui sont surtout significatifs quand on
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les compare avec leurs pendants tj^eOîoç, a^hoç^ |iévoç, yévcç. Gûbtoç, TcévSoç, pévSoç. Il suit de la concordance du latin (p. ex. genus : degen^r) et du sanscrit qu'on peut les appeler primitifs. Les génitifs s'accordent d'unbout àTautre ayec ces adjectifs: gr.vécpe(a)oç: vé<poç;v.8l. neb^se:nebo;lat.Yeteris, generis à côté de vêtus et de genus. Âniênis, hominis, got. gumin8,v.sl.kamene,lit.pëmens,se8erB à côté de: lat. Ânio, homo,got.guma, v.sl.kamy, lit.pêmi, sesù, etc. Le rapport entre prjftfjp : ^iQTWp, TtpaxxiQp : TcpdcxioDp, naxfip : ^dxmp, est maintenant aussi clair que celui de àporfip : ûEpoxpsv (cf. § 413) : Les premiers exemples sont chaque fois premiers membres de constructions, les derniers de» mots indépendants de la phrase (1). Ces faits donnent à mon avis un nouvel appui à Thypothèse de de Sacssure, comme auoi Ta i.-e. primitif aurait été formé secondairement de, cf. § 411. Quant à Ta bref, Meillet a fait preuve d'une remarquable perspicacité en faisant remarquer qu'il se présentait surtout dans les premières syllabes (2), ce qui devient ainsi très naturel en égard à la position indifférente de la bouche que réclame cette voyelle,
519. J'espère qu'on n'attribuera pas à ce coup audacieux dans l'aveugle plus de valeur que je ne lui ai reconnu moi-même expressément: Cest une pensée qui m'est venue. Il arrive parfois que la science se trouve bien de ces sortes de pensées.
Si cette pensée cependant devait renfermer une part de vérité, il y aurait eu un temps où l'accent de timbre se trouvait asservi en esclave à l'accent musical. La circonstance déterminante peut néanmoins n'être devenue cause que pour un certain temps. Et premièrement encore à cause des exceptions. Deuxièmement à cause de la symbolique des voyelles.
520. Il y avait en eflTet dans la vocalisation de l'a, en dehors de ces automatismes généraux, encore d'autres
(1) Tout le monde voit que j'ai tiré parti dans mon exposé de tout ce que Pick, Môlleb et Hikt ont trouvé sur le sujet qui nous occupe. Je ne peux débrouiller auquel des trois je devais le plus pour chaque point particulier, c'est pourquoi je n'ai cité aucun d'eux, à part un article apparemment tombé en oubli d'AuG. Fick. Je renvoie donc ici, une fois pour toutes, à A. Fick: QGA., 1880, p. 417 sqq. ; MÔLLBR : PBB., 7, p. 489 sqq. ; HiRT : Ablaut, op. cit.
(2) A. Mbill£T : Introdudionf op. cit., p. 138.
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facteurs en jeu, que nous pouvons comprendre tous sous le vocable complexe de symbolique vocalique.
Il va sans dire que nous ne nous arrêterons pas aux fantaisies innocentes de beaucoup de ces étymologistes amateurs dont la conviction n'a d'égale que leur arbitraire; nous laisserons de même dans Tombre ce que les écoles poétiques modernes apprennent sur la nuance affective des voyelles, tout en reconnaissant qu'on y rencontre souvent des lueurs de confuse vérité.
Une seule série de cas nous semble prouvée avec quelque certitude. Nous ne saurions nier en effet, en^ présence do l'affirmation unanime de tant de langues , difiFérentes, que le sentiment de notre moi immédiat ne s'exprime volontiers en voyelles claires, celui des objets qui nous environnent en voyelles moyennes et celui de nos souvenirs ou d'objets très distants en voyelles foncées.
En d'autres termes la voyelle i exprime volontiers ) '
la crémière personne et les adverbes de lieu quand il/ \ ^\^ s'agit de proximité immédiate, la voyelle a s'adapte de ^^ "^ préférence à la seconde personne et aux adverbes de lieu correspondant, tandis que la troisième personne et j les adverbes de lieu qui s'y rapportent, contiendront ^ plutôt la voyelle u.
Rappelons- nous maintenant ce que nous avons déjà vu plus naut (§ 248 et § 264) comment le cas actif se rattache à la troisième personne et le cas passif à la première; rappelons-nous aussi que l'actif exprimait primitivement Pestime, le passif au contraire la mésestime et nous ne serons nullement étonnés de voir que les noms d'objets plus ou moins appréciés et les suffixes augmentatifs contiennent généralement une voyelle foncée (le plus souvent u), tandisque les noms d'objets moins estimés et les suffixes diminutifs renfermeront souvent une voyelle claire (la plupart du temps un i ou une consonne à timbre i). Voir § 266.
Rappelons ensuite que d'après le § 262 les genres"? dans la langue n'étaient primitivement autre chose que ( des catégories d'appréciation, et nous comprendrons qu'en général i caractérise le féminin et u ou a le masculin.
Et comme finalement nous voyons que dans beaucoup de langues le pluriel présente un u en opposition à l'i
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du singulier (voir § 263), nous pouvons dire que ce qui a été rapporté dans notre petit chapitre sur Tappréciation dans la langue se trouve du coup confirmé en très grande partie.
L'accent d'articulation et l'accent de sonorité.
521. A côté de l'accent expiratoire que nous avons traité plus haut, il y a un accent articulatoire, c'est à dire qu'une consonne peut exceller non seulement par la plus grande quantité d'air expiré mais encore par U tension plus grande des muscles articulatoires et en conséquence par le mouvement plus tranché et plus rapide des organes de l'articulation.
522. La chose a été constatée expérimefitalement pour la première fois par Hugo Pipping (1) au moyen de l'appareil récepteur de Hensen, après lui H. Èvitaar- DEMAEER (2) a constaté le même fait par ses inscripteurs à lui.
523. Je n'ai trouvé du côté historique qu'un passage qui pût y conduire, dans Louis Duvau (3) :
"Rappelons que dans le gallo-roman, les syllabes initiales non accentuées ont un sort différent à la fois de celui des syllabes toniques (fortes) et des syllabes atones (faibles) non initiales. Elles ont dans une certaine mesure échappé aux altérations qu'ont subies les premières
(l) Les faits, sur lesquels s'appnie cet essai très simple de la symbolique des voyelles, se trouvent chez : Auo. Pott : Das indogermaniscJte Pronomefij ZDMG., t. 33, 1879, p. 5 sqq. ; Idem : Verschiedene Bezeichnung des Perfects in einigen Spradie^ij und Ixtutsymholik, Zeitschr. f. VOlkerpsycholofifie, 16, 1884, p. 124-138; Geobg V. D. Gabelentz : Die Sprachwissenschaft *, op. cit, pp. Si55, 379, 408-409 ; R. DK LA Grasserie : De Vongine et de révolution première des racines des langues , Paris, 1895, p. 94 sqq. ; W. Winayr : Die Spraclie, I *, op. cit., p. 230-32; A. Trombetti : Uunità d'origine del linguaggiOj Bologna, 1905, p. 74 sqq., p. 121-122.
(1) H. Pipping : Zur Phonetik der Finnischen Sprache, Mém. d. 1. Soc. Finno-Ougrieune, XIV, Helsingfors, 1899, p. 227 sqq.
(2) H. ZwAARDEMAKKR : liber den Accent nach graphiscker Darstellung, Ouderzoekingen Phjrsiologisch laboratorîum, Utrecht, V, n, 1901, p. 226 sqq. (= Medizmisch-pâdagog. Monatschr. fiir dîie gesamte Sprachheilkunde, X, 1900, Heft 9-10).
(3) L. Duvau : A propos des initiales kUines, MSL., 12, 1903. p. 138-40.
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et aux aiTaiblissements qu'ont subis les secondes, c.-à-d. qu'elles apparaissent moins comme ayant été prononcées ^ avec plus d'intensité (l'intensité est une cause fréquente de ' l'altération du timbre), qu'articulées avec plus de netteté que les non-initiales. De là par exemple, les redoublements de consonnes à l'initiale en italien, étudiés autrefois par M. H. Schuchardt (Bomania, 6, 593 sqq.). Une telle qualité de l'initiale, sans être exactement l'intensité, est plus compatible avec l'ictus qu'avec la dépression rythmique; de là une certaine propension à faire tomber l'ictus sur les initiales. Mais toute la versification do Plante contredit l'hypothèse d'une intensité propre aux syllabes initiales, à cette époque."
524. Ces savants limitaient tous les trois la portée de leurs observations à la comparaison exclusive des phonèmes, qui se rendent par le même signe. Ainsi ils distinguaient un t accentué d'un t non accentué, mais n'arrivaient pas à voir dans le t une dentale ayant la pleine énergie d'articulation, ni dans le d, le {), le d et le n des dentales encore, mais ayant moins d'accent articulatoire.
Je suis d'avis cependant qu'il faut faire ce pas. L'action parallèle de nos lois d'automatisme psychologique le démontrera péremptoirement.
525. Il nous faut distinguer dans l'articulation des éléments divers:
I l'occlusion du canal de l'air, II les vibrations des cordes vocales, III le canal de l'air lui-même : la bouche ou le nez ou les deux à la fois.
I. L'occlusion du canal peut être
P brusque, complète et forte — plosives fortes et sourdes. î2° brusque, complète et faible
— plosives douces et sonores.
3® brusque et incomplète — aspirées.
4® restante et incomplète — fricatives.
5** restante et partielle c.-à-d. nasale, latérale ou vibrante
— nasales, liquides.
6*^ restante et peu sensible
— les semi-voyelles et les voyelles fermées i, u, i, u. 7** restante et pas sensible — les voyelles ouvertes a, e, o.
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IL Les cordes vocales :
1° ne vibrent jamais pour les plosives fortes et sourdes. 2"* ne vibrent pas pour les douces, mais vibrent pour
les sonores. 3° vibrent ou non pour les aspirées, les fricatives, \&
nasales et les liquides.
4° vibrent toujours pour les voyelles fermées et ouvertes.
lU. Le canal de Tair:
1<* c'est seulement la bouche pour les plosives fortes. 2^ c est la bouche et le nez à la fois, mais surtout U bouche pour les douces, les moyennes, les aspirées, les fricatives et les liquides.
3° c'est la bouche et le nez pour les voyelles fermées
et ouvertes.
4? c'est uniquement le nez pour les nasales.
Or CCS trois éléments forment grâce au développement associatif sous l'influence de Touïe (1), un seul accent c'est à dire une sphère d'énergie psychique unique, qui se laisse distinguer très clairement.
526. Mieux que dans tous les autres accents cependant on distingue ici les forces primaires, à savoir la représentation orale et la représentation acoustique. Nous avons déjà vu à propos de l'accent de timbre (§ 468) que ce n'étaient pas seulement les voyelles les plus aiguës qui dominaient, mais parfois aussi les plus
f graves. Nous constatons la même chose ici, mais d'une àçon autrement caractéristique. Les deux pôles extrêmes de l'articulation: les plosives fortes et sourde et les voyelles ouvertes peuvent toutes les deux avoir l'accent; mais chacune dans le domaine qui lui est propre : les voyelles ouvertes dominent par leur sonorité pour Voreille; les plosives fortes et sourdes dominent par leur articulation très fortement sentie.
En d'autres termes : L'occlusion brusque, complète et forte, non accompagnée des vibrations des cordes vocale et ayant la bouche comme canal de l'air, est ici le sommet le plus élevé du groupe des articulations ondulantes, mais en même temps la chute la plus sensible de la sonorité. \ La diminution ou la disparition du caractère brusque,
(1) Voir § 26 et § 831.
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fort et complet de rocclusion, Tintervention ou Taugmentation des vibrations des cordes vocales et le faitf que la colonne d'air passe par le nez, tout cela affaiblit Taccent articulatoire, mais renforce Taccent sonore.
La vibration des cordes vocales libre et forte et quf^ ne soit entravée par aucune occlusion, aucun rétrécisse- / ment ou perturbation partielle mais qui, passant par la i bouche et le nez, retentit librement au dehors, a le moins de sentiment musculaire et constitue le degré le plus bas où puisse descendre l'énergie de l'articulation; mais en même temps elle émet le maximum de son et est par conséquent le point culminant de sonorité.
C est sur cet accent si curieux dans sa composition qu'agissent nos fameux automatismes :
527. A. Et en premier lieu encore la subordination différenciante.
Tout comme nous avons trouvé plus haut un rythme régulier de sons montants et descendants soit dans l'intensité et dans la hauteur musicale, soit dans la quantité et dans le timbre des sons, de même ou plus clairement encore nous constatons ici un rythme merveilleusement cadencé d'articulation et de sonorité. Afin de mieux comprendre la chose, nous séparerons provisoirement ces deux éléments.
La syllabe forme un tout acoustique, chaque syllabe ^ en effet ne forme qu'une seule ondulation sonore, c'est à dire, elle a une élévation, un point culminant et une descente de sonorité. Cette montée et cette descente peuvent être plus rapides ou plus lentes, elles peuvent rester même un moment stationnaires, mais jamais il ne ^ peut y avoir un mouvement rétrograde : pas de chute sensible pendant le mouvement ascendant ni d'ascension perceptible au cours de la descente. Sinon la syllabe pour notre oreille se diviserait immédiatement en deux (1).
528. Faisons en l'expérience (2). lai iau, uai, uau forment une syllabe, mais ai a, eua font deux "syllabes parce que la dernière voyelle plus sonore a occasionné une
(1) R. J. Llotd : Norther English, 1899, § 105.
(2) J*ai largement emprunté pour cette question à R. J. Lloyd : Glides bettoeen Consonanta in English, TV et V. Die neueren Sprachen, XTTT, 1906, p. 82 sqq. et 160 aqq.
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^ascension subite au cours de la chute prov^oquée parler voyelles moins sonores i et u. Ainsi encore pour les consonnes: tnd, gmp, ylk, krt, prst ne constituent qu'une syllâk. mais la succession des consonnes ntu, mbm, fki se saurait s'entendre d un seul acte de Touie, est donc diisyllabe. C'est pourquoi dans toutes sortes de langues lt> syllabes peuvent bien commencer par une "fnuta atm liquida seu nasali" et finir par une *' liquida seu namii cuni muta"j mais l'inverse ne peut pas avoir lieu. C e»i ainsi que cette loi linguistique, des plus universelles, sc trouve par notre loi rythmique expliquée sous tous se^ aspects.
529. Nous n'avons jusqu'ici considéré que les syllabes les plus simples. La même loi s'applique aux syllabe? plus complexes. Dans le fr. pluie = plui, croix = knia. gloire = gluâr on a d'abord la plosive, en second lien la nasale ou la liquide, en troisième lieu la semivoyelle et en quatrième lieu la voyelle pleine. C^ juste Tordre inverse que nous constatans à la fin de^^ syllabes : angl. field = fïild ou fiend = fïind, child = tsaild, hound = haund. Il est impossible dans une seule syllabe de renverser ces rapports.
530. Nous pouvons distinguer encore plus de degrés. Faisons cependant remarquer que la différence de sonorité en diminue d'autant et peut même disparaître dans quelques cas par une légère modification dans l'articulation.
Jusqu'ici nous avons considéré toutes les occlusions complètes et incomplètes ensemble; nous avons vu cependant plus haut que les fricatives sont d'ordinaire tant soit peu plus sonores. C'est pour cela que danâ beaucoup de langues une syllabe peut bien commencer par une plosive 4- fricative et finir par une fricative -[plosive, tandis que l'inverse ne saurait avoir lieu.
531. Dans d'autres langues cependant il peut y avoir au commencement d'une syllabe une fricative -f- plosive ei une plosive -\- fricative à la fin. Mais regardons maintenant ce qui se passe ! Prenons le mot anglais fast qui est parfaitement conforme à notre loi syllabique. Faisons bien attention maintenant à l'exacte articulation du .« et du t. Prononçons ensuite le st du mot angl. star, en lui conservant autant que possible cette même arti-
Lois syllabiqaeâ 431
culation et on aura le dissyllabe dstâr. La raison en est simple: Dans la prononciation normale de ^^fast" s est plus sonore que t. Il y avait donc dans %tar une descente au cours de Tàscension, c'est pourquoi la syllabe se sépara en deux pour Toreille. Quiconque sait Tanglais, sent cependant très bien qu'il peut prononcer le mot star aussi en une seule syllabe : il affaiblit sensiblement la sonorité normale du %, qui à la fin peut même disparaître complètement.
532. Quelque chose de pareil doit avoir eu lieu en indo-européen, où un grand nombre de doublets commençant par s 4" plosive et par plosive pure se trouvent côte à côte. Le contraire a eu lieu en roman où Ton ne connaissait pas le s faible et où par suite se produisirent les voyelles prosthétiques (1).
533. Nous . pouvons acquérir la même expérience en examinant les mots anglais church = tsurts et judge =^ d^udâi. Si Ton donne à ces deux groupes la même arti- ' culation à la finale comme à Tinitiale, ces mots deviennent dissyllabes. Mais Texacte prononciation anglaise de ces mots affaiblit sensiblement le s et le ^ en position finale, de sorte que leur sonorité devient moindre que celle du ^ et du â qui précèdent et l'unité de la syllabe se trouve sauvegardée. Nous remarquons un pareil affaiblissement dans le r du français parlé actuel dans des monosyllabes comme prendre, fièvre, cadre, quatre, où le r est articulé si faiblement que dans le dernier mot p. ex. très souvent il ne figure plus même dans la prononciation. Il en est de même du /. Comparez la table est servie = la-ta-blè-ser-vi, une table d'acajou = ûn-tab-da-ka-iu.
534. Dans les dialectes qui n'ont pas de s faible l'ordre des sons est souvent modifié. Ainsi dans le dialecte de Paris: fixe : fisque, taxe : tasque, sexe : sesque (2). L'épenthèse de Vu du franco-provençal (3) et plusieurs autres métathèses doivent s'expliquer ainsi.
En dehors de la transposition et de Taffaiblisse
(1) Nybop : Gramm, hist.j I *, op. cit., p. 409 sqq.
(2) Nyrop, op. cit., p. 456.
(3) E. Wechsslkr : Giebt es Lautgesetze? Festgabe fiir H.Suchier. Halle, 1900, p. 494 sqq.
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ment du phonème extérieur plus sonore, il peut y aToir encore un autre expédient : le renforcement du phonème intérieur moins sonore. C'est ainsi qu*on peut entendre les groupes spa, sta et ska, bien qu on y pronoDce on s plein, comme monosyllabiques à condition cependant de rendre très sensible la plosive qui suit. On y arrire 1" en augmentant le volume d'air expiré, de là L-e. s 4" plosive sourde : skr. s -|- plosive aspirée. 2^ par rallongement ou le redoublement : sppa, stta, skka. Comme nous verrons ci-dessous ces consonnes redoublées ne tardent pas à se différencier en muta cum liquida et c'est ainsi que nous trouvons : ags. specan, v.h.alL spehhan : sprecan, sprehhan ; m.néerl. span : spran ; angL spot: néerl. sprot; m.h.all. stumpf: strumpf; m.néerL steect : streect; v.h.all. scank: m.h.all. schanc et schrank: it. Stella : bolonais strella.
536. Et c'est ainsi que nous passons de plein pied de la sonorité à Tarticulation. Envisageons encore un moment cette dernière de près. En parfaite opposition avec Touïe pour laquelle la syllabe commence par une ascension et finit par une descente de sonorité nous sentons Tarticulation le plus fortement au commencement de la syllabe, après quoi elle descend pour reprendre vers la fin son mouvement ascendant. Amsi, tandis que
l'effet sonore décrit pour «^ ^.^ ,^ notre ouïe la ligne que voici \.y/\i^'''
le sentiment musculaire de /\^^/^\ l'articulation suit cette route ^' ^"^ ^--i
ou en d'autres termes (car pour notre sentiment les points de séparation se trouvent toujours aux minimums): suivant l'articulation la limite syllabique se trouve juste sur le sommet de la syllabe sonore; et inversement le sommet de la syllabe articulatoire coïncide avec la limite syllabique de la sonorité.
Nous avons donc ici un parfait parallèle avec le rythme alterné de l'œil et de l'oreille esquissé plus haut au § 304.
537. Or la même loi qui régit la syllabe sonore et d'après laquelle le mouvement ascendant ne saurait être interrompu par un mouvement descendant et vice versa s'applique aussi à la ''syllabe articulatoire", c. à d. au
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groupe de consonnes entre deux voyelles. Elle y est même plus rigoureuse parce que dans la plupart des langues, il n'y a pas de moment stationnaire possible dans Tarticulation. Nous en passerons en revue de nombreux exemples dans la suite. Avant d'aborder ces cas particuliers cependant, donnons encore une vérité générale qui découle de cette réunion complexe de faits.
538. C est maintenant seulement que nous saisissons toute la portée de la loi universelle : Partout et toujours la langue tend à faire suivre dans une succession régulière les voyelles et les consonnes et par conséquent à ouvrir et à fermer alternativement le canal buccal. Cette alternance nous la constatons clairement p. e. dans Tusage que Ti.-e. dans sa période la plus reculée fait de ses sonantes (y, w, r, 1, m, n). Elles sont consonnes quand elles se trouvent entre deux voyelles et elles sont voyelles quand elles se trouvent entre deux consonnes. Il nous faut mentionner ensuite les innombrables svarabhakti et les voyelles anaptyctiques (1).
539. Cette formulation cependant est par trop sommaire, par trop simple. Grâce à notre système défectueux de noter les sons, nous ne marquons ordinairement que les points extrêmes de sonorité et d'articulation, sans songer que ces extrêmes : voyelles et plosives sont) reliées dans les syllabes les plus simples par une série d'étapes successives ou sons transitoires (glides). On ne les note jamais dans récriture; cependant ils ne laissent pas d*être des éléments linguistiques très importants. Pour mieux le comprendre une petite comparaison s'impose. Examinons donc le mot fr. capacité et Tangl. capacity. Nous pouvons, sans difficulté aucune, laisser de côté les petites différences qualitatives des sons. Nous n'avons manifestement aucune difficulté à diviser le mot français en syllabes : ca-pa-ci-té. Veuillons-nous en contenter provisoirement et tournons -nous vers l'anglais maintenant. Nous constatons bientôt qu'il ne saurait y * avoir ici une division aussi simple des lettres ; la limite syllabique (si toutefois il y en a une) ne se trouve ni avant ni après la consonne, mais bien dans le corps de la consonne. Rappelons-nous qu'il nous faut pourtant
(1) Voir Brugmann : Ghundrifi \ I, p. 819-826.
434 Accent d^articolatlon
distinguer dans toutes les plosiyes une imploBion et une explosion et qu'une pareille distinction peut s'admettre aussi pour le rétrécissement des fricatives. Nous écrivons en conséquence: cap-pas-sit-ty. Si maintenant que DOUâ avons acquis cette donnée, nous envisageons, ou plutôt si nous écoutons attentivement le mot fr. capacité^ nous comprenons que l'orthographe ca^ pa** cit té se rapproche davantage de la vraie prononciation que la ca-pa-ci-té des grammaires. Comment cela? Parce que nous voyons maintenant qu'en français Texplosion est beaucoup plut forte que l'implosion, en d'autres termes, que le giide d'à à p est beaucoup plus faible, soit moins sonore que le passage Aq p k à tandis qu'en anglais les deux se valent ou à peu près.
540. Tout comme nous venons de faire pour les consonnes, nous pourrions diviser aussi les voyelles en deux moitiés, pour trouver la vraie limite de la syllabe articulatoire. Nous constaterions encore qu'en anglais le* deux parties s'équivalent à peu près caappaassiitty, tandis qu'en français nous trouverions c*aPp*aVittéé, c'est à dire une inégalité et un mouvement ascendant comme cidessus. Et c'est précisément cette tendance à monter. (tendance due probablement au ton musical montant^] qui fait sonner à l'oreille toutes les syllabes comme ouvertes (1).
541. Cette différence si caractéristique entre les plus simples syllabes françaises et anglaises constitue un exemple significatif de ce que j'appellerais volontiers : la différence de structure articulatoire ou la forme typique des ondes sonores. De deux plosives qui se suivent immédiatement une langue subordonnera la première et une autre la seconde. Dans une voyelle allongée ce sera tantôt le premier membre qui se consonnifiera et tantôt le second suivant les différentes langues.
Nous ne croyons pas inutile de faire remarquer finalement que toutes les diphtongaisons que nous ayons traitées en parlant du timbre, devaient à proprement parler trouver ici encore leur place. La différenciation de timbre en effet se trouve précédée de la différencia-
(1) GusTAV Grôbkb: Eine Tendenz der franzosischen S^çMradkf, Miscellanea linguistica in onore di G. Ascoli, Turin, 1901.
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tion de sonorité, comme nous avons déjà fait remarquer à différentes reprises. Aussi, croyons-nous, on fera bien à cet égard de relire les §§ 470 sqq.
542. Abordons à présent les différenciations de Tarticulation.
Deux occlusions de la bouche complètes centrales et^ énergiques qui se suivent dans le même mot ne sauraient ^ se maintenir égales en présence Tune de l'autre. L'une des deux domine et l'autre se différencie en une occlusion de la bouche imcomplète et restante : la fricative sourde.
Si c'est la seconde qui domine nous trouvons : skr. sapta : iran. haft; skr. âtkas : zd. adkô (gr. àoTLoç); lat. recte : ombr. rehte; lat. scriptae : osq. scriftas; lat. octo : v.irl. ocht; i.-e. *sitkî^os : lat. siccus : v.irl. sesc; lat. lucta : alb. lufte; lat. trocta : alb. trofte ; gr. xXéTcxrjç : got. hliftus ; ruBs. -kto : dial. -x^^^ ^^^* bhattaka : Mâgadhî bhastaka; skr. sattàs : zd. hastô ; skr. vrttis : lit. virsti ; skr. âtti : v.sl. jastï; skr. trimçattanas : gr. xpLaxoaxâç ; skr. adatkas : ags.tûsc;i.-e. *krtko8: v.h.all. horsc; got. blôtan : blôstréis ; got. beitan : beist; lat. factum : rom. fahtu; lat. lacté : rom.lahte; v.gr.xXéTCTO): gr.mod.xXéçxo); v.gr.xxiÇo) : gr.m. Xt£Ç(o; néerl. acht-te : achste, v.irl. accain : écoss. axkain; v.irl. macc : écoss. mœxk (1), etc., etc.
543. Si c'est la première qui domine nous trouvons l'inverse: v.gr. Xàxxoç : gr.m. de Kalymna Xixy^oç; lat. sagitta : gr.m. aatxôa; v.gr.xdcTCTia : gr.m. xàiicpa; lat. vecto : vexo; lat. fluctus : fluxus; (lat. abs de *apt?); lat. lâbi : *laptus : lapsus; lat. sua-pte: i-pse : gr. (]>£; lat. cap ère : *capta : capsa; lat. fingo : fictus (Varron) : fixus; lat. frigo : class. frictus : vulg. frixus. Dans nombre d'autres cas le lat. tt s'est transformé en ss en passant par ts, comme
(1) A propos de toutes ces séries étymologiques je pourrais produire beaucoup de choses à peu de frais, vu la vaste littérature qui existe sur ces questions. Mais il va de soi qu*un seul exemple frappant suffit pour exposer mon opinion sur toute une série de cas. Et effectivement c'est là souvent le but que je vise. Qu^on ne me soupçonne pas trop vite de naïveté dans ces matières. J'exposerai amplement plus loin ce que je pense de la théorie des lois phonétiques. Je ne renverrai donc à tel ou tel auteur spécial que pour autant que je lui dois une chose ou une autre bien caractérisée. Ainsi en premier lieu et une fois pour toutes : Cf. A. Mbillkt : De la différenciation des phonèmes, MSL., Xn, 1903. p. 14-34.
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dans edse : etse : esse (1). Le rr attique a aussi paasé par ta pour parvenir à aa. v.s. sceppian : v.h.all. scepfen: v.s. hittia : h. ail. mod. Hitze; b.Iat. baccînum : vJi.aIL becchï(n); gr. xxfatç : skr. ksitis; gr. xéxxtov : skr. taksan: gr. xxefvo) : skr. ksanoti; gr. xxûcojjiat : skr. ksàyati: gr. 7ri(Xov : •7:J>iX6v : lac. tptXov ; gr. ttcùo) : eTutçGuaSœT : '^r^xx».
544. Je ferai remarquer à la suite de ce dernier cas que quelquefois la plosive sourde se différencie au>?i en aspirée : v.gr. àiznà : dcTicpa, dcrcçaptov, dtTtcpuç, àir^tsv, ûtTicpCStov; v.gr. ÂTcmaviç : ATccptavdç: lat. via Appia : CIL. V. 5380 Sentia Apphia.
L'une des deux plosives se redouble parfois et du coup la différenciation se trouve évidemment satisfaite: lat voluptas : CIL. vi, 20,337, volupptate, etc.
545. C'étaient donc là les différenciations de Tocclusion de la bouche; mais il se rencontre aussi des différenciations du canal buccal dans les plosives sourdes redoublées : La seconde domine et garde la voie buccale, la première se différencie en nasale: lat. volupptate: volumptate ; lat. *nupptiœ : *numptia (Sard. Dunta) ; Kai:- Tcavwv : Campanus ; JPoppaeus : Pompaeus : osq. Pom-
Saiians: lat. Moppsuestia (2) : gr. mod, Mojjt^oueaxfa; lat. eppsis : lat. Nempsis; lat. cappsarius : gr.m. xxii^dpioç; yXtbxxaç : inscr. att. vXcovxaç; att. éxxatSexa : épcatScxi; sémit. Sakkuniaton : Éayxo^viàSwv (3); gr. xéirçoç: xep.^c;; gr. Anma^ôç : A(jL7iLav6ç ; gr. MevfTCTiîjç : Mevf jitd^ç ; crét. (XTwTcàptov : Otranto ampari; gr. TraTCTcàÇouatv : TrajiTcatÇcuoiv ; gr. àmzé\i'\iti : à(jL7ré|JL^eL; gr. Uimzoç : Jld\inoç : lat. Pampus, etc.; gr. K(XTZTzaéo%loL : Ka(i7ca§ox(a; lat. support are: cal. sumportare; it. latta: cal. landa; lat. mitto : cal. mentu: néerl. appart : ampart; m.néerl. pappier: panpier, pam-
(1) Voir l'article oublié de F. de Saussure : MSL., m, p. 293 aqq.
(2) Je me réclame des §§ 565-566 pour écrire ces formes et les deux suivantes avec une plosive redoublée. La plupart de ces cas nasaux se trouvent déjà chez W. Schulze : Samstag, KZ., 88, 1894, p. 366 sqq. Idem: Zur Geschichte lateinischer Eigentuimen, Gôtt Abh. 1904, p. 387. Cf. G. Mbyer : IF., IV, 1894, p. 326 sqq., qui dte encore quelques autres auteurs.
(3) Voir beaucoup d'autres nasalisations grecques de consonnes sémitiques redoublées dans J. Levy : Revue archéol., 1904, 4, p. 388. Pour rhébreu : kikkar : x/yxagfeç), voir G. F. Hill : The classical Review, 1905, 5, p. 256. Cf. Mbistehhans : Attische InschrifUn ' p. 136.
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pier; rappier : rampier; m.lat. capprifolium : néerl. kamperfoelie; m.néerl. cappellaen: m.néerl. campelier. Nous rencontrons les liquides dans la même fonction (1) : m.néerl. soccoers : sorcoers; pattîjn : paltijn; néerl.mod. kapporaal : korporaal ; kottelet : kortelet.
546. Naturellement la différenciation des plosives sonores n'est pas aussi fréquente (2) ; il ne nous en manque point cependant par rapport au canal de Tair.
Nous voyons clairement que dans le vieux grec gg était devenue ng dans rortnographe de cette aemière forme yy. Cf. ensuite: hébr. Debbora: çr. Ae|xp(î)pa; gr. 'ApuSpoç : Apu|xpaç ; gr. xàp^oXe : xûcuSaXe ; gr. xappàç : xa|JLpàç ; gr. Topup^aç : Top6(iPaç ; gr. Sa^picov : Haii^fcov ; lat. reddere : b.lat. rendere; lat. gibbus : cal. imbu; it. ebbene : cal. embe; lat. Sabbatis : gr. Sa|x8aT(ç; lat. sabbatum : v.h.all. sambaz-tac; Ulfilas sabbatô : got. sambatô ; dial.all. rabbastern : rambastern ; rabbuse : rambûzen; cabbuse : kombûse (3); syr. aggânâ : arm. angan; syr. hazzûrâ : arm. xnjor (4); aram. tidda* : tinda*; ass. unabbî : unambï; ass. inaddin : inandin; ar. gabbâru : syr. ganbâra (6); bantou edda : enda; todda : tonda; labba : lamba; lidda : linda (6). La même fonction des liquides dans : dial.all. cobbout : karbauter : kalbauter ; flam. kabbas : karbaas : kalbas. Nous trouvons les liquides et les nasales dans les types : m.angl. *meseddie : messenger: m.néerl. messengier, messalgier; m.angl. *nixteggale : nightingale : néerl.dial. nâchtergaol (7).
547. En indo-iranien dd et ddh se différenciaient en zd et zdh, *deddhi : zd. dazdi : skr. dêhi; *meddo : *mezdo : skr. mëda-. Puis dg devenait zg : skr. madgûs : lit. mazgoti : lat. mergo, mergus; v.irl. medg: gaul. mesga.
Le Ç grec repose presque toujours sur le groupe i.-e.
(1) Cf. aussi ZiMMEKN : YergL Oramm,, op. cit., p. 36.
(2) Peut-être ^yyvç : ay^i = linmavÔQ : liTKpiavôc,
(3) H. ScHHODBR : Streckformen, Heidelberg, 1900, p. 238, etc.
(4) HtiBSCHMANN : ZDMG., 46, 1892, p. 230.
(5) ZiMMERN, op. cit., p. 35 ; Brockelmânn, op. cit., p. 90.
(6) Trombetti : L'imita d'oriaine del linguaggio, 1. 1., p. 219 ; il ajoute : NeirUralo-altaico e Dravidico sono in uso ambedue i processi (la nasalizzzatione et il raddoppiamento délie consonanti), che si possono considerare corne equivalenti : kapp = kamp.
(7) K. LuiCK : Archiv, 1905, 114, p. 78.
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^djf qui en dorien est représenté par dd. Il est donc très probable que dd se soit différencié en zd et dz d'après la structure articulatoire des dialectes différents, ce qui enlève du coup un tas de difficultés.
548. Deux aspirées aussi se différencient. Jamais en indo - européen deux aspirées ne pouvaient vivre côte à côte :
Ou la première dominait et perdait du fait son aspiration : *yudhbhis : skr. yudbhis. En grec et en arménien on évite au moins deux aspirées homorganes; celles-ci en effet ont naturellement une tendance plus marquée à se différencier à cause de leur parfaite similitude. Ainsi : arm. vaththar : vatthar, gr. îaxx^^i •' ^«^X^i (H Mais à une époque postérieure on a dû certainement prononcer aussi Xy^poç comme èx6p6ç» d^Gixéç comme ûtTiGiTÔç ainsi qu*il ressort de la transition ultérieure: |i6pox6oç : (lopo^oç, Ixôtotov : IÇtcrcov, (f 9fa:; : ^ioiç^ etc,
549. Ou bien la seconde dominait et la première devenait une spirante : *bhebhidhdhi : gr. Tzhzia^i ; *kudhdhos : gr. x6ç6o; : lat. custôs: got. huzd. Les groupes i.-e. dhw et dhj sont représentés dans le dialecte de la Crète par 60, qui se différencie naturellement en ^. skr. bharadhv(ë) : cpépeaGe; abharadhvam : cpépeoôov ; bharàdhyâi : ^épeaOai. La même chose se passe dans le croupe vieux latin dht où c'est évidemment le t qui domine : gr. xa6apc5ç : lat. castus, gr. atflo) : lat. aestus, lat. fendo : infestus, raanufestus, gr. tcWoç : lat. fistula. got. gazds : lat. hasta.
550. Il se manifeste finalement dans les aspirées la différenciation du canal de Tair : gr. *Tu(f cppTjcrcéç (21 : TufiçpprjOTOç, *IIa9cpXay6v(i)v : JlajJLcpXaYÔvwv.
551. Les fricatives aussi sont sujettes à la diflférenciation, et en premier lieu encore à la différenciation de Tocclusion ae la bouche. La dominante ici se fait plosive. La seconde domine dans : gr.m. (pBivco : <f Tacvto, gr.m. èXeùflepoç (prononcez elef|)eros) : èXeuxepoç (elefterosV gr.m. eùx-fj (efxi) : eùx-fj (efki), gr.m. ax^Ço) : oxtÇco, gr.m. a2ç6ivo|iaL : aîaxavo|iat, dial. açdÇo) : aTiiÇo), dial. a^^yy© :
(1) A. Meillet : Sur la prononciation des aspirées grecque», La Parole, 1901, p. 449 sqq.
(2) Même remarque que plus haut an § 546 n® (2).
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OTziyyo, it. pesce, roum. peste, v.irl. baithis : baitsimse, dothuichsimem : tuicse, loisthiu : cichloiste, taschidetaid : tascido. m.angl. 8ibî>e : sigbte; |>i6f{>e : thefte.
552. La première domine dans : gr.m. SxXauaa (eklafsa) : ëxXa^l^a, v.gr. EXeuatç : gr.m. Ae(|;cva, gr.m. xaStae : xdtxae; got. Baihs : ags. six; ags. ohsa : oxa, ags. âbsfan : âxian; h.all. sechs : seks, h.all. Ochs : oks, h.all. Fucbs : fuks ; açs. héahfore: angl. du nord hekfer; wrîhj> : wrikf; \mp : likf» ; Orrms. whi, whanne, whef er, whilc, wnit (wn = hw) : Gen.-Exod, etc.: qui, quanne, que|>er, quilc, quit.
553. Dans le persan moderne l'explosive s'est, de plus, emparée de la seconde place (voir §§ 534 et B41) persan juif, x^f^ad : pers.mod. x^spad, dial. cafsad : pers.mod. caspad. Cf. v.h.all. v^efsa : m.h.all. wespe.
554. Nous voyons encore d'autres différenciations dans: lat. Alossia : fr. Alorse; gaul. Ne(ia)aa6ç : fr. Nemours; fr. Sassey : Sarcé (1), lat. Massilia: fr. Marseille, lat. Cadussa : fr. Chaourse, y.fr. cassaude : m.néerl. corsoude ; flam. kassaat : kersaat : m.néerl. a8(s)ine : alsine ; asselieren : alselieren (2) ; dans got. ""nasjanps : nasjands, gadëj>8 : gadëds et dans b.lat. Andossus : Andoxus: lat. Bonossus : Bonoxus, lat. Ealisstus : Ealixtus ; lat. miless : milex; lat. viss : vix (Wiener Stud., 1906, p. 241), lat. Ulysses: Ulixes; skr. dvêsmi: dvëksi; skr. vasati : vatsyati, etc.
555. Nous n'avons guère vu jusqu'ici que des fricatives sourdes, mais les mêmes règles s'appliquent aux fricatives sonores : gr.m. aùyô (avgo) : cyprien : aôxév (afkon), gr.m. (é)p8o[icc5a : cypr. épxofiàSa, gr.m. ySépva) : cypr. Y'cépvo), got. *ôg-da : *ôgta : ôhta, got. baug-da : *Daugta : bauhta, got. *mag-da : *magta : mahta, got, *brâg-da : *brâgta : brâhta.
556. De même pour les fricatives sourdes -|- sonores : ags. ciesd: cfest, ags. réceliesdu : réceliestu, got,*J)aurf-da: faurfta, got. *aih-da : aihta, got. *gamôs-da: gamôsta, got. •kaupas-da : kaupasta.
(1) Voir plus d'exemples dans J. Vendbyks : MSL., 13, p. 890 sqq.
(2) Ponr tous ces mots néerl. empruntés au fr. voir toujours: J. J. Salverda de Gbavb : De Franse woorden in het Nederlands, Koninkl. Akad., Amsterdam, 1906.
440 Accent d'articulation
Dans brûhta et f>âhta formés de *brûk-da et de *{>âk-âa raction de Vanticipation les conduisait, comme nous le verrons plus loin, d'abord à *brîih-da et *f»âh-d&. après quoi ces formes se comportèrent comme le reste. On pourrait admettre la même chose pour gamôâta et kaupasta, mais le ^ a dû se produire déjà à une époque antérieure par la différenciation des deux dentales. Cf. § 649.
557. Enfin nous voyons aussi dans les fricatives la différenciation du canal buccal : m.néerl. kaffoor : néeH. komfoor; néerl. officie: dial. amfitsie; ar. kâf(f)oer : fr. camfre.
558. Finalement deux fricatives ou plosives différencient leur ouverture buccale en serai- voyelle : v.t^L mlazsi : mlajsi; v.tch. seUen: sejien; v.tch. poiciti; pojciti; pol. wies'ski : wiejski; pol. oc'ca : ojca; poL bezsebe : bejsebe; lat. noctem : nohte : fr. nuit; lat. fructum : fruhte : fr. fruit; lat. lacté : lahte : fr. lait; lat. tectum : tehte : v.fr. teit : fr.mod. toit; v.irl. nocht : inscr. noyt : corn, noyth ; lat. captivum : esp. cautivo ; lat. baptizare : port, bautizar; skr. vâhâmi : (*uegdhum: •ueudhum) vôdhum ; skr. sâhâmi : (*segdhuni : *seudhum) sodhum ; néerl. zegde : zeide ; gezegd : gezeid. La même vocalisation se présente quand les fricatives douces rencontrent une nasale ou une liquide. Je me bornerai aux cas où les fricatives se vocalisent. Les exemples pour les nasales et les liquides sont trop connus : b.lat. fragmentum : fraumentum ; pegma : peuma: pigmentum : v.it. piumento; b.lat. sagma: saum: ags. seam : v.h.all. soum ; got. bagms : ags. beam : v.h.all. baum; ags. frignan : frïnan, etc.; gall.mod. niwl : v.irl. nël ; gaul. Bracagnos : v.irl. Broccân ; v.celt. *gegnar : v.irl. ro-gënar; *tlagm : tlâm; *wegno : fen, etc.
559. Les nasales différencient elles mêmes leur canal d'air (1) : lat. anima : it. esp. aima: prov. sic. arma, v.sl. mené : croat. mie, sorab. *mnogi : mlogi, bulg.mod. mnogo : mlogo, serb. cûrana : cûmla, esp. pennone : pendon, sarde du sud *lummuru : lumburu, mil. vendemnia : vendembia, skr. gulma : pal. *gumma : gumbha. pâl. Lumminï : Lumbini, v.irl. immed : imbed, aith-
> (1) M. Grammont : La dissimilation conaonaniique, D^on, 1896.
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chumme : aithchumbe, ags. stemn : stefn, lat. nômen : Y.isl. nafn, lat. Damniorum : ags. Defna scfr (Devonshire), ags. samnian : y.isl. safn, ags. emn : got. ibne, lat. -umnia : got. -ubni, -ufni, slov. *lakomnik : lakovnik, slov. *mnoge : vnoge, slov. gumno : gubno, serb. gumno : gùvno, tch. *pisemne : pfsebne, v.s. luDgannian : lungandian, te gânne : te gânde, all.néerl. niemann : niemand, v.irl. cenn : oend. Enfin nn devient aussi nj en espagnol : annu : ano; penna : pena; nonnu : nono.
560. Les liquides : v.h.all. elilenti : v.isl. erlendis, lat. ululare : fr. hurler, esp. pillera : pildora, esp. bulla : bulda, esp. apellar : apeldar; ou bien esp. villa: vilja; castellu : castiljo; v.isl. falla: m.isl. faddla : isl.mod.fadtla; Y.isl. vil : m.isl. vill : isl.mod. vidtl, tch. snorlik : snodlik, h.all. kerl : tch. khédl.
561. Ces exemples ne sont pas» rares. Sont tout aussi fréquentes les relations mutuelles entre liquides, nasales et fricatives, dont Tune se constitue souvent en plosive : zd. mrû'di : skr. brûhf ; skr. marmaras : gr. ppéfio) :, lat. fremo : v.h.all. brimu; skr. mlàyati : gr. ^Xyjxpdç; fr. *marmre, marbre, m.néerl. marmer : marber, v.isl. mannr : madr; v.isl. horn : m.isl. hoddn, gr.m. èpydvr}ç : àoxixyjç, gr.m. nipBixa : Tiepxfxiv, cypr. ôp86ç : ôpxdç, gr.m. xoâu(jlP(î) (bo) : xaXufiTcô (bo), gr.m. gv5exa : ëvxexa, v.fr. corf : fr.mod. corbeau, lat. corvum : it. corbo : roum. corb, lat. infernum : cal. mpiernu, got. nëpla : ags. nœdl: v.s. nâdla, got. gul{) : ags. v.s. v.h.all gold.
562. Parfois cependant il s'y manifeste seulement la différenciation des vibrations des cordes vocales : lat. pingere : sic. pinciri, lat. angelum : sic. ancilu, lat. spargere : esp. esparcer, got. *kunda : got. kunpa.
563. On pourrait même avec Meillet mentionner, d une façon toute générale, la différenciation de deux consonnes sonores et rapporter comme exemples : v.sl. poz-dii : zd. pas-ëa : lat. post, ou lit. daùg zuvù : daiik zuvù ou dial. néerl. (Alost) lang genoeg : lank-enoeg, méd vier: mee fier, etc.
564. Nous retrouvons la même chose dans les plosives sonores en relation avec r : lat. *taid-ros (taedet) : taeter, gr. ôSpfa : lat. utris, lat. andruare : redantruare, etc. (1).
(1) Thubneysbn : KZ., 32, p. 5 sqq.
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565. Il 86 rattache étroitement à ce dernier cas toute une série d*autres phénomènes de même nature^ car tr a été selon tout apparence formée ici de ddr.
Eh bien, nous avons vu déjà par ci par là la consonne dominante se redoubler; mais c'est là à proprement parler le mode de subordination caractéristique des sonantes. Presque partout la consonne est redoublée quand elle se trouve à côte dune sonante consonne: skr. putràs : puttràs : prâkr. puttas ; skr. agnfa : aggois. skr. satyàs : sattyâs, sicr. sarpâs : sarppàs, skr. ârtham : àrththam, skr. sàrvas : sàrvvas ; gr. nàXioç : thess. tiôXAis;. gr. Ilauaavtaç : Ilauaavvtûcç, gr. dcXXôtpto;: gortyn dXk&vzpizz: lat. suprcma : supprema. lat. agro : aggro^ lat. matrona : mattrona, lat. exempli : exemppli, lat. simia ; it. scimmia; lat. vendemia : it. vendemmia; lat. soeiorum : socciorum, lat. quatuor : quattuor; osq. Viteliù : Vftelliû; lat Decii : osq. Dekkieis ; lat. alteram : osq. alttram ; v^sl. zelïje : zil'l'a; v.sl. korenïje : ukr. korin'n'a; v.sl. bratîja: ukr. brat't'a; v.sl. sadïja : ukr. sud'd'a; got. hafja: v.h.all. heffiu; got. saljan : v.s. sellian; got. akris : v.h.all. ackres; got. sitlis : v.h.all. sëttles; v.h.all. lougnen : v.h.all. louknen (k de gg) ; got. naqa{)s : v.h.all. nackot : ags. bitur : bittres : ags. ator : attres.
566. C'est à cette règle générale (qui s'applique parfois aussi au s et au t) que j'ai emprunté dans les c^i^ cités plus haut (§§ 545, 550) le droit de regarder la consonne double comme l'origine de la nasalisation. Je fais suivre ici encore quelques exemples : gr. *ÂSpa|it>; : Axpafiuxetov (x au lieu de 56) : m.gr. Andremiti, m.gr. xéSpoç : xévSpoç, v.gr. b^pi[ioç : ô(iPpt|xo:, v.gr. V£§po0 : vejippoO, v.gr. 'Avpofiax^i : AvSpojiax^J, v.gr. "Ofiptxc^: "OiXjipcxoç ; skr. amiàs : amblas : néerl. amper; skr. tâmrâs : m.ind. tâmbras; arm.mod. manr : manar, gr. (ioXeîv: (ié|Ji§X(i)xa ; ombr. seples : lat. simplum, v.fr. église : englise. eglentier : englentier, nigremance : ningremance, lat, caméra: Cambrianus,lat. eximo: exemplum, lat.numerum: fr. nombre; lat. cumulum : fr. comble; lat. gremiale : it. grembiale; lat. comeatu : it. combiato: ags. fetjan : fecèan (fetsjan); ags. ort-geard : orifeard; v.lat. -âtio, etc.: lat. cl. et b.Iat. -âtsj 0, etc., et toutes les palatalisations vont par ce même chemin (kj : tj : ttj : tsj : sj : s : ç) ; got. timrjan : timbrian; ags. simie : simble; m.h.all,_m.uéerl.
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ipînre: minder; got. ♦svisr: swistr; v.isl. ^As-râdr: Astrâpr; lit. aszrùs : asztrùs: y.sl. ostrû; Y.h.all. slief: sclief ; slahen : sclahen ; Slave : Sclave ; gr.m. (ii^Xcà : [nzXii ; v.sl. zemji : •zemjji : zemlji; lat. jaculatorem : fra. jongleur; labrusca: lambnisque; cannabim: chanvre; Geneva: Genvre; tennis: tanve : tanvre. Exemples de 5 et de t: lat. hiems : hiemps; osq. Niumsiefs : Numpsi; lat. sumo : sumptus, démo: demptus, lat. emptus : ombr. emps; m.h.all. samt : sampt ; n.all.mod. hamster, dial. hampster.
567. Les sonantes j et w nous offrent, quand elles sont redoublées, un curieux spécimen de différenciation. Elles dégagent d'abord une moyenne qui est redoublée d'après la même règle que ci-dessus : v.h.all. zwen o : got. twaddjë : v.isl. tueggia; skr. dhâyati : got. daddjan : v.suéd. dœggia ; v.h.all. glauwër : glaggwuba : v.isl. gloggr; v.h.all. triuwi : got. triggws : v.isl. tryggr. Nous constatons ici la même exagération que ci-dessus : la différenciation a été poussée jusqu'à ce point, que le membre subordonné (p. ex. en v.isl.) s'est résolu le plus souvent dans la dominante.
568. C'est ce que nous voyons plus clairement encore dans le groupe kt, qui est déjà devenu kp dans certains dialectes de la période indo-européenne primitive. La différenciation pouvait ensuite aller jusqu'à ki : îxxtvoç : skr. çy en as (cf. x^^^ • byas) ou jusqu'à tu: zâ. x^aëta: skr. çvétas. Et ce ki devenait k et ce ku k^. Le îc s'est généralisé dans le letto-slave. Nous trouvons le k^ dans deux parallèles grecs qu'il est impossible de méconnaitre : xTfjjJLaxa : Ttijiaxa, xxi^aaaOat : rciaaaflat, 7coXrjxTi^(i(i)V : 7ioXu7ià|i(ov, lyxvrpiç : lanoLOiç ; ôxxaXXoç : 6cpGaX|x6ç : oculus : éîtwTca et dans beaucoup d'autres encore (1).
Je suis d'avis qu'il faut traiter pareillement le groupe indo-européen pt. Je regarde en effet comme primitive la classe des verbes grecs en -Ttxo), et je pense que les formes correspondantes en -pU des autres langues en dérivent en passant encore par -pp-. De même Tixùaao)
(1) C'est en considération de cette origine des palatales et labiovélaires i.-e. que j'ai fait an § 500 à propos des explications de Hibt et d'UHLENBECK la restriction : partteUement du mains.
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pyiiksna-, Tixio) : lit. spiÂuju (v.sl. pljuj^ : Ij venant de jj).*
Nous trouvons dans les langues romanes et celtiques des transitions sinon de même nature, du moins assez semblables ; du moins jamais je ne serais arrivé à former les hypothèses qui viennent d'être émises, si je n'avab connu les faits du § 558.
En voilà assez sur la subordination de deux consonnes qui se suivent dans le même mot.
569. Toutes ces catégories se rencontrent aussi dans la construction. Qu*on me permette de le prouver succinctement par la petite liste d'exemples isolés que voici : n.gr. ànb xà : ànxo : àcp'xè, prâkr. -m viva: -m piva, ags. hilpes |^u : hilpes tu; hafas pu : hafas tu: skr. pitar marna: pitar mmama; i.-e. -m îék?r : îiék^r. Ijok!*,!*: arm. leard, etc.; skr. rajan sôma: rajant sômaskr. vajriîï çnathihi : vajrinchnathihi, v.irl. nï-m>tha : nimphta (non sum), etc., etc. (1).
570. Nous n'avons traité jusqu'ici que la subordination des articulations qui se suivaient inmédiatement. Tout le monde comprendra après tout ce qui précède que nous devons nous attendre à la même chose pour toutes sortes de consonnes totalement ou partiellement semblables rivalisant entre elles d'énergie articulatoire, pourvu du moins qu'elles se tiennent dans les limites de notre unité secondaire, la construction.
C'est ce point que Maurice Grahmokt traite tout spécialement dans le livre déjà cité : La dissimilaiion consonantique dans les langues indo-européennes et dans les langues romanes, Dijon, 1895.
Lui surtout a recherché avec grand soin à quelles conditions de combinaison semble se rattacher ordinairement l'énergie plus grande de l'une de ces consonnes rivales (2). Bien que son système me semble un peu
(1) Nous reviendrons plus loin à une immense série d'exemples systématisés de la question qui nous occupe. Voir déjà § 563.
(2) La règle principale est la même que celle que nous avons déjà vu confirmer en traitant les autres différenciations : Les sons d*nii groupe qui a déjà un autre accent se trouvent dans la condition la
S lus favorable pour acquérir sous ce point de vue aussi, le plus 'énergie psychique.
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trop rigoureux (surtout quand il s'agit des exceptions) sa conclusion de la page 186 ne laisse pas d'être sûre : La dissimilation, c'est la loi du plus fort. S^
571. Il nous faut donc mentionner ici en premier lieu les cas où les consonnes rivales ne sont séparées que par une seule consonne. Telles surtout les liquides : gaul. vertragos : lat. veltragus : germ. Bertrand : esp. Beltran, bas ail. beerbrot : lit. bembrotas, v.sl. velïbladû : russ. verbljud. Mais ensuite aussi toutes les autres qui ont entre eux deux ou plusieurs voyelles ou consonnes, et même des syllabes entières. Ces catégories ayant déjà été étudiées souvent je dois me borner à ne rapporter que les exemples indispensables.
572. Les nasales et les liquides sont de beaucoup les mieux représentées : gr. veoyviç : got. niuklahs ; lat. caelum, caeruleus; fr. corridor: russ. kolidér; lat. non magis : it. nomà, lomè; it. veneno : veleno, etc., etc.; sur *merroero : bermo : berbelo : mel : bel, etc. voir Qrammont, op. cit., p. 162 sqq., soit m devenant i; *àFeFS(i) : dcciSo), soit w devant j; cat. mentida : esp. port, mentira; esp. Gaditana : Garitana; esp. quijada : quijarudo; hom. 'Oôuaaeuç : att. 'OXuxxeuç, donc une dentale se transformant en liquide; lat. quinque : rom. cinque; sur *k!*,erkîîero : kerkî*o : kerkelo : kîîel : kel, etc., voir GrâMMONT, ibidem, donc une labiovélaire devenant vélaire; got. wundufni : fraistubni; got. gabaurjôpus : wratôdus; got. agisis : riqizis ; got. walwisôn : hatizôn (1), soit une fricative sonore devenant sourde et inversement; skr. anadudbhyas : anadùdbhyas; skr. *parinak8ati : pàrinaksati, soit cérébrales devenant dentales; zd. x^mba : skr. kumbhâs; lat. fundus : skr. budhnas; osq. fefhùss : gr. tecxo^; v.h.all. deda : gr. èxéOriv; véd. bhâribhrati : skr. barïbharti, soit des aspirées devenant des sonores et des sourdes non aspirées; gr. ^(oacpopoç : lat. Posphorus; lat.gr. philosophus : lat. philosopus; lat.gr. Philadelphus : rhiladelpus ; lat. gr. chirographum : chirograpum (2), soit des fricatives changées en plosives ; gr. yXayoç : crét. xXayo; ; à^Xcc^éç : crét. àpXoTcéç, soit une sonore transformée en
(1) R. Thurneyskn : Spirantenwechsel im Gotischefij IF., 8, 1898, p. 208-244.
(2) W. ScHULZE : PosphoruSy KZ., 83, 1894, p. 386 sqq.
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une sourde; lat. titillura : it. ditello; ags. clucce : v.kall glocka; i.-e. *pipômi : skr. pibâmi, v.irl. ibim, donc une plosive sourde qui devient sonore.
573. Nous rencontrons les mêmes phénomènes régularisés dans la formation des mots. C^est ainsi p. e. que dans quelques langues bantoues de l'Afrique orientale tout mot ayant deux syllabes successives qui commencent par une plosive sourde fait changer la première en sonore, v.bantou koka: Nyamwezi gokota, -kati: -gati, -tatu : -datu, tika : dika, pita : bita, pota : bota ^1). La dissimilation des préfixes en khasi n est pas moins caractéristique. Les préfixes t et p apparaissent coostamment comme d et b avant les thèmes qui commencent avec une plosive sourde: pydet: bytin; tymoh: dykar, etc. (2). En indo-eur. nous avons peut-être un exemple analogue dans la dissimilation du suffixe *-toen ^-no- chez les thèmes verbaux qui ont un d final. *edot6m : èSav6v : skr. annam, etc.
574. Finalement nous voyons ici, tout comme noof avons vu pour les subordinations traitées précédemment que rélément dominant s'asservit de plus en plus Télémcnt subalterne, au point qu'en fin de compte il ne reste plus rien du membre différencié.
Il nous convient de mentionner ici en premier lien les cas où il n'y a qu'une consonne entre les deux concurrentes. C'est ainsi que c(ts) et ii deviennent s et i devant les dentales : la première dentale tombe donc i proprement parler. Ainsi dial. fr. (3) rètstâ : resta, ôd^dœ : ôidœ, slov. vracïstvo : vrastvo, slov. èetyrije : stirje, slov. cetvrûtyj : strti; serb. *zamacïtati : zamastati. serb. *pocîtenje : postenje, serb. cïto : sto.
575. Puis déjà dans beaucoup de langues indo-européennes anciennes ksk, psp, tst, gzgh, bdbh et dzdh se
(1) Carl Meinhop: Das DohUche Gesetz, ZDMG., 57, 19(fâ, p. 299 sqq.
(2) W. ScHMiDT : Grundziige einer Lautlehre der Khasi-Sprad^f. Mttuchen (Ak.), 1906, § 6 sqq.
(3) Damprichard en Franche-Montagne. Cette transformation « rencontre aussi en dehors de la limite des mots, mais se confine aux constructions. Ainsi pwô l'ènwodi dtt : pwô l*emwo2 dû (pour Tamour de Dieu), etc. Voir M. Grammont : Le patois de la Frandie- Montagne, MSL., VU, 1892, p. 471. Cf. La dissimilation, op. cit., p. 61.
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transformaient respectivement en sk, sp, st, zgh, dbh et zdh.
Et ainsi de suite pour toutes les liaisons consonantiques de même nature, pourvu seulement que la première et la dernière eussent l'un ou l'autre élément d'articulation semblable.
576. Puis encore tous les cas où il se trouve dans les commentaires de Grammont : 0 c'est à dire zéro. Je rappellerai seulement les cas comme : gr. tcxùci), *7TOjtlÇ(d : TcuTtÇd), gr. orpaxoç : dial. apaxoç, v.sl. skolïka : lat. siliqua, v.sl. bratrija : bratija, lat. praestrïgiae : praestîgiae, m.h.all. pfenninc : pfennic, gr. Spucppaxxo^ : dpùçaxToç, skr. vârdhras : vadhras, etc., etc.
577. B. et C. Mais l'inertie psychique aussi et l'anticipation exercent une influence bien nette sur l'accent articulatoire. Pour le coup je renonce à citer des exemples, puis- que tous les manuels nous les offrent à ''bouche que veux- tu?" Il est vrai; qu'ils y revêtent les noms plutôt douteux d'assimilations progressives et régressives, mais on ne saurait nier cependant qu'ils ne s'y trouvent en nombre complet autant qu'on peut le flesirer. Je mentionnerai seulement qu'on a trop, a mon avis, perdu de vue que la loi sur les aspirées i.-e. de Bàrtholomae n'est autre chose qu'une action de l'inertie immédiatement reliée à la différenciation capitale ou expulsion de la première aspirée.
Je rappelle ensuite que ces cas se présentent maintenant surtout hors de la limite des mots dans les constructions. Toutes sortes de règles de sandhi ne sont autre chose que des applications (en partie exagérées comme nous le verrons plus loin) de l'inertie et de l'anticipation de l'articulation.
Pour le reste les manuels sont suffisamment complets. Il nous faut cependant faire ici une restriction importante : On y trouve l'assimilation de voyelles à des voyelles, de consonnes à d'autres consonnes, mais n'y rencontre trace de l'influence des voyelles sur les consonnes (1).
(1) Exception faite pour Tinfluence du timbre, dans les palatalisations par trop significatives, p. ex. Nous en avons parlé plus haut.
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578. La chose cependant était toute trouvée. Noos savons en effet depuis longtemps qu'une plosive sonore peut communiquer ses vibrations à une sourde voisine. Nous croyons fermement qu'une aspirée plus ouverte peut transporter son ouverture buccale sur une plosive très fermée (loi de Bartholomae) et nous n'avoiiâ pas l'air de songer seulement que les voyelles qui sont les sonores et ouvertes par excellence pourraient peut-être bien exercer la même influence.
579. Et ce remords devient plus écrasant quand nous voyons que déjà dès l'année 18B4 le professeur Bolleb (1) de Vienne, s'appuyant sur des matériaux respectables empruntés à plus de soixante langues ouralo-altaîques, indo - européennes, chamito - sémitiques, malais - polynésiennes et indo-chinoises, avait conclu à cette même influence amoUisante exercée par les voyelles sur les consonnes. Il y avait vu un phénomène d'une portée
Seul Paul Passy : Etude sur les changements phonétiques, Paris, 1890, p. 168, a pénétré plus avant
(1) Die Consonanten-ErweichunOy Sitznngsberichte der PhiL-Hist Classe der k. Akademie der Wiss., Wien, 1854, tome XII, p. 441-467, p. H37-666; tome XIII, p. 184-211. Nous résumons ici ses condnMov principales pour les faire servir d'excellente introduction à notre étude :
lo Die Erweichung der Konsonanten findet sich ilberhanpt in alla Sprachen. 2» Die Erweichung tritt sporadisch auf. 3o Wo sich die systcraatisch ausçebildete Erweichung zu ihrem Ausgangspimkte Terfolgen IftÛt, zeigt sie sich auf einen engen, durch erkennbare Grenzen bezeichneten Umfang beschrânkt. Uber dièse schreitet âe erst spâter hinaus. 4° Die Verânderungen erstrecken sich nieht aof aile Konsonanten gleichmâBig, sondem werden durch die Quantitit und Qualitiit der Laute bestimmt. 5o Die Lautbewegung ist eine continuierlich fortschreitende, sie bricht sich aber an bestimmtei Pnnkten und bildet einen neuen Niederschlag, womit die Bewegnn? entweder erlischt oder neuerdings in StrOmung gerilt. 6® Die Bezeichnung ist den neu entwickelten Lauten nicht ad&qoat. 7o Dk Erweichung der Konsonanten h&ngt mit den umgebenden, und insbesondere mit den vorausgehenden Lauten zusammen, soda6 dieâe als disponierende Ursachen angesehen werden mûssen. Sie ersckmà regelmà^g nur innerhalb eines durch den Akzent abgegrenrten LanÊÈkomplexes (Wort oder durch Konstruktion enaer vervundene SaUglieder). 8° Die Natur jeder einzelnen Sprache bestimmt die Qrensen. innerhalb welcher die bedingenden Momente wirksam werden. 9® Die Erweichunç selbst charakterisiert sich dadurch, da6 sie der Intenaiou der artikulierenden Muskeltâtigkeit Abbruch tut.
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tellement profonde et étendue sur le développement des langues que nous avons jusqu'ici recherché presque vainement d'autres lois qui puissent lui être égalées sous ce rapport.
Reconnaissons donc enfin notre faute et honteux de notre négligence redoublons de zèle à réunir les faits longtemps ignorés ou dédaignés et retirons en les leçons qu'ils contiennent.
Il ne saurait évidemment rentrer dans mon cadre à moi de refaire ici l'ouvrage de Boller et de rapporter aussi complètement que possible tout ce qui a été amassé jusqu'ici de matériaux à ce sujet. Je réunirai *» seulement tout juste assez de faits pour que le caractère général de ce phénomène se trouve suffisamment établi.
D'abord donc : la preuve expérimentale
" Ce que nous ne cherchions pas et que nous avons été bien aises de trouver, c'est l'intervention anormale du larynx pour des consonnes fortes intervocaliques ", c'est ainsi que conclut Roussëlot à la fin de son introduction aux "Recherches de phonétique expérimentale sur la marche des évolutions phonétiques d'après quelques dialectes bas- allemands" (1).
Dans le dialecte de Greipswald at-u-r^-noch (habt îhr deren noch) sonnait comme ad-u-rd-noch. La courbe
{trouve que les cordes vocales ont continué à vibrer entre 'a et l'w. Dans op èmôl (auf einmal) le p aussi était en grande partie sonore (op. cit., p. 787-88). Nous constatons donc clairement ici l'inertie ou l'anticipation (probablement les deux) des vibrations vocales des voyelles. Et l'ouverture de la bouche?
L'occlusion des lèvres pour le p de op (auf) et de 16pm (laufen) est tout aussi incomplète que pendant le m du même mot, tandis que le h dans bereg manifeste une occlusion complète. "Le p tend à devenir spirant. De même, en poméranien le p et le w de 16pm ne sont pas plus fermés que le t?" (op. cit., p. 781 et 788-89). L'inertie de Vouverture buccale se laisse ici distinguer clairement.
On s'est peut-être demandé non sans quelque
(1) La Parole, 1899, p. 769-791. Cf. aussi Rousselot : Modificatimis phonétiques, p. 109-110.
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étonnement pourquoi nous n'avons pas traité Finertie et l'anticipation séparément comme nous Tavons fait dam les chapitres B et C précédents. La raison s'en trouve dans une difficulté que nous rencontrons ici déjà en expliquant la preuve expérimentale. Voici en quoi elle consiste :
C'est surtout dans les consonnes intervocaliques qu'intCTvient ramollissement (nous comprenons sous ce terme et l'ouverture buccale et les vibrations vocales). Le fait a lieu souvent aussi quand il n'y a pas de voyelle qui suit, et rarement quand il n'y a pas de voyelle qui précède.
Nous croyons pouvoir conclure de tout ceci que l'inertie constitue à vrai dire le facteur principal, mais que l'anticipation pourtant agit dans le même sens seulement avec une énergie moindre.
582. Si nous recherchons maintenant les différentes possibilités théoriques où pourra se présenter cet amollissement nous trouvons les cas suivants (1): 1** p, t, k : b, d, g, influence des vibrations vocales,
3** p, t, k : f, f^, Xî influence de l'ouverture buccale.
4° b, d, g : b, d, g, rj n r> p
B° z, b, d, g : more vocalique, „ „ ;, ^
A considérer attentivement tous ces cas, il se présente aussitôt encore quelques possibilités combinées, dont nous citerons seulement les deux principales : 6** p, t, k : b, g, d, influence et des vibrations vocales
et de l'ouverture buccale.
7*^ b, d, g : more vocalique, influence et des vibrations vocales et de l'ouverture buccale.
N*^ 6 est une combinaison de 1** et 4° ou de 3** et 2**.
N« 7 , „ „ „ 4- et 60.
Eh bien pour tous ces cas théoriquement possibles les langues indo-européennes (et presque toutes les langues non-indo-européennes) nous offrent des exemples nombreux et non équivoques.
(1) n paraîtra plus tard que ces cas admettent encore tontes sortes d'étapes intermédiaires. Notre énumération n^esl donc complète qu'en ce sens qu'elle donne toutes les directions possibles, non tous les points d'arrêt.
Inertie des voyelles et des sonanies 461
Souvent je traite, en même temps que les voyelles, les liquides et les nasales aussi, parce que c^est là, me semble-t-il, le meilleur moyen de faire ressortir la transformation et la relation de deux phénomènes apparentés.
Afin de ménager de l'espace, je ne donnerai pas d'exemples de transformations généralement reconnues, à moins qu'un motif spécial ne nous y invite.
583. l"" Les plosives sourdes devenant sonores. Armén. après les nasales et les liquides (l). DiaL v,gr, (Pamphyl.) (v)S de vx. Gr.mod. après les nasales (2). Albanais après les nasales. Pruss. k : g avant le n et le r sonore (3). Vieil italique entre une nasale et une voyelle ou entre une voyelle et une liquide, et après les voyelles quand la sourde se trouve en position finale. V,irl. après les nasales. Pers.mod. après les voyelles, le r et le « (4). Ossélique après les voyelles, le r et le n (B). Apabhramça et autres prâkr, après les voyelles, et après les nasales t du moins devient d (6). Gallois après les voyelles. Irhmod, dans les mots d'emprunt après les voyelles (longues) (7). Roman (8) (excepté le roumain et l'italien du sud) entre les voyelles accentuées et non accentuées ou entre les voyelles et les liquides (9). Vieux danois (1200-1350) en position intervocalique et en position
(1) A. Mbillet : Esquisse d'une grammaire comparée de Varménien classique, Vienne, 1903, § 11.
(2) A. Thumb : Handbuch der neugriechischen Volkssprache, Straûburs:, 1903, § 15.
(3) H. HiKT: Zur Betonung des Preu^isdien, IF., 18, 1899, p. 87.
(4) H. HÛBSCHMANN : Perslsche Studien, Straûburg, 1895, p. 188 sqq., 237 sqq., 175 sqq.
(5) H. HÛBSCHMANN : Etymologic und Lautlehre der Ossdischen Sprache, Straûburg, 1887, p. 93, 97, 98.
(6) K. PisCHKL : Grammatik der Prakrit-Sprachen, Straûburg, 1900, § 192, 198, 202, 204, 275.
(7) L. Ohk. Stern : Tec. tegach, teckaf, tecket, Zeitschr. f. celtische Philologie, m, 1901, p. 148.
(8) RoussELOT : Modifications phonétiques, op. cit., 268 sqq.
(9) Nous avons procédé dans la liste de nos cas théoriques (§ 582) tout comme si le passage d'une sourde à une sonore n'était antre chose que l'influence des vibrations des cordes vocales. C'est là évidemment le fait le plus fréquent comme le plus important, mais ce n'est pas le seul, puisqu'il ressortait déjà de nos remarques préliminaires que les sonores avaient toujours une fermeture de bouche moins énergique que les sourdes et qu'il peut y avoir donc ici influence
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étonnement pourquoi nous n'avons pas traité Tinertie et l'anticipation séparément comme nous ravona fait d&ns les chapitres B et C précédents. La raison s'en trouve dans une difficulté que nous rencontrons ici déjà en expliquant la preuve expérimentale. Voici en quoi elle consiste :
C'est surtout dans les consonnes intervocaliques qu'intervient ramollissement (nous comprenons sous ce terme et l'ouverture buccale et les vibrations vocales). Le fait a lieu souvent aussi quand il n'y a pas de voyelle qui suit, et rarement quand il n'y a pas de voyelle qui précède.
Nous croyons pouvoir conclure de tout ceci que l'inertie constitue à vrai dire le facteur principal, mais que Tanticipation pourtant agit dans le même sens seulement avec une énergie moindre.
582. Si nous recherchons maintenant les différentes possibilités théoriques où pourra se présenter cet amollissement nous trouvons les cas suivants (1): 1° p, t, k : b, d, g, influence des vibrations vocales.
3° p, t, k : f, f , Xî influence de l'ouverture buccale, 4^ b, d, g:b, d, g, „ „ „ „
5° z, b, d, g : more vocalique, „ „ „ ^
A considérer attentivement tous ces cas, il se présente aussitôt encore quelques possibilités combinées, dont nous citerons seulement les deux principales : 6*^ p, t, k : b, g, d, influence et des vibrations vocales
et de 1 ouverture buccale.
7^ b, d, g : more vocalique, influence et des vibrations vocales et de l'ouverture buccale.
N** 6 est une combinaison de 1° et 4** ou de 3** et 2*.
No 7 „ „ „ „ 40 et 60.
Eh bien pour tous ces cas théoriquement possibles les langues indo-européennes (et presque toutes les langues non-indo-européennes) nous offrent des exemples nombreux et non équivoques.
(1) Il paraîtra plus tard que ces cas admettent encore tontes sortes d'étapes intermédiaires. Notre énumération n'est donc complète qu'en ce sens qu'elle donne toutes les directions possibles, non tous les points d'arrêt.
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Souvent je traite, en même temps que les voyelles, les liquides et les nasales aussi, parce que c*est là, me semble-t-il, le meilleur moyen de faire ressortir la transformation et la relation de deux phénomènes apparentés.
Afin de ménager de l'espace, je ne donnerai pas d'exemples de transformations généralement reconnues, à moins qu'un motif spécial ne nous y invite.
583. !<" Les plosives sourdes devenant sonores. Armén. après les nasales et les liquides (1). Dial, v.gr. (Pamphyl.) (v)5 de vx. Gr.mod. après les nasales (2). Albanais après les nasales. Pruss. k : g avant le n et le r sonore (3). Vieil italique entre une nasale et une voyelle ou entre une voyelle et une liquide, et après les voyelles quand la sourde se trouve en position finale. V.irL après les nasales. Pers,mod. après les voyelles, le r et le n (4). Ossélique après les voyelles, le r et le n (B). Apabhramça et autres prâkr. après les voyelles, et après les nasales t du moins devient d (6). Gallois après les voyelles. Irl.mod. dans les mots d'emprunt après les voyelles (longues) (7). Roman (8) (excepté le roumain et l'italien du sud) entre les voyelles accentuées et non accentuées ou entre les voyelles et les liquides (9). VietAX danois (1200-1350) en position intervocalique et en position
(1) A. Mbillet : Esquisse d'une grammaire comparée de V arménien classique j Vienne, 1903, § 11.
(2) A. Thumb : Handbuch der tieugriechischen Volkespruche, StraÛburfif, 1903, § 15.
(3) H. HiRT: Zur Betonungdes Preu^chen, IF., 18, 1899, p. 37.
(4) H. HÛBSCHMANN : Fersische Studien, Strafiburg, 1895, p. 188 sqq., 237 sqq., 175 sqq.
(5) H. HÛBSCHMANN : Etymologie und Lautlehre der Ossetischen Sprache, Straôburg, 1887, p. 93, 97, 98.
(6) K. PisCHBL : Grammatik der Frafcrit-SpracheUf Straûburg, 1900, § 192, 198, 202, 204, 275.
(7) L. Chr. Stbrn : Tec. tegach^ teckaff tecket, Zeitschr. f. celtische Philologie, m, 1901, p. 148.
(8) RousSBLOT : Modifications phonétiques, op. cit., 268 sqq.
(9) Nous avons procédé dans la liste de nos c&a théoriques (§ 582) tout comme si le passage d'une sourde à une sonore n'était autre chose que Tinfluence des vibrations des cordes vocales. C'est là évidemment le fait le plus fréquent comme le plus important, mais ce n'est pas le seul, puisqu'il ressortait déjà de nos remarques préliminaires que les sonores avaient toujours une fermeture de bouche moins énergique que les sourdes et qu'il peut y avoir donc ici influence
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étonnement pourquoi nous n'avons pas traité l'inertie ei l'anticipation séparément comme nous ravons fait dan» les chapitres B et C précédents. La raison s'en trouve dans une difficulté que nous rencontrons ici déjà en expliquant la preuve expérimentale. Voici en quoi elle consiste :
C'est surtout dans les consonnes intervocaliques qu'intervient ramollissement (nous comprenons sous ce terme et l'ouverture buccale et les vibrations vocales). Le fait a lieu souvent aussi quand il n'y a pas de voyelle qui suit, et rarement quand il n'y a pas de voyelle qui précède.
Nous croyons pouvoir conclure de tout ceci que l'inertie constitue à vrai dire le facteur principal, mais que Tanticipation pourtant agit dans le même sens seulement avec une énergie moindre.
582. Si nous recherchons maintenant les différentes» possibilités théoriques où pourra se présenter cet amollissement nous trouvons les cas suivants (1): 1° p, t, k : b, d, g, influence des vibrations vocales.
2« s, f, I^x- z>^<î)gî „ „ «
3** p, t, k : f, f>, Xî influence de l'ouverture buccale. 4^ b, d, g : b, d, g, „ ^ „ „
5° z, b, d, g : morevocalique, „ „ „ „
A considérer attentivement tous ces cas, il se présente aussitôt encore quelques possibilités combinées, dont nous citerons seulement les deux principales : 6° p, t, k : b, g, d, influence et des vibrations vocales
et de 1 ouverture buccale.
1^ b, d, g : more vocalique, influence et des vibrations vocales et de l'ouverture buccale.
N*» 6 est une combinaison de 1** et 4** ou de 3** et 2°.
NO 7 , „ „ „ 40 et 5^
Eh bien pour tous ces cas théoriquement possibles les langues indo-européennes (et presque toutes les langues non-indo-européennes) nous offrent des exemples nombreux et non équivoques.
(1) Il paraîtra plus tard que ces cas admettent encore tontes sortes d'étapes intermédiaires. Notre énumération n'est donc complète qu'en ce sens qu*elle donne toutes les directions possibles, non tons les points d'arrêt.
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Souvent je traite, en même temps que les voyelles, les liquides et les nasales aussi, parce que c'est là, me semble-t-il, le meilleur moyen de faire ressortir la transformation et la relation de deux phénomènes apparentés.
Afin de ménager de Pespace, je ne donnerai pas d'exemples de transformations généralement reconnues, à moins qu'un motif spécial ne nous y invite.
583. l"" Les plosives sourdes devenant sonores. Armén. après les nasales et les liquides (1). Dial, v,gr. (Pamphyl.) (v)5 de vx. Gr.mod. après les nasales (2). Albanais après les nasales. Pruss. k : g avant le n et le r sonore (3). Vieil italique entre une nasale et une voyelle ou entre une voyelle et une liquide, et après les voyelles quand la sourde se trouve en position finale. VArL après les nasales. Pers.mod. après les voyelles, le r et le n (4). Ossélique après les voyelles, le r et le n (B). Apabhramça et autres prâkr. après les voyelles, et après les nasales t du moins devient d (6). Gallois après les voyelles. Irl.mod. dans les mots d'emprunt après les voyelles (longues) (7). Roman (8) (excepté le roumain et l'italien du sud) entre les voyelles accentuées et non accentuées ou entre les voyelles et les liquides (9). Vieux danois (1200-1360) en position intervocalique et en position
(1) A. Meillet : Esquisse d'une grammaire comparée de Varménien classique, Vienne, 1903, § 11.
(2) A. Thumb : Handbuch der neugriechischen Volksspruchef StraÛbnra:, 1903, § 15.
(3) H. Hikt: Zur Betonu7igdes Freu^ischen, IF., 18, 1899, p. 37.
(4) H. HÛBSCHMANN : Fersischc Studien, Straûburg, 1895, p. 188 sqq., 237 sqq., 175 sqq.
(5) H. HÛBSCHMANN : Etymologte und Lautlehre der Ossetischen Sprachcy Straûburg, 1887, p. 93, 97, 98.
(6) K. PiscHBL : Grammatik der Frahrit-Spracheny Straûburg, 1900, § 192, 198, 202, 204, 276.
(7) L. Chr. Stbrn : Tec. tegach, teckaf, tecket, Zeitschr. f. celtische Philologie, m, 1901, p. 148.
(8) RoussELOT : Modifications phonétiques, op. cit., 268 sqq.
(9) Nous avons procédé dans la liste de nos cas théoriques (§ 582) tout comme si le passage d'une sourde à une sonore n'était autre chose que l'influence des vibrations des cordes vocales. C'est là évidemment le fait le plus fréquent comme le plus important, mais ce n'est pas le seul, puisqu'il ressortait déjà de nos remarques préliminaires que les sonores avaient toujours une fermeture de bouche moins énergique que les sourdes et qu'il peut y avoir donc ici influence
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finale après une voyelle (1). Indo-européen, alternance après les nasales ou dans les verbes, qui manifestent du moins ailleurs un infixe nasal et en position intervocalique, soi-disant ^'in Wurzelauslaut". En sanscrit comme en arménien, en grec et en italique, pour ne pas parler du celtique et du germanique dont noas ferons mention plus tard, il se rencontre sporadiquement des phénomènes de même nature. Je veux bien qu'on attribue ces exemples pour le sanscrit à la langue populaire, mais est-il toujours nécessaire qu'elle soit plus jeune. moins originale que le védique? Nous trouvons en arménien *auti : awdi (génitif); le démonstratif ayd, -d, renvoie certainement au t i.-e. Pour le grec aussi on s'efforce naturellement d'expliquer tout séparément; et on oublie ordinairement de voir qu'à côté de Sexaocs il faudrait faire entrer en ligne de compte toute une catégorie encore : les nomina agentis en -aç, -âÔoç. A nous en tenir au skr. bharatas : lat. ferentis en face de cpepovxo; et du got. bairandins, cette formation avait Tapophonie dans le suffixe : à côté de raccusatif *bhug6ntn il y avait un génitif *bhugnt6s. Eh bien, à cela correspondent : gr. çuyôvxa, et *cpuyaioç : ^puyâSo;, après quoi les doux dégageaient un paradigme indépendant. Et le grec. 6vxa : àSoç n'aurait pas son égal dans lat. -entem : -endus? Pour l'italique nous pensons non seulement aux exemples cités, mais encore au lat.: vicesimus : vigesimus, viginti, sucus : sugo, puis surtout au -d du neutre singulier et de l'instrumental (2\ mais le plus enfin aux fréquentes alternances de l'osqueombrien, qui amenèrent Conway à voir même dans toutes les sonores des sourdes douces.
584. 2'' Les fricatives sourdes devenant fricatives sonores. Les exemples d'un s intervocalique devenant z et passant
de l'ouverture de la bouche aussi. Or c'est ce que nous voyons clairement en moyen italien : la sourde lat. s'est conservée après les voyelles fermées; elle s'est amollie en sonore après Ta, la voyelle la plus ouverte : lat. caecum : cieco : mais lat. acum : ago ; lat. petr&m : pietra ; mais lat. patrem : padre. Cf. Passy : Changements phonétiqueitf op. cit., § 396.
(1) A. NoREBN : Oeschichte der Nordiachen Sprachenj Pauls Orundrifi, I «, § 180-182.
(2) A. Bezzenberger : Idg, tennis im Auslant^ BB., XIV, 1888.
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souvent de là à r abondent. Ils sont trop connus pour en faire suivre ici une anthologie. ISous trouvons d'autres cas en Celtique passim en position intcrvocalique. Port, et Espagnol f entre voyelles devient b. Scandinave après les voyelles et après le / et le r. Vieux saxon "dans un milieu sonore". De mémo foxxr Y anglosaxon oii cependant la clarté du fait est obscurcie par la négligence de l'orthographe. Moyen haut allemand "dans un milieu sonore"/ passe à v. Ossétique "entre des sonores" (1). Afghan en position intervocalique. Gray (2) dit même d'une façon générale: "In tho Iranian dialects a voiceless intervocalic consonant regularly becomes voiced." 585. S"" Les plosives sourdes devenant fricatives sourdes (la transition est formée par les aspirées). Vieil-irlandais après les voyelles. Latin "dans un milieu sonore" les plosives deviennent aspirées (plus tard le ph du moins passe à f) (3) gr. dcy^upa: lat. anchora; sepulcrum : sepulchrum; lacrima : lachrima; Kartago : Karthago; Cetegus : Cethegus; centurie : centhurio; sulpur : sulphur; gr. y.6Xnoç: lat. plus récent colfus; Trophime : Trofimo, etc. Anglo-irlandais moderne en position intervocalique : making: maixing; eating : caping; blacking : blaxing. Dialectes bas-allemands même chose, comme d'ailleurs nous l'apprenait Rousselot : voir § B80. Néerlandais entre voyelles et 1 : Kiliaen: bokel : néerl.mod. bochel; nijpen : au 17® siècle nijfelen (4). Grec, les sourdes entre voyelles et nasales deviennent d'abord aspirées, puis plus tard fricatives : hom. Xlna (skr. limpâti) : dcXecço), ion. lesb. dor. 5éxo|iat : att. 5éxo|Aat; hom. xéxoTia : att. xéxocpa, (ce n'est pas là une pure analogie, cf. skr. susvâpa = zd. husxvafa), xoXoxùvitj : xoXoxuvGyj; ni[i.ne- Xoç: oua7céjj.cpeXoç; lit. per-leîïkis : gr. Xayxavo), gr. àxfç : àxax(Aivo:, gr. èÇaTTtvrjç : èÇafçvYjç (B). Arménien : dans
(1) WsKWOLon Miller: Die Sprache der Osseten, Straûburg, 1903, § 23,5; § 29, 2; § 37,4.
(2) Louis H. Gray : Indo- Iranian PAono/o^f/, New York, 1902, p. 48.
(3) F. Sommer : Handbuch der Lateinischen Laid- und Formenlehre, Heidelberg, 1902, § 159.
(4) W. V. Heltkn : lets over de aspiratie in het Nederlandschf Taal- en letterbode, 1873, p. 296.
(5) D^une façon générale je me rallie ponr tous ces cas à Brug- MANN qui ne peut admettre ponr tous les exemples indistinctement Texplication de Ys passé à h.
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le corps d*un mot après des liquides et des nasales et en position intervocalique (1). Indo-iranien, en position inter- Yocalique et après les liquides et les nasales : gr. nXaczùz: skr. prthùs : zd. pereSus ; gr. ttôvto; : skr. pàntfaâs : xd. paG-; lat. rota: skr. ràthas: zd.raGô. Vieil iranien: toutes les sourdes aspirées et quelques plosives sourdes précédée* de voyelles se changeaient en fricatives sourdes; gâth. stâ : x^^y^^^'- ^^^- s&khâ : zd. ha^a: skr. çaphâs : zd. safa; skr. asmakam : v.perse amâyam; oss. ma^; skr. yusmâkam : oss. smax; skr. tâkati : oss. tàxun: skr. susvâpa : zd. hus/^afa. Balûcl-septentrional : après des voyelles (2) : bal.méridional kapag : bal. sept, khafay ; bal.m, sucog: bal.s. susay; bal.m. data: bal.s. dâOa: bal.ni. gwât: bal.s. gwâO ou gwâs; bal.m. dap : bal.s. daf: bal.m. rêk : bal.s. rëx»
586. 4"" Les plosives sonores se transforment en fricatives sonores (la transition est marquée par les moyennes aspirées). Vieux- celtique: après les voyelles (3). Latin (cent ans après J. C.) en position intervocalique b et g passent à b et g : incomparabili : incompara vili : trigintî : trienta: quibus : quivus; jubente : juvente. Roman par ci parla en position intervocalique (d : dh : d: r; g: g : y) lat. fabam : it.prov. fava: fr. fève; lat. mutum : v.fr. mudho: lat. credere : Montferrat krairir; lat. rugam : v.rhét. ruye: lat. légat : v.fr. leie. (Moyen haut allemand : après les voyelles et les liquides : gëben rime avec lëwen ; Wolvolderode : hess. Wolvolderore : âge: palatinat âge). Albanais : en position intervocalique et après le r : d devient d. Arménien : après les voyelles b, j. j deviennent V, â5 et z : cf. har-b avec bani-v, in-j avec khe-z, jer avec i^, iâ^i (4). Prâkn't: en position intervocalique b: V, kalebaras: kalevaras: kabaras: kavalas(5). Les deux
(1) Meillbt : Grammaire comparée de Varmênien claftsioue. op. cit.. § 10 ; ScHEFTELOwiTZ : Zur altarmefiischen LatUgeschteke, BB., 28, p. 382 sqq., 29, p. 13 sqq. H. Hûbschmann : Arm^nische Etymoloaie, Leipzig. 1895, passim.
(2) W. Gbiger : Dialektspaltung im BalUli, Sitznn^sber. d. k. bajr. Ak. d. Wiss., phil.-hist. 01., 1889, tome I, p. 75 sqq.
(3) HoLGER Pbdbrsbn : Aspirationen i Irsk, en sproghistori$k undersegelse, fonde del, Leipzig, 1897, p. 171-172.
(4) Meillbt, op. cit., § 8.
(6) PiscHBL, op. cit., § 201.
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exemples se présentent déjà en sanscrit et dans beaucoup d'autres cas encore nous trouvons là une alternance sporadique entre b et v; mais la seule règle que Wackernagel (1) ait pu découvrir, c'est celle-ci: il n'y avait confusion des formes verbales brh- et vrh- que lorsque Viniiiale se trouvait entre voyelles. Il ressort on ne peut plus clairement des formes iraniennes apparentées que les voyelles (et les liquides) ont toujours été dans l'espèce les facteurs qui donnaient le branle. Vieil iranien : après des voyelles toutes les sonores aspirées et bientôt après les plosives sonores aussi. Balûcî sept, après les voyelles (2): bal.m. sôdaç : bal.s. suday; bal.m. janagâ : bal.s. janayâ; bal.m. pâd : bal.s. phâS ; bal.m. wâb : bal.s. whâw.
587. b"" Les fricatives sonores se changent en more vocalique. Scandiiiave : après les voyelles : got. mag : *mag : v.isl. ma; got. ma^^l. : *madl : mal. (/h précédé de ô passe en Schonen à i et en Seeland k u; schon. bei : seel. hôu (haut), etc. Roman par ci par là en position intervocalique : lat. plagam : Engad. pleya : fr. plaie; lat. cretam : v.fr. crara: fr.mod. craye. Iranien moderne, passim après des v.oyelles : lab : lau, âb : au, mâda : maya, bâd : vâî.
588. Eh bien, tous ces changements se présentent aussi en dehors de la limite des mots pourvu que ce soit dans la même construction.
Je ne citerai pas tous les exemples d'euphonie sanscrite et vieil iranienne. Chacun pour soi peut les ramener sous les groupes nommés ou non nommés.
Je ferai seulement remarquer que la grammaire sanscrite classique nous est d'une mince utilité dans la recherche des constructions, vu que l'euphonie sanscrite est devenue par un développement artificiel une plante de serre- chaude, une fleur d agrément. La chose ressort clairement du védique. Benfey, Oldenbbrg et Bartho- LOMAB (3) ont déjà démontré que dans les hymnes on ne
(1) AUind, Qramm., I, § 161.
(2) Gbiger : Dialektspaltung, op. cit.
(3) Voir un court résumé de la vaste bibliographie qui existe sur ce siget dans Wackernaobl: AUindische Orammatik, I, op. cit., p. 306 sqq.
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collait pas ensemble au moyen du sandhi des mot^ et des phrases entièrement disparates, mais qull fallait pour la liaison des mots une association syntaxique. Mais en pâli et en prâkrit aussi, l'euphonie se trouve aussitôt ramenée à ses fonctions naturelles: ''In Sandhi steheo nur Wôrter, die der Eonstruktion nach oder sonstwie in der Gliederung des Satzes enger zusammengehôren : Substantiv und attributives Adjectiv, Pronomen und Substantiv, Verbalform und der dazu gehôrige Casus, besonders das ihr vorausgchende Objekt, die Negatior. und das negierte Verb, bei Vergleichen das vergli chêne Wort und die Vergleichungspartikel iva ; ebenso schlie&en sich die Partikel ca und das hervorhebende êva eng an das vorhergehende Wort an, bisweilen auch ein Adverb an die folgende Verbalform u. a. m." (l)
Partout où les unités secondaires se composent de plusieurs mots il y a sandhi. Les inscriptions grecques et latines en fourmillent. On le rencontre dans toute? les langues modernes. Mais dans les langues indoeuropéennes il n'est nullement aussi clair, aussi significatif que dans les idiomes celtiques. J. G. Zeuss (2) donnait déjà en 1853 toutes les constructions où il se
5 résente; et cette liste bien fournie vient confirmer erechef la thèse principale de ce quatrième livre. Nous entreprendrons bientôt de tirer de ce sandhi celtique des conclusions excessivement importantes. Donnons cependant d'abord quelques exemples pris au hasard.
589. P Dialectes néerlandais et bas-allemafids, celui de Louvain, p. ex. : ge gût : ge gûd af (ge gaat af). Vieil irlandais : innan tuath : inna duath, innan cert : inna gert. Breton: kein : he gein, teod : he deod, pen: he ben, he (= son) = *esio (3). Logudoro : sas cosas : una gosa, sos poveros : su boveru, sos tempos : su dempu (4). Latin: skr. çravasyâm : -glôria. Oi^sétique:
(1) WiNDisCH: Uber die Sandhiconsonanten des Poli, Ber. d, Slichs. G. d. W., 1893, p. 228. Pour le prakrit voir Pischkl, op. cit. § 169 saq. et § 363.
(2) Grammatica celtica, Lipsiae, 1853, I, p. 191-228.
(3) H. d'Arbois de Jubainville : ÉUmtnts de la grammaire celtique, Paris, 1903, p. 79-80.
(4) H. ScHUCHARDT : Phonétique comparée, Romania, in, 1874. p. 10, nn article fondamental, dont les résultats ont été apparemment
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zd. enclitique tû : du ("d im Satz nach Sonoren" Bartholomae). Arménien: i.-e. tu: du. Prâkrit: skr. tu : du. Persan moderne Pamir : mu pucik : mu bucik ; a pic : a bic. Yaghnôbi : ït wiâra : ïd wiâra, rât asavâr : râd asavâr. Vieux haut allemand: canon de Notker (p t k : b d g).
590. 2** Bas allemand (1) : der brief ist da : de braevis ta ; mach ich : mag ik ; hais ab : balz af. Néerlandais (2) : gaf ik; gav ik mais gaf (h)i: gaffie; las ik : laz ik, mais las (h)i : lassie; als ik : alz ik mais als (h)i : assie. Moyen anglais (3): peos fondunges : ilke vondung; ^et fifte : pe vifte. Vieux haut allernand : canon de Notker f f : v). Français: neuf heures: neuv-eur; dix heures: aiz-eur.
591. 3® Vieil irlandais: lat. 5 care: â chara; lat. duo cari: dâ charit; *do toi: do thol. Gallois: calon : eî chalon, troed : ei throed, pen : ei fen. Florentin (4) "gorgia fiorentina" : il cavallo : questo x^vallo; in croce : la x^oce; parti contente : sono xontento; divien célèbre : uomo selebre; gran gelo : molto âielo. Zend: gr. eOTraiptç : huf •drïs. Sanscrit : çraddha : suhrd-.
592. 4** Irlandais ancien et moderne, ce que tout le monde sait. Breton : breac'h : he vreac'h, dourn : he zourn, gar : he c'har, sae : e zae. Latin : gr. 5ai^p : lat. Icvir; y. lat. dingua : lat. lingua; v.Iat. dacruma: lat. lacruma; v.lat. dautia: lat. lautia. Cf. *mâdos : mâlus; odor : olôre; sedêre : soliura; pedes : pères; madidus : maridus; *medidies : meridies; ASipetov : AXipetov (5).
négligés par les romanistes. Conférez les matérianx, non les tirades si peu scientifiqnes dn Prince Louis Bonaparte : initial mtUatimts in the living celtic, basque^ sardinian and italian dialects. Transactions of the philolog. soc, London, 1882-84, p. 166-202.
(1) F. HoLTHAUSEN: Die Soester Mundarty Norden- Leipzig, 1886, p. 49.
(2) A. CoHEN Stuart : Eene hijdrage toi de Nederlandsche uit- 9praakleer, Taal- en Letterbode, III, 1872, p. 298 sqq.; W. L. van Hblten : Over de verscherpte uitspraak van zachte en de verzachte uitspraak van scherpe stomme consonanten in het normale Nederlandschf Taal en Letteren, V, 1896, p. 229 sqq. ; Th. Colinbt : Leuvensche Bijdragen, I, 1896, p. 111 sq.; L. Gobmans: Leuvensche Bijdragen, H, 1897, p. 1 12 sqq. ; W. v. Schothorst : Het dialect der Noord'West'Veluwe, Utrecht, 1904, p. 71.
(3) Jespbrsbn: Studier over engl. Kasus, 1891, p. 178 sqq.
(4) ScHUCHARDT : FhonHique comparée, op. cit., p. 21 sqq. " Arch. f. lat. Lexicog., XIV, 1906, p. 284.
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593, Nous n'avons étudié jusqu'ici raction de Vinertie et de Tanticipation de la sonorité et de Tarticulatioa que sur son entourage immédiat. Ici encore il se présente pour rinertie du moins des cas où une voyelle sépare Peffet de sa cause.
II est clair en eflFet, que tout redoublement partid primitif doit être attribué à Tincrtie du son le plu? énergique (1). Or c'est un fait hors de doute qu^au cours de l'histoire linguistique les répétitions partielles se sont formées parfois des répétitions pleines, tronqué» par la différenciation; mais il ne suit pas nécessairement de là que le redoublement i.-e. ait été primitifement toujours une répétition pleine et entière. Cela d'autant plus que nous voyons continuellement se fonD*^ dans les langues modernes aussi, de ces redoublemeuU du genre de bébête, fifiUe, etc. (2). La soi-disant cacophonie est un effet de la même tendance.
Je ne motiverai pas davantage cette inertie des redoublements pour laquelle il me faut renvoyer le lecteur au chapitre de la sémantique.
Seulement un petit mot sur une inertie secondaire des consonnes redoublées. Par ci par là la seconde consonne se dédouble et se différencie ensuite en nasale: fr. bibelot : *bibbelot : bimbelot ; briborion : brimborion, bobance : bombance; gr. ninXri[ii : 7r(|i7rXTfj|it, ninpruii : mjxTCpr^^i; xtxpâ|it : xtyxpâiit, x{xpT)|At : xf^xP^l^t, etc.
594. D. L'analogie aussi a exercé une action profonde sur la sonorité et l'articulation.
Pour nous en tenir au celtique nous comprenons que l'objet ou le complément indispensable reçurent Taspiration après une forme verbale finissant par une voyelle. C'est là de l'inertie psychique très régulière.
Mais que dire quand déjà dans le code de St. Gall (v.irl.) l'objet aspiré se trouvait séparé du verbe par le sujet et continuait d'être aspirée lors même que le sujet intermédiaire ne finissait pas par une voyelle! Que dire quand peu à peu l'objet et le complément manifestaient l'aspiration même après des formes verbales qui ne se terminaient pas par une voyelle, voire que
(1) Mkringer-Maybr : Versprechen und Verlesen, Stuttgart, 189^ 160 sqq.
(2) HuLTBNBBBO, op. cit., p. 24, 26 et 48.
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finalement cette aspiration en irlandais moderne devenait de règle pour tous ces compléments et objets, quel que fût d'ailleurs leur place et leur milieu (1)?
Pas autre chose que ceci. L'aspiration s'est associée graduellement d'une façon stable au curieux phénomène que nous avons caractérisé plus haut comme la transition entre V adhésion absolue et la relative (§§ 95-96) par le fait que la grande majorité des formes verbales se terminaient par des voyelles, et c'est ainsi que l'aspiration s'est généralisée partout où ce curieux phénomène se produisait.
Dans HoLGER Pedersen e. a. on peut encore constater nombre d'autres exemples d'aspiration déviée ou égarée. Je rappellerai seulement ici l'aspiration qui suit totites les prépositions protoniques (§ 44), l'intervention du n éclipse en tant que n relatif (§§ 73-76), le génitif des noms propres et d'autres substantifs, le second adjectif suivant un substantif aspirant (§ 95), etc.
En d'autres termes comme le faisait déjà remarquer BoLLER: *'Indem dièse Gesetze mit gewissen grammatischen Bildungen in ursâchlichem Zusammenhange stchen, gewinnen sie eine sekundiire begrifflichc Geltung, die ihnen von Hause aus fremd ist", op. cit., p. 203. C'est ainsi que les déclamations du Prince Lucien Bonaparte (Initial mutations) contre Hugo ScnucHARDT perdent leur dernière lueur de raison d'être; vu que du coup la formation comme l'extension de ramollissement se trouvent au point de vue psychologique parfaitement justifiées.
595. E. Abordons maintenant la coopération de toutes ces forces dans le vers. Ici l'articulation est inséparable du timbre des consonnes.
En premier lieu vaut naturellement l'allitération.
Mais ce n'est pas seulement l'allitération passablement simple et très connue du vieux germanique, c'est encore et surtout la métrique du nouveau celtique et plus spécialement du gallois qui démontre le plus clairement comment la différenciation et l'inertie doivent ici encore marcher de pair pour rendre leurs vers harmonieux. Quelques exemples de cynghanedd où seront
(1) HoLGER Pkdbrsbn : Die Aspiration im IrischeUj KZ., 36, 1897, p. 315 sqq., § 16-22.
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cursivés les sons rimant ensemble me aembiciit fh^ explicites qu'une longue description. J'opte donc poi: le premier parti : teg, edrych | tntig adref. caw^* gcrad \\ "pe \ cawn un gair. èy^wth 1| y maer gloew 6i^an. saer nid ôes | oisiaur un dyn. penJfkd "■ a: bob I pennill bedd. fjnwes gvfkwd |/y nysg ydoedd(l
Puis encore les rimes enfantines ou populaires. Ac § 606 nous n'avons fait attention qu'au timbre. Jlnriterai mes lecteurs à en relire encore quelques unes e^ égard à la différenciation, à l'inertie et à ranticipation de V articulation et on concluera encore beaucoup de choses nouvelles et des particularités frappantes (2l Cet art populaire ou enfantin à moitié conscient seule ment fournit au psychologue d'abondants et de féconds matériaux.
596. Comme particularités typiques de Varticulaticn qui ne se laissent pas séparer non plus du timbre des consonnes, il me faudrait en premier lieu étudier plus à fond ce que je n'ai fait qu'indiquer dans la note de 1* p. 184 ; puis je pourrais avec Wdndt (3) rappeler ce fait que les mots devant exprimer bouche possèdent presque tonjours un m tandis que ceux qui traduisent souffler ont sonvent MXiÇi fricative labiale; il est indiscutablement vrai aussi que "les sefitiments immédiats du moi" manifestent une préférence pour les gutturales, que les sentiments des objets qui nous environnent emploient volontiers des dentales (t, s) et que finalement les sentiments des souvenirs et des choses subjectives préfèrent la plupart do temps une nasale m ou n (4). Mais ce sont toute? autant de questions que provisoirement on ne saurait approfondir davantage et en fin de compte leur importance est minime pour l'histoire linguistique.
(1) Voir à ce sujet non pas M. Loth : La métrique galloise, I. Paris 1 900 (un livre auquel on ne saurait absolument pas se fier pour 1« derniers siècles), mais J. Morris Jones : Welsh Versification^ Zeit^'lir. f. celt. Philologie, IV, 1903, p. 106-143.
(2) Cf. à cet é^rd, surtont G. Verribst : Over de grondsiagen van het rythmisch woord, op. cit., p. 17-22.
(3) Die Sprache, I, p. 324-25.
(4) D'abondants matériaux se trouvent dans R. de la Grassrro: : De Vorigine et de révolution première des racines de langues, Paris. 1895, p. 17 sqq.
Syllabiôcation 461
597. Cependant la structure articulatoire ou la forme typique des ondes sonores de chaque langue, dont nous faisions mention en passant, au § 541 est d'une autre importance, car: "There is nothing by which spécifie human languages arc more characterised than by their prevailing habits of ^llabification" (1). Une langue^ a- 1- elle l'accent sur les voyelles, c'est la sonorité qui domine. Une langue a-t-elle l'accent sur les consonnes, c'est l'articulation qui prévaut. La sonorité est-elle montante ou descendante, l'accent glottal, l'accent musical ou le timbre suivront ordinairement une marche parallèle. L'articulation est-elle montante ou descendante, l'accent expiratoire d'intensité en ressentira habituellement le contrecoup. Jusqu'à quel point la sonorité ou l'articulation d'une langue peuvent-elles rester stationnaires? en d'autres termes, l'inertie agit- elle plus fortement que la différenciation ou est-ce l'inverse qui a lieu, ou encore, est-ce l'assimilation qui prédomine ou la dissimilation? Voilà quelques questions, qui quoique négligées jusqu'ici pourront devenir importantes dans la linguistique future, mais dont le caractère bien spécialisé ne nous permet pas de les étudier ici.
On a en revanche montré toujours beaucoup d'intérêt pour les mutations consonnantiques et il vaut la peine de se poser au moins la question si on peut les expliquer peutêtre par l'accent articulatoire. Mais pour répondre à cette question il nous faudra par- ci par là passer en revue tous les autres phénomènes d'accent. Nous ferons donc bien, en entreprenant cette étude, de commencer un nouveau chapitre qui pourra alors en tant que preuve de la combinaison promise (p. 49) clore notre phonétique historique générale.
Les lois phonétiques (2).
598. Nous nous sommes efforcés dans ces ^* principes" de démontrer déjà plusieurs lois linguistiques qui à proprement parler ne sont que des lois psychologiques.
(1) Lloyd : Olidea between Consonants in English, op. cit., p. 84.
(2) Je ne citerai de la bibliographie très vaste qui existe sur la théorie des lois phonétiques que ce qnUI y a de mieux et de plus récent: N. Kruszewski : Ûber die Lautabwechslungy Kasan, 1881;
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Ainsi dans notre deuxième livre, lorsque nous avons montré comment partout et toujours, lorsque les conditions étaient favorables, il s'est développé deux formes linguistiques différentes pour l'adhésion absolue et pour la relative, deux aussi pour l'adhésion de réalité et l'adhésion potentielle, deux encore pour l'adhésion indicative et pour la significative.
Dans notre troisième livre nous avons tâché d'insinuer que partout et toujours il se manifeste la tendance à transformer les mots de sentiments en mots d'adhésion par la réflexion sur le sentiment.
Les quatre principes d'automatisme psychologique sont tous de même nature, mais plus généraux encore. Us agissent en tout temps et en tout lieu, du moment que les circonstances les permettent.
599. Ce sont donc là des lois naturelles. Tout comme la loi naturelle de pesanteur dans le monde physique, tout comme la loi naturelle de la propagation de l'espèce dans le monde biologique, nous avons là les lois naturelles de l'âme humaine; car "ipsas naturales inclinationes rerum in proprios fines dicimus esse loges naturales".
H. ScHUCHARDT : Ûbev die Latdgesetze, Berlin, 1885 ; G. Kabsten : Sprecheinheiten und deren BoUe in Ixiutwandel und Latdçesdz, Phonetiscbe Studien, lU, p. 1 sqq. ; P. Passy : Etude sur les chcmgements phonétiques et leurs caractères généraux, Paris, 1890; Tabbé KoussELOT : Les modifications phonétiques du langage, Paria, 1891-93; J. Baudouin de C'ourtenay: Versuch einer Théorie phonetischer Alteniationen, ein Capitel aus der Psychophonetik, Straûbarg, 1895; Wallexskôld : Zur Klàrung der Lautgesetzfrage, Abh. Prof. Tobler dargebracht, 1895, p. 289 sqq.; Hkbmann Paul: Prinzipien der SprachgeschicMe*, Halle a. S., 1898, Kap. I, II, III; E. Wbchssler : GiU es Lautgesdze, Halle a. S., 1900 ; W. Wukdt : Die Sprache, I, Leipzig, 1900, Kap. IV; H. Oertel : Lectures on the study of Language, New York - Loudou, 1901; B. Dklbrûck: Dos Wesen der L^gesetze, Annaleu der Naturphilosophie, I, 1902, p. 277-309 ; J. Vkndryes: Réflexions sur les lois phonétiques, Hélanges Meillbt, Paris, 1902, p. 115 sqq.; P. DE Reul : De Klankwetten, Taal en Letterea, 18, 1903, p. 333-357; H. ScHUCHABDT : Zeitschr. f. roman. PhiloL, 25, p. 244 sqq., p. 253 sqq. ; EuGKN Hkrzog : Streitfragen der Ronianischen Philologie, ErstesBândchen: Die Lautgesetzfrage, Halle a. S., 1904; Karl Vossler : Positivismus und Ideatismus in der Sprachwissensclmft, Heidelberg, 1904 ; Idem : Sprache dis Schbpfung und Entxvicklung, Heidelberg, 1905; A. Meillet: Quelques recherches de linguistique, L'aimée psychologique, 1905, p. 462 sqq.
Lois naturelles et lois phonétiques 463
Je fais bon marché de tous les termes de cette définition pourvu que ceci soit sauvegardé : étant données les circonstances voulues, un être de cette nature (physique, biologique ou psychique) doit agir de lui-même selon ce norme détorminé^ partout et toujours, sans pouvoir agir autretnent et cela sans exception aucune.
600. Une loi linguistique psychologique est donc une tendance, un effort d'une ou de plusieurs forces psychiques combinées, à engager dans une direction déterminée un fait linguistique ou un groupe de faits linguistiques parallèles, tendance qui est toujours suivie de son effet en tout temps, en tout lieu et chaque fois de nouveau, pourvu que les circonstances requises soient présentes.
C'est ainsi p. ex. que deux sons identiques dans une construction se différencient inévitablement, quand ils ont tous les deux le maximum d'énergie sous tous les rapports; aussi inévitablement qu'une pierre en l'air retombera sur la terre dès qu'aucune force ne la retiendra plus.
601. !Mais les lois phonétiques historiques sont-elles aussi de même nature? Non, absolument pas. Qu'est ce en effet qu'une loi phonétique, qu'un Lautgesetz?
Pas autre chose qu'un groupe de changements phonétiques parallèles ayant eu lieu dans une période déterminée, dans un milieu déterminé et s'étant produits une seule fois ou, pour parler psychologiquement : Oest la suite donnée à une tendance d une ou de plusieurs forces psychologiques combinées à changer dans un sens déterminé un fait linguistique quelconque ou un groupe de faits linguistiques parallèles et cela à une époque déterminée, dans un milieu spécial, et une seule fois. C'est ainsi, p. ex. que l'a grec passait dans l'ionienattique à 7) (un seul fait linguistique) ; ainsi encore que les plosives sourdes i.-e. devenaient en germanique des fricatives (groupe de faits linguistiques parallèles).
602. Mais pareille règle phonétique constitue- 1- elle donc une loi? Cela dépend de la définition qu'on voudra bien donner du mot loi et est donc une question de mot. Ce qui est certain c'est qu'elles ne sont pas le moins du monde des lois naturelles au sens de notre définition : Car nos lois naturelles de linguistique psycho-
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logique sont aux lois phonétiques ce qu est la loi de gravité à une seule averse. Car dans une averse aussi nous avons une quantité innombrable de gouttes, qui tombent selon la loi de gravité. Ainsi les lois phonétiques, comme nous Tavons déjà constaté dans Ténumération de nos exemples et comme nous le verrons
S lus clairement encore par la suite, les lois phonétiques, is-je, contiennent un nombre infini de faits qui se déplacent sous Pimpulsion d'une ou de plusieurs de nos lois linguistiques psychologiques.
603. Delbrûck, dans la dernière édition de son ^^ Einleitung^' a développé une pensée remarquable, dont Eluyver a déjà montré Timportance dans le Muséum : le "bedingter Lautwandel" finirait par repousser de plus en plus ^^den unbedingten" en raison directe des progrès de la linguistique (1).
Je vais maintenant déjà plus loin et je tiens les lois phonétiques spontanées pour impossibles.
604. En d'autres termes je commence par me ranger entièrement du parti de Wundt — oui avait d'ailleurs mérité de rencontrer beaucoup plus ae créance chez les linguistes en pareille matière, — et je suis entièrement de son avis quand il dit : ^^dafij?enerelle, nach denselben Qesetzen in allgemeingûltiger Porm wiederkehrende Erscheinungen, in dem zufàlligen Versprechen oder sogar in dem willkûrlichen Einfall eines Einzelnen ihre Quelle hâtten, das halte ich nicht nur fur unerwiesen, sondem auch fur durchaus unwahrscheinlich '' (â).
Ou peut-être la pluie peut-elle s'expliquer sans la loi de gravité? Si c'est le cas, on peut — pour demeurer sur un terrain plus voisin — ramener au même titre nos conceptions morales au hasard ou à une idée fantaisiste d'un moraliste reconnu! Certes, ces conceptions se sont partout étendues de plus en plus et systématisées avec plus de précision grâce à la tradition d'une révélation divine; mais dans le fond même des choses elles reposent pourtant sur la conséquence la plus impérieuse de notre nature humaine elle-même.
(1) B. Delbrûck : Einleitung in daa Studium der Indogertmmi' schen Sprache *, Leipzig, 1904, ç. 174.
(2) \V. Wundt : SprachgeschtcJUe und Sprachpsychclogie, Leipzig, 1901, p. 61.
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Il en est ainsi de toutes choses. Si en efFet nous nous mettons à nier que des causes naturelles sont à la base de phénomènes si généraux et si communs, la science na plus rien à dire là-dessus. Que chercherions -nous alors les causes alors que le fait cherché peut reposer sur un pur hasard?
Non, l'auteur des ^^Prinzipien der Sm-achgeschichie" j pour ne citer que le maître, aurait dû déclarer franchement dans son chapitre sur les sons que jusqu'ici nous n'avons pu découvrir la cause naturelle plutôt que de finir par une explication qui provoque un fatal conflit avec les Principes fondamentaux de toute science.
605. En deuxième lieu je me range de l'avis de Hkrzog et de Vendryes (cf. aussi Meillet, op. cit.)
Îuand ils disent: ^^Ich betrachte nâmlichjW^ mechanische tautentmcklung als eine spezielle Wirkung von Vorgângen, die ihre Grûnde in Naturgesetzen haben" (1). "Tout changement phonétique peut donc être considéré comme dû à l'action de forces intimes et secrètes, auxquelles convient assez bien le nom de tendances. Ce sont ces tendances qui modifient sans cesse la structure du langage, et l'évolution de chaque idiome résulte en dernière analyse d'un jeu perpétuel de tendances" (2). Pour moi, je vais plus loin encore et je crois avoir déjà mis en lumière ces forces intimes et secrètes, ces tendances.
Car je l'ai déjà dit, voici ma ferme conviction : Toutes les lois phonétiques trouvent leur dernière et complète explication dans le jeu combiné de nos principes d'automatisme psychologique sur toutes les qualités des phonèmes du langage, disons sur nos cinq sortes d'accent.
606. J'en détaillerai un seul exemple: la mutation des consonnes germaniques.
A cet effet cependant il nous faut remonter un peu plus haut et commencer par les Celtes.
607. Comme la soi-disant aspiration (3) affectait en vieil irlandais les mots empruntés au latin aussi bien
(1) E. Hbkzog : Die Lavtgesetzfrage, op. cit.j p. 81.
(2) J. Vendbybs : Réfleocions sur les lois phonétiques, loc. cit., p. 120.
(3) C'est sous ce nom iitipropre qu'on désiafne dans les grammaires celtiques la plupart des manifestations d'amollissement.
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que les mots du pays, on a cru longtemps que ce phénomène était par suite dans son ensemble plus jeune que le contact de Tirlandais et du latin.
HoLGER Pedersen a contesté cette conclusion pour plusieurs raisons. Et cela à juste titre. Seulement pour moi c'est un argument d'une tout autre nature qui fait pencher la balance en faveur de son opinion. Maintenant que nous connaissons la loi d'inertie psychique, dont nous avons vu les nombreuses applications intervenir dans toute l'histoire du développement linguistique celtique, nous concevons que l'aspiration et la mutation nasale du vieil irlandais, ainsi que la mutation sonore du breton ne sont pas des lois phonétiques au sens propre du mot (opérant à une seule époque déterminée, dans un seul milieu, une seule fois), mais une série de lois phonétiques ou plutôt encore une tendance durable d'inertie vocalique aans les constructions. Son action cependant n'était pas égale : tantôt plus forte et tantôt
f)lus faible, mais elle était continuée, elle durait tant que es Celtes étaient Celtes. En d'autres termes, les circonstances requises sous lesquelles l'inertie des voyelles et des nasales se fait sentir sur les consonnes, sont chez eux toujours présentes dans une mesure plus ou moins large. Ainsi les mots aspirés d'emprunt latin ne prouvent pas du tout que la mutation et l'aspiration des mots indigènes ne peuvent pas être plus anciennes. Ils prouvent seulement que l'aspiration et la mutation ont agi encore à une époque postérieure, ce qui d'ailleurs résultait déjà de la ^'mutation consonantique britannique'' et des aspirations du p qui ne paraissent qu*à une époque plus récente, fait que Pedersen attribue à tort à l'analogie.
608. Mais une fois que cette barrière de l'ancienne théorie avait été abattue, Pedersen voulut s'engager plus loin encore dans cette voie.
Jusqu'à présent on avait regardé l'aspiration irlandaise et la mutation britannique comme des phénomènes
[parallèles, comme cela se voit souvent dans des angues apparentées, mais jamais on n'avait osé les situer dans le vieux celtique : parce que dans les textes britanniques les plus anciens (800 ans après J.-Chr. environ) on ne trouve trace de mutation. Pedersen ce-
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pendant concluait à très juste titre qu'elle a dû certainement exister déjà dans la langue parlée, puisque les voyelles qui ont causé la mutation, étaient déjà tombées à cette époque. Il s'attache ensuite à prouver pour toutes les consonnes aspirées ou mutées en particulier que leurs représentants en breton et en vieil irlandais remontent certainement pour une partie et très probablement tous aux-mêmes phonèmes primitifs du "celtique insulaire". Il conclut de là que ces deux évolutions phonétiques doivent être non seulement attribuées à la même cause, mais encore qu'elles ont un rapport historique mutuel, qu'elles sont identiques, bref qu'elles constituent de fait une seule évolution phonétique (1).
609. A notre point de vue cette conclusion doit naturellement se modifier de la façon suivante : l'amollissement des consonnes après des voyelles de la même construction a déjà commencé au temps où les Brittons et les Qôidels ou Irlandais constituaient encore un seul peuple.
610. Mais Pedersen ne se contente pas de cela. Il finit par prouver en s'appuyant sur des raisons très plausibles à mon avis que la mutation vocalique du gaélobrittonique était encore non seulement parallèle, mais de plus identique à la mutation nasale du même époque, en d'autres termes que les nasales précédentes exerçaient la même influence sur les consonnes que les voyelles.
Cette mutation vocalique-nasale eut donc lieu au temps où les Brittons et les Gôidels parlaient encore la même langue. Pedersen ne précise pas d'avantage cette chronologie. Au plus tard, tout au plus tard, dit-il, ''au 4® siècle après J. C. mais pourquoi pas aussi : plus tôt, beaucoup plus tôt, jusqu'avant la naissance de J. C?"
(l) On ne peut rien conclure du fait que les restes de la période prélittéraire ne manifestent point ou du moins faiblement cette mutation : nous venons de voir ce qu'il fallait penser à ce sujet des textes britanniques les plus anciens. Rappelez-vous ensuite les difficultés qu'entraîne pareille orthographe. Dans sa critique du livre de Pederskn : IF., Anz., 9, 1898, p. 46. Thuhneysen dit lui aussi en ayant l'air d'adhérer à l'opinion du savant susdit : " Dafi die irische und brittannische Lenierung zusammenhangen, glaube auch ich."
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Ainsi Pedbrsen (1).
Cette dernière question nous invite à aller plus avant.
611. L'époque en effet que les plus grands celtologues assignent à la langue gaélo-brittonique primitive s'écarte assez sensiblement du quatrième siècle après J. C.
H. d'Arbois de Jubainville, plus entendu en ces matières qu'aucun autre, croit que les Gôidels se sont séparés des Celtes continentaux au 8* ou au 9* siècle avant J. C. pour gagner la Grande Bretagne et que les Belges ou Brittons n'ont passé la mer que 600 ans plus tard, seulement sans exercer une influence sensible sur les Gôidels qui alors s'étaient déjà établis en Irlande (2).
John Rhys (3) croit lui- aussi — et non sans raison — qu'il nous faut compter avec deux invasions celtiques dans les îles britanniques : la première des Gôidels (qui paraissent avoir conservé le kS i.-e. comme qu et plus tard comme c) au 5* ou au 6* siècle avant J. C; la seconde des Brittons (chez qui nous retrouvons le k^ i.-e. comme p) au 2® ou au 3* siècle avant J. C.
ZuPiTZA (4) se montre très sceptique à Tégard de cette hypothèse sans cependant produire aucun argument sérieux pour ou contre; mais en tout cas il accorde qu'il s'est conservé sur le continent aussi des mots celtiques, où c'est tantôt un p tantôt un qu qui correspond au kîî i.-e.
Or John Rhys (5) concluait déjà de là comme le fit dernièrement encore Edward B. W. Nicholson (6) en s'appuyant sur des matériaux beaucoup plus riches et des raisons bien meilleures (puisqu'il démasquait beau-
(1) HoLOEB Pkdkrsen : Aspirotionen i Irsk, op. dt, Chap. V, Aspirationens Aider.
(2) H. d'Arbois db Jubainvillb : Les Celtes depuis les temps les plus anciens jusqu'en Van 100 avant notre ère, Paris, 1904, p. 17-87.
(3) John Rhys and BRYBiMOR Jones : The Welsh PeapU, 84-85.
(4) E. ZupiTZA : Kelten und OaUieTf Zeitschr. f. celtische Philologie, IV, 1903, p. 1 sqq.
(5) John Rhys : Transactions of the philological society, London, 1892-93, p. 116 sqq.
(6) Edward B. W. Nicholson : Keltic Researches, Stadies in the history and distribution of the ancient Qoidelic langnage aud peuples, London, 1904, p. 127-128.
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coup do k)* initiales comme n'étant que des p i.-e.) que les Celtes continentaux s'étaient déjà scindés eux aussi en un peuple employant^ et un autre se servant de qu (P-Kelten und Qu-Kelten).
Quel est maintenant le parti le plus sûr : admettre que les deux scissions sont historiquement en corrélation étroite, ou en d'autres termes identiques ; ou bien croire que dans deux pays différents à des époques différentes il s'est développé juste deux dialectes bien caractérisés qui se distinguaient principalement par un seul et même changement phonétique tout spécial? Entia non sunt multiplicanda sine ratione, dit un proverbe sensé et séculaire; et — qu'il paraisse étrange ou non que la même scission se manifeste dans les dialectes italiques aussi — tant que nous n'aurons pas de données plus amples, la logique nous oblige à situer la scission entre les "P-Kelten" et les "Qu-Kelten" dans les temps précédant la première émigration aux îles brittanniques et par suite dans l'unité continentale primitive.
Mais d'après le § 610 ramollissement consonantique est plus ancienne que la scission entre "P-Kelten" et "Qu-Kelten", elle est donc non celtique-insulaire, mais encore vieux-celtique.
612. Mais alors nous devons trouver cet amollissement dans le vieux gaulois aussi? Distinguo: non pas devoir; nous avons déjà vu en effet que les inscriptions vieux-brittoniques et même dans les textes datant de 800 ans environ après J. C. ne nous offrent encore aucun cas de mutation, bien qu'il soit indiscutable qu'elle y existait déjà.
Cela n'empêche pas cependant que si nous arrivons à prouver l'amollissement consonantique en gaulois, nous aurons là une forte preuve de plus en faveur de notre thèse, qui ne pourra qu'en profiter. Après l'argumentation quelque peu pratique du paragraphe précédent plus d'un problablement sentira se fortifier encore sa conviction.
613. Eh bien, Thurneysen a indiqué en passant, dans sa critique citée plus haut, que l'amollissement brittonique après les liquides (que nous nous étions déjà attendus depuis longtemps à rencontrer aussi en vieil irlandais après les parallèles rapportés ci-dessus) trouve un parallèle frappant en vieux gaulois (Bormo : Borvo).
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614. Mais nous y trouvons aussi les autres amollissements. Sans être un spécialiste en vieux gaulois, je risquerai cependant de réunir queloues faits (1 ) : César Vagalus : Tacite Vahalis; César Trinobantes : Tacite Trinov.antcs ; v.gr. vfjaoc IIpe(tkavvtxa{ . grec et latin plus récent: Brittannia; Pline Abobrica : Ptolemée Ai>o- Ppfya; chronique picte Dorsum Crup : Tacite Mons Graupius; calendrier de Coligny Cantlos : Gantlos; laçit: lagit ; 6ont. (2) x6p[ia : xoup|it : cervesia ; cent, caesa : cesa: gesa; gall. crwth : cent, chrotta : rotta : v.fr. rote ; i.-e. komt- : cont. candetum (superficie de 100 pieds): peXtouxàvSoç : bellocandium (Achillea millefolîum); skr. upari-(cara-) : cont. oùép-xpayoc : (u)ver-tragus : fr. veltrc (*uper- se présente aussi sous les formes ver, vero-, viro-, dans nombre de noms propres); ïat. supernus : irl. fern : cont. Vernus (nom propre); gr. \jno: cont. vo dans Vobergensis, Voglanni, Vosolvia ; gall. trwyn (nez) : cont. SpoOryoç 5é jAuxTi^p eTtouv ftiyx^Ç xaXetxat; cont. bettonica: fr. betoine : vettonica; cont. mascauda : bascauda (b = v?): cont. leuca : leuga : fr. lieue; cont. ceva : geva; i.-e. *luko- : irl. loch : cont. XoOyoç; cont. SpuvéjxeTov : vejXTjxov : nimidae : irl. nemed; cont. tarinca : taringa; i.-e. melô : irl. melim ; cont. vêla (sorte de céréale) ; cont. acaunumarga : agaunus; irl. gulba : cont. gulbia: gulvia; cont. capanna : fr. cabane ; cont. Setupokios : Setubogios ; cont. Orcetirix : Orgetirix.
615. On le voit, l'amollissement se présente dans le celtique continental après les liquides, les nasales et les voyelles, aussi bien dans le corps d'un mot qu'en position initiale.
L'amollissement après les liquides présente les mêmes transitions que celui qui suit les nasales et les voyelles, tant en brittonique qu'en celtique continental : il s'identifie donc à l'amollissement après les nasales et les
(1) Voici mes sources C. A.Seruure : Essai de grammaire gmdoise, Louvain-Gand, 1889; A. Holder : Altceltischer Sprachschatz, Leipzig, 18^1-1904; Whitley-Stokes : Urkeltischer SprachschatZf G^ttingen, 1894; Edward Nicholson : Keltic Researches, op. cit. : mais surtout : G. Dottin : La langue des anciens Celtes, Revue des études anciennes, VII, 1905, p. 33-65.
(2) J'entends ici par cont. le vieux celtique continental. Voir
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voyelles. Cette dernière était déjà commencée en vieux celtique, parsuite la première aussi.
616. C'est maintenant seulement après avoir étiré ainsi la conclusion de Pedersen que nous pouvons nous poser la question (que lui aussi s'essayait déjà à résoudre), à savoir : Que devinrent primitivement les plosives sourdes vieux celtiques quand elles suivaient dans une construction une nasale, une liquide ou une voyelle?
Cette question en effet a sa raison d'être, puisqu'on vieil irlandais la fricative sourde apparait après les voyelles, la plosive sonore après les nasales et la plosive sourde primitive après les liquides. En vieux gallois au contraire les voyelles étaient suivies de plosives sonores, les nasales d'une fricative sonore ou d'une aspiration (en comique et en breton la plosive sonore primitive a été aussi rétablie ici), le r d'une fricative sourde, le l de la plosive sourde primitive; en vieux gaulois aussi paraissent également toutes les formes : plosives sonores, fricatives sourdes et sonores et fréquemment aussi la plosive sourde originale.
617. La fricative sonore en tant qu'amollissement ultérieur de la sourde ou de la plosive sonore ne sera évidemment pas prise en considération.
Les deux sur lesquelles seules on pourrait émettre des doutes sérieux, ce sont la fricative sourde et la plosive sonore. A ce propos encore la triple question connue se pose :
La plosive sonore est- elle primitive? La fricative sourde est -elle primitive? ou les deux dérivent -elles d'une troisième?
618. La première de ces questions peut seule être résolue avec certitude : La plosive sonore n'est pas primitive, puisque la transition immédiate d'une plosive sonore en une fricative sourde est un fait inouï, qu'on ne saurait montrer nulle part et qui ne pourrait trouver son explication phonétique et psychologique qu'au moyen de toutes sortes d'étapes intermédiaires.
619. Les deux autres possibilités peuvent être vraies; les données dont nous disposons rendent provisoirement toute solution impossible: la chose importe peu d'ailleurs pour le but que nous poursuivons.
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Si la fricative sourde est primitive, nous nous trouvons en présence d'une évolution comme il s'en est faite une dans une langue très apparentée, le latin : les fricatives sourdes du vieil italique se transforment dans le corps du mot en plosives sonores latines et se conservent en
f position initiale, ou comme nous pouvons le constater dans es dialectes germaniques modernes : en anglais le f> persista, tandis qu'il passa k d en néerlandais et en allemand.
620. Si la fricative sourde n'est pas primitive, alors toutes les deux ont été d'abord des sourdes aspirées^ et nous avons alors devant nous une évolution comme on en a une en arménien, où les plosives sourdes vélaires et dentales i.-e. quand elles étaient intervocaliques ou suivies d'une voyelle en position initiale, sont devenues des aspirées et ensuite par ci par là des
Elosives sonores, tandis que la plosive sourde laiale s'est transformé en v en passant par / intervocalique. Tout le monde sait qu'une sourde aspirée peut devenir une fricative sourde; nous voyons de plus en vieux macédonien p. ex. qu'elle peut donner naissance aussi à une plosive sonore : gr. Sovecv : mac. 8avfi)v; gr. Gàpaoç : mac. Aoéppcov; gr. yvaBoç : mac. xava- 5ot, etc. (1).
621. Â mon avis, la mutation consonantiqne du germanique est en rapport très étroit avec les faits que nous venons de traiter. Suivant d'ARBOis de Jdbainville la plupart des Germains ont vécu de 800 à 400 ans environ avant J.-C. sous la domination des Celtes le long des côtes allemandes de la mer baltique : ils étaient les sujets de ces derniers, beaucoup portaient leurs noms, ils les accompagnaient au combat, ils chantaient avec eux leurs barditus, leurs chants de guerre (2).
Eh bien, ces Germains de l'Allemagne du nord ont pris à leurs maîtres soit dans leurs chansons guerrières,
(1) G. N. Hatzidakis: Zur Ethnologie der aUen Makedonier. IF., XI, 1900, p. 318.
(2) Voir en résumé les arguments principaux réunis dans : H. d*Ahbois de JuBAiNViLLK : Les Celtes depuis les temps les plus anciens j op. cit., p. 170 sqq. Pour de plus amples détails : Idem : Les premiers habitants de l'Europe*, Paris, 1894. Cf. H. Hirt: LHe Indogermanerty I, Straûburg, 1905, p. 170 et 174. Cf. aussi révolution des dialectes anglo-irlandais modernes au § 585.
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soit dans leur langue de tous les jours, cet amollisse-^ ment des plosives sourdes et des sonores aspirées (1).
Ce changement phonétique est passé par eux aux Scandinaves qui empruntaient à la civilisation celtique de La- Tène presque toute leur culture nouvelle, supposé qu'ils n'aient pas vécu sous la domination celtique (2). Kos- BIKNA (3) montre sous des couleurs très vives comment pareil changement phonétique pouvait s'étendre ainsi jusqu'au delà de la Baltique etllANSEN dit avec une énergique concision': Lautneuerungen drangen leichter uber die See, ûber Belt und Sund als durch das binnenlândiache Sûdgermanien ''horrida silvis" (4).
Ceci se laisse prouver jusque dans ses détails.
622. Prenons d'abord la consonne placée dans le corps du mot.
Dans tous les cas où la mutation consonantique a affecté les plosives sourdes L-e, dans Vintérieur du mot, elles sont précédées d'une voyelle ^ d'une nasale ou d'une liquide, soit donc des mêmes facteurs amollissants que nous avons trouvés en celtique.
Ce n'est évidemment pas le lieu ici de le prouver avec des matériaux complets, mais chacun pourra s'en convaincre aussi fermement qu'il lui plaît; les exemples en effet ne font pas défaut.
623. Cependant une condition indispensable de cette explication c'est aussi que toutes les plosives sourdes i.-e. dans le corps des mots ont conservée leur articulation primitive après tous les autres sons. Nous le constatons dans les faits avec une régularité parfaite : Les consonnes doubles ne sont point changées, car les quelques ff, pp ®* XXî V^^ semblent s'être présentées en vieux ger-
(1) Les plosives sonores indo-européennes avaient sans doute conservé en {germanique une articulation plus forte de façon à ne pas être senties comme les sonores et les sonores aspirées qui en celtique s'étaient confondues, à excepter cependant g« et g^h dont nous reparlerons au § 643 sqq.
(2) SopHDS Mûller: Nordische Altertumskwndej Straûburg, 1897-98, n, p. 20-31. Idem: UrgeschicMe Europas, Grundziige einer pràhistorischen Archaologie, Straftburg, 1906, p. 157 sqq.
(3) GusT AF KossiNN A : Die ethnologische SteUung der Ostgermaneii, IF., Vn, 1897, p. 297-98.
(4) Andr. Hansen : Landnàm i Norge, En utaigt over bosœtninyens historié, Kri^tiania, 1904, Anz. IF. 17, 1905, p. 40-41.
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maniquc 80i)t des contaminations produites par pp, tt. kk, et f, J), X (0- Toutes les plosives sourdes restent intactes après le s. Mais le t demeure tel quel aussi après les fricatives sourdes (formées par une différenciation antérieure) ainsi qu'après les autres fricatives : ga/t, magty etc. Nous ne saurions être étonnés de rencontrer aussi les formes analogiques namt et rant, vu que sur sept des classes verbales six n'ont habituellement pas une nasale ou une liquide à la fin du thème verbal.
624. Mais ce n'est pas seulement dans la transformation générale des plosives sourdes i.-e. en fricatives que le germanique et le celtique marchent de pair; les mêmes phénomènes se manifestent aussi dans la division plus minutieuse des fricatives sourdes et des sonores.
Brugmann les formule tous les deux comme suit (2). Pour le vieil irlandais : t, c wurden nach Vokalen zu J), x* Hieraus hinter schwachtonigen Vokalen : d, g ; et pour le germanique : Die spiranten f, p, y^ wurden stimmhaft (b, d, g), wenn der unmittelbar vorausgehende Sonant nicht den Wortakzent hatte.
Je ne vois pas pourtant dans ces faits parallèles la nécessité de la simultanéité ou de l'influence directe du celtique (3). Je les cite surtout afin de faire voir que pour le moins l'articulation des plosives amollies a dû être la même dans les deux domaines linguistiques.
625. De plus cette comparaison donnerait enfin un coup mortel à toutes les explications artificielles (4) de la loi de Verner (surtout si l'hypothèse donnée ci-dessus
(1) Kluge : PBB., 9, p. 176 sqq. ; Kauffmann : PBB., 12, p. 511 sqq.; C. C. Uhlenbeck : PBB., 22, p. 193 sqq.
(2) Grundri^, 1\ % 782, § 792.
(3) La chose cependant est très possible. Depuis l'étude de Meyer-Lûbkh: IJie Betonung im Gallischen (Sitzuniçsber. der Wiener Akad. phil.-hist. Cl., 143, 1900, U. Abhandlang), je tiens la doctrine de l'accentuation initiale en vie\ix celtique pour insoutenable. D'autre part je ne vois pas de difficulté à admettre le maintien de Taccent alternant i.-e. pour le vieux celtique d'alors to\it comme pour le vieux «germanique contemporain, avec cette différence cependant que de musical qu'il était cet accent était devenu intensif. Toutes ces fricatives auraient été plus tard nivelées en celtique, à quelques traces près.
(4) H. Gatjthiot : A propos de la loi de Venier et des effets du ton indo-européen, MSL., XI, 1900, p. 193 sqq. ; H. Pedersen : KZ., 39, p. 243 sqq.
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en note se trouvait être la vérité). Or c'est un fait absolument certain que Taccent était en vieil irlandais intensif. Eh bien, Taccent musical alternant de Tindoeuropéen devait donc être passé en un accent d'intensité alternant dans le germanique antérieur à l'époque où se faisait sentir l'action de la loi de Yerker.
Mais alors Karl Adolf Yekner a produit aussitôt l'explication phonétique juste en même temps que la
Çreuve historique vraiment géniale de sa loi phonétique. ERNER croyait en effet que le renforcement de l'afflux, de l'air dans la syllabe accentuée avait fait conserver' la fricative sourde (l).
Eh bien, cela est parfaitement juste. Le vieil irlandais nous le prouve comme nous le prouvent aussi le gotique, le moyen anglais, le néerlandais et toutes sortes de dialectes germaniques modernes. Les expériences de R0U88ELOT aussi nous le confirment. Voir § 343.
626. Seule la formule doit être renouvelée et la conception de syllabe doit être précisée.
Tout d'abord cette explication n'implique pas nécessairement une séparation rigoureuse des syllabes br6j>-ar et fad-âr comme Pedersen l'a supposé. La seule chose nécessaire est que le groupe des sons transitoires qui environnent la fricative soient inaccentués dans fadâr tandis qu'ils aient l'accent dans bropar. Eh bien, profitons de ce que nous avons appris aux §§ 539-640. Or d'après Walde (op. cit., p. 131) nous devons admettre pour le v.germ. un accent croissant. Nous pouvons donc écrire ainsi *^f*a<ïdaar et ***b'rooi)|)*a% d'où nous concluons à l'instant que la fricative dans le premier exemple avait moins d'air que dans le second, et que le changement en *fadâr est donc facile à comprendre.
627. Finalement nous trouvons en germanique et en celtique un même allongement compensatoire du moins pour le groupe -n^ (;2).
Il y a donc pour la position à l'intérieur des mots un parallélisme parfait entre le vieux celtique et le vieux germanique.
(1) Karl Verne r : Eine Ausnahme der ersten La\dver8chiehungj YJu, 23, 1875, p. 116.
(2) Voir Pedersen : ÂspiratioTien i Irsk, op. cit, § 147.
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^^.^ ,ii^' _> ®2'* Voyons roaintenaDt les sonores aspirées dans ,,'/'' o^ 1« corps du mot en germanique.
/^^>v^ Eh bien Paul constatait dans le tome premier des
^^/' Beitrâge de lui et de Braune que les sonores aspirées
^ic de ri.-e. étaient généralement devenues fricatives sono-
*^y\^^ res en vieux germanique. Cependant à examiner de
tL- ^-^^ " - ' - ^ près les exemples en position intérieure, nous remar-
^,.-'* o^^"-^* quons très vite: que dans tous la sonore aspirée suit
cr^^^'^ f i* " immédiatement une voyelle, une nasale ou une liquide (l) ;
p,f ' \^ en d'autres termes que nous avons encore affaire à un
^' ** (/'f^ i,^^ amollissement parfaitement semblable à celui du vieux
.'•^^^ ^* 'j^-**^ celtique.
■I ''**^*-^^ 629. Mais nous remarquons aussi que là où une con-
^**** ^' sonne précédait, la plosive est demeurée. Le ddh i.-e.
^^ ^,it' ' est devenu par différenciation articulatoire zdh, puis a
-"^^jA-^*'^ passé à zd par différenciation expiratoire. Le dzdh i.-e.
,^. ;«.*'' f^ a *^ passé par la différenciation des deux sonores à tzdh.
^'^ '■' *^ ^^ • puis par inertie du t à tsth, enfin par la continuation
^«**f ,i_ de la différenciation le premier t fut éliminé. De même
^ ' it' "^ l'i.-e. dzgh : tsgh : tskh par amollissement : J>skh : skh :
^ 'F sk; i.-e. gzdh : ksdh : kst : Yst; i.-e. gzgh : kzgh : kskh :
skh : sk. Des exemples celtiques et germaniques se
trouvent chez Brugmann (2).
630. Mais ici encore nous retrouvons des parallèles ^^ » jusque dans les détails. Stokes et Strachan (3), en effet, démontrent avec une grande vraisemblance que le vieux celtique manifeste, dans des conditions pareilles, , absolument la même assimilation que celle découverte ^^. *'. par Osthoff-Kluqe en germanique: i.-e. _ghn-t, _dhnj^
*,♦♦** ' _bhn-A deviennent en vieux celtique -gg— , — dd_, _bb
^ ^» /*'* Puis ils ont tous les deux toutes sortes d^amoUisse-
l"^ ments secondaires, d'assimilations et de dissimilations
qui leur sont communes : Par ci' par là les fricatives sonores en celtique et en germanique deviennent des mores vocaliques ou bien disparaissent complètement. En vieil irlandais mb, d'après le gallois,
(1) Les exemples de prétérits (§§ 555, 556) ont tous la voyelle syncopée : cf. § 846.
(2) Grundri^, I », § 78ti et 796.
(3) Whitlby Stokes (-Strachan) : On the assimilation of pretonte n in CeUic su/ fixes, IF., Il, 1893, p. 167 sqq. Cf. aussi : JBB., 20, p. 2 sqq.
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passa par mb à mm. La même chose eut lieu plus tard sur tout le territoire allemand. Vieil irlandais nd : nd : nn (surtout au milieu du mot). Bas et moyen allemand nd : nd : nn (ici encore de préférence au milieu du mot). Yieil irlandais ng : ng : ï\x\. De même sur la plus grande partie du domaine germanique (écrit le plus souvent ng dans les deux cas), etc., etc. ^
631. Examinons maintenant aussi la position initiale. ^^^^^^ La particularité la plus caractéristique du vieux celti- j^^'^^>
que, c'était décidément une forte et saine euphonie ^^^*^''^ ^'^ (Satzphonetik). ^^ 2.^>—
Là une sourde ou une sonore initiales se trouvaientelles dans une unité secondaire après une voyelle, une nasale ou une liquide finales, il y eut le même amollissement que dans le corps du mot.
Eh bien, après tout ce qui précède nous devrions ~^io «^^^vu-^-^ vraiment être étonnés au plus haut point si les Germains Cj-^'^^^ vtu^O'^* celtisés et les Celtes germanisés n avaient point trans- "^^^ u-^ >^ w.*^ porté cette même particularité en vieux germanique du ^^ci â>vu*^-'^ moins pendant l'époque de leur cohabitation.
632. Mais notre étonnement serait peu fondé, car (^ ^^ ^***^''" le vieil germanique porte des traces on ne peut plus ^i ^^^z:^ *;^^ " évidentes du fait en question : toutes les plosives sourdes ^^ «/.V* *«^^ initiales, toutes les sonores aspirées initiales se sont trans- /^^jx^f * ^/^ ^ formées respectivement en fricatives sourdes et sonores. *-5^ '-^" "'^
Mais cela a tout Tair de vouloir nous rassasier de ^jr»^^^*^" j bonnes choses. N'est-ce pas exagérer que de rapprocher ^^,.^<:-'^^ ^' cette généralité illimitée du phénomène nettement dé- ^^^^^rt-* ^"^^ limité du vieux celtique? Non, à condition cependant ^ ^
d'y ajouter quelques éclaircissements. ^Z^ ^>-^^ ' "^'^
Premièrement donc toutes les consonnes simples
finales étaient tombées excepté le s et le z. Parmi les -" ' ^ti/*^^'^ nasales et les liquides le r avait disparu. De plus la/^^'*"*^' ^*/>-***' règle qui allait influencer et faire disparaître les voyelles /t^^,^^ ,\ ^ brèves finales n'avait point agi encore (1). ^ *^' "' ^*^'
En dehors donc des mots en s et en 2j et les quelques oc*^ ^'^'iS^''^
(1) Cette chronologie relative ressort clairement !<> du fait que ^'^'" la chute des consonnes finales se présente avec plus ou moins de restrictions dans toutes les lanofues i.-e. (la chose est surtout évidente en ^rec p. ex.), par suite elle doit avoir commencé aux époques primitives; 2<> du traitement pareil qu'ont subi toutes les voyelles couvertes ou non par les lois gennaniques concernant la position finale ; B» du
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autres très rares qui se terminaient en consonnes ori- ^'^ >'" ginairement doubles, tous devaient amollir dans la con- ^/ •*J^''^.struction les consonnes initiales du membre qui eventuel- \ t'^* ^ ^ lement les suivait. Et pour ne citer que deux construc- ^ \it^''*yj^ tiens principales: Presque tous les substantifs formaient P^ •''\^ une construction avec le pronom démonstr. précédant: «^ voir § 504. Et alors il y avait quasi toujours une voyelle ou une nasale en position finale. Tous les verbes i^^^r^^^i se présentaient continuellement avec les préverbes en
^'^ ^y une seule construction et presque tous les préverbes se
^y terminaient encore par une voyelle, une liquide ou une
nasale. Ainsi ces cas authentiques paraissent être déjà en nombre suffisant pour imprimer fortement et d'une façon durable dans les esprits ces séries d'association analogique p : f , t : f , k : y, bh : b, dh : d, gh : g.
634. Mais en second lieu Tordre traditionnel des J_^ mots de la proposition principale était en vieux germanique comme en vieux celtique : sujet-verbe-reste (1).
Eh bien, nous avons vu au § 594 comment dans le celtique postérieur l'aspiration s'associait à cette catégorie grammaticale du reste^ de sorte que tous les accusatifs et toutes les expressions adverbiales commencèrent à manifester régulièrement l'aspiration. Et c'est ainsi que tous les cas (excepté le nominatif) des noms et des pronoms, avaient déjà très souvent la consonne mutée; car en vieux germanique aussi presque toutes les formes verbales devaient amener un amollissement : *némô, némizi, némidi, némamiz, némidi, némandi, (ne)nama, namt, nâmi, nêmuma, neraudi, nemun.
635. Mais en vieux et en moyen irlandais une catégorie bien plus générale encore s'est associée à ramollissement: les membres d^une construction tout court, tous les mots qui appartenaient à une unité secondaire (2).
fait que l'accentuation i.-e. alternée survivait encore en ce moment, laquelle accentuation devait passer d'abord à l'accent initial germanique avant que les voyelles finales pussent tomber.
(1) B. Delbbûck: Gf-undrip, Syntax, III, § 29, § 30 a. Depois la réunion de matériaux par Pedersen : Die Aspiration im Irisckeft, KZ., 88, 1897, p. 315 sqq., § 1-25, c'est l'ordre des mots suivant qui a i)révalu pour le celtique : verbe-reste.
(2) Ce n'est pas là une catéo^orie que j'invente pour le besoin de la cause : nous verrons en effet en traitant l'ordre des motu combien réellement ce facteur a été actif dans l'inversion.
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Il nous faut citer ici en premier lieu comment en ressortissait le verbe 4" reste déjà nommé. Mais s'y rattachent ensuite aussi le substantif -f- adjectif (lors même qu'un autre mot se trouve entre les deux) le substantif -j- cas attributifs toutes les aspirations verbales relatives (1) (qu'est-ce en effet qu'une proposition relative sinon un attribut, cf. le basque), l'aspiration du second membre des composés et last not Icast l'aspiration non seulement après mais aussi avant la particule acus{(di). Dans tous ces cas on faisait abstraction de la désinence réelle du premier membre de la construction. La catégorie déterminée s'était associée à l'amollissement; et cette catégorie n'est point — ce que moi même j'ai cru pendant longtemps — l'adhésion potentielle; cela paraît clairement dans la catégorie du reste et dans les cas acus. Et cependant il nous faut ici un facteur réel qui pût agir dans tous ces cas parallèles. Eh bien, ce ; facteur est tout simplement le sentiment qu'on a en prononçant un mot que ce mot n'est pas prononcé seulement pour lui-même, mais qu'il appartient aussi à un autre et qu'il est senti et voulu avec cet autre mot.
Eh bien, quelque chose de pareil doit avoir agi aussi en vieux germanique. Mais la grande majorité des mots sont employés et l'étaient déjà à ce moment comme partie intégrante d'une construction. Dans la grande majorité des mots donc la mutation des consonnes germaniques devait avoir lieu aussi en position initiale.
636. Avant de traiter les objections qui s'opposent à première vue à cette assertion, il nous faut encore commencer par mentionner un rapport de détails.
Il y a en vieux celtique deux prépositions dont la plosive forte et sourde initiale — du moins quand elles se trouvaient précéder l'accent — s'est transformée non en une fricative, mais en une plosive douce et plus tard en une plosive sonore. I.-e. *to, *tu : v.irl. do-, du-
(1) La particule aspirante a de Pedbesbn n'a été admis ni par Stbachan, ni par Thukneysen et cela à juste titre. Le fait que le -n relatif ne serait autre chose que le -n du sandhi ordinaire est apprécié par Thukneysen comme étant "auf den ersten Blick kiihn. aber vielleicht richtig". Eh bien, pourquoi l'aspiration relative qui a la même fonction ou à peu près, ne serait-elle pas elle aussi l'aspiration du sandhi ordinaire?
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p. ex. v.irl. dogâir : t6gairm. I.-e. *ko(m), *ku(ni) : v.irl. con-, co, irl.mod. go, et en gallois aussi p. ex. gwnâf ;
cyf- (1),
Mais nous constatons en germanique aussi dans les mêmes conditions avant l'accent, les deux mêmes cas (2) où la même irrégularité se fait clairement jour : i.-e. *tu : got. du-, du, p. ex. got. dugfnnan : v.h.all. zu6 ze : néerl. tôt (2). I.-e. *ko : got. ga-, gamâins : v.lat. c6moin(em).
637. Abordons à présent la difficulté qui se présente : Mais si les Celtes avaient toutes les particularités psychiques pour causer chez les Germains dans leurs rapports avec eux une mutation consonantique, ces Celtes devaient a fortiori montrer eux mêmes cette mutation d'une façon bien plus typique. Or nous n'en trouvons rien en celte. Donc.
Donc il nous faut ici bien ouvrir les yeux.
D'abord la mineure. Si nous envisageons attentivement les consonnes de l'irlandais moderne ou seulement du breton ou du gallois moderne, nous constatons là un état de choses qui se rapproche remarquablement du germanique après la mutation des consonnes.
— Oui, mais ce n'était pas le cas en vieux celtique. —
Parfaitement et du coup nous arrivons à la majeure.
638. Avant que la mutation en question puisse s'accomplir, il est nécessaire que l'ouverture de la bouche et les vibrations des cordes vocales aient une énergie plus grande que l'occlusion et le manque de sonorité, en d'autres termes, que les voyelles surtout doivent être affectées de l'accent. Eh bien, nous avons vu précédemment que dans le germanique des vers allitérés l'accent tombe surtout sur les consonnes. Une nouvelle période a donc été inaugurée au cours de cette époque intermédiaire. Or dans cette nouvelle période naturellement il n'y avait plus de raison psychologique pourquoi il se présentait dans un mot tantôt une fricative et tantôt une plosive. Considérées en ellesmêmes les deux étaient en tout temps également bonnes. Il s'engageait une espèce de lutte, de concours entre
(1) R. Thurnbysen : IF., Anz. IX, p. 46.
(2) Voir maintenant Delbkûck : IF., XXI. 1907, p. 55 sqq.
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ces deux et ici encore c*était le droit du plus fort (c'est à dire do la cousonne qui se présentait le plus fréquemment) qui remporta. La lutte se termina donc en faveur de la fricative qui avait remplacé la plosive quasi invariablement dans le corps du mot et dans la plupart des cas en position initiale. Et la spirantisation se propageait de mot à mot (1), d'une tribu à l'autre (2) et de génération en génération (3).
Ce phénomène ne se manifesta dans les langues celtiques que beaucoup plus tard et uj devint jamais aussi caractéristique, parce que ces langues n'ont 7^ jamais dégagé un accent consopantique aussi prépondérant.
639. On pourrait déduire encore une objection des mots d'emprunt celtique en germaniaue qui ne manifestent pomt de mutation : got. këlikn, sipôneis et pcika-(bagms). Mais pour tirer des conclusions des mots d'emprunt celtique, il convient d'établir tout d'abord que ce soient oien là des mots d'emprunt celtique; eh bien, le fait n'est pas du tout prouvé pour sipôneis et peika-(bagms).
Seul kêlikn dérive certainement du gaulois celicnon. Or tout semble indiquer que ce mot a été transplanté chez les Oots à une période bien postérieure par l'intermédiaire des Vandales. II n'y a donc là pas Pombre de difficulté.
640. Il reste donc comme conclusion : Le changement ; germanique des plosives sourdes et des sonores aspirées en fricatives a commencé à l'intérieur des mots et des constructions après des voyelles, des liquides et des nasales, sous une influence vieux celtique, 700 à 800 ans avant J.-C. Il s'est étendu graduellement et s'est associé à diflférentes catégories grammaticales et psychologiques; mais c'est seulement lorsque les Germains
(1) B. J. Wheblbu : The caxisea of uniformity in phonetic change. Transactions of the American Philological Association, 82, 1901, p. 5 sqq.
(2) RoussBLOT : Les modifications phonétiques du langage, op. cit., p. 264 sqq. et passim.
(3) RoussBLOT : Ibidem. Ensuite : Eugen Herzoo : Die Lautgesetzfragej op. cit., § 41, dont je ne saurais absolument pas partager la théorie contenue dans les antres paragraphes.
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allemands eurent acquis leur autonomie, lors que Tînfluence immédiate des Celtes sur toute la civilisation germanique se fût perdue vers l'an 300 avant J.-C, que ce changement est devenu tellement générale qu*il nous est permis de parler d'une mutation consonantique.
641. C'est une opinion très répandue dans les écoles, mais qui n'a jamais été prouvée que cette généralité n'admettrait pas d'exception (1).
C'est un fait établi que la tendance de vouloir rejeter l'existence d'exceptions a rendu de fort bons services en tant que formule de travail; mais dès que la linguistique psychologique aura supplanté les lois phonétiques, on verra clairement que cette tendance a été cause aussi de bien des confusions (2).
Pour moi, personellement, j'en ai fait une expérience significative : j'ai vu comment E. Zdpitza, sceptique prononcé pourtant, via pas hésité un moment à croire pour la période indo-européenne primitive (3) à une espèce d'articulation indécise que Sdevers a constatée chez un seul Papou (!) et que v. d. Gabelentz a soupçonnée pour beaucoup de langues australiennes (!) et américaines (!). Ne vaudrait-il pas mieux de songer, que les
(1) Les soi-disant lois phonétiques non conditionnées seront alors sans exceptions : qnand rassociation décrite pins haut anra pu agir jusqu'à la fin, donc 1° qnand elle aura toujours conservé assez d'énergie psychique et 2° quand elle aura eu assez de lieu et de temps. Une telle association en effet peut perdre son énergie par une évolution de l'accent. Le lieu et le temps peuvent faire défaut, quand p. ex. nous avons pour une langue des données d'un certain dialecte ou allant jusqu'à une date déterminée et pas au delà et que juste dans ce dialecte on à ce moment l'association en question battait son plein. H va de soi que dans ce cas les matériaux statistiques d'un de ces phonèmes ne manqueront pas de paraître moitié nouveaux, moitié anciens. Les soi-disant lois phonétiques conditionnées sont alors sans exception : quand la condition était non seulement le sine qua non, l'occasion ou le motif déterminant, mais encore la cause effective, ou quand à défaut de cela, une association de même nature que pour les lois phonétiques non conditionnées, mais qui soit une association de l'ancien phonème -|- condition avec le nouveau + condition, a su s'établir et se maintenir ensuite jusqu'à la fin. Nous avons donné plus haut assez d'exemples comme quoi une condition déterminée était motif f occasion ou cause.
(2) Se rappeler, p. ex., le prétérit germanique faible en -da, -^a et -ta, le supin latin en -tum, et -sum, etc.
(3) E. ZuPiTZA : Ziir Ursprache, KZ., 37, 1901, p. 387 sqq.
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lois phonétiques non conditionnées pourraient bien admettre des exceptions vu qu'elles ne sont autre chose qu'une alternance conditionnée qui a graduellement élargi son domaine grâce à Tanalogie. Tous nous savons d'ailleurs que l'analogie ne connaît pas de marche rigoureusement régulière.
Mais je n'insisterai pas là-dessus. Quod gratis asseritur, gratis negatur. rour la pratique je me tiendrai aux lois phonétiques en tant qu'elles sont formule de travail aussi longtemps que mes conclusions psychologiques ou l'évidence spontanée n'y contrediront pas. Si c'est là le cas, je soumets mes prémisses psychologiques à un nouvel examen, et si je constate de nouveau leur justesse...., ou bien, je recherche si mon évidence spontanée est strictement personnelle et s'il
n'en est pas ainsi , je délaisse le postulat, la formule de
travail apprise à l'école pour la vérité reconnue qui m'est imposée par les faits.
642, M'appuyant sur ce raisonnement, j'ajouterai, en dernier lieu, à mes arguments en faveur de l'origine celtique de la mutation des consonnes germaniques un traité succinct des labiovélaires germano-celtiques.
Comme nous l'avons déjà vu plus haut il a dû y avoir une scission en celtique, des siècles avant notre ère, et cela par le fait que certains dialectes perdirent l'élément guttural de leurs labiovélaires, tandis que d'autres le conservèrent.
C'est en tout cas très risqué que d'admettre, sans autres données, que les Germains du nord de l'Allemagne se trouvaient uniquement sous Tinfluence d'un seul de ces dialectes et on a peine à croire que la civilisation de La Tène ne se soit pas étendue d'abord à tout le domaine celtique avant d'avoir passé aux peuples plus au nord. Si donc le celtique a exercé une influence aussi profonde sur les langues germaniques, ainsi que nous l'avons admis ci-dessus, il faut nécessairement que le germanique aussi ait éprouvé le contre-coup de cette scission dialectique celtique et en montre des traces; il va sans dire que ces exemples alors constituent une preuve nouvelle en faveur de notre thèse. Eh bien, ce contre-coup, cette réaction est réelle; elle existe et ren-
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voie clairement jusque dans ses détails à une évidente influence celtique.
643. "Fast ira Qegensatz zu allen Porschern" (1) Zdpitza 8*est efforcé de nier la transition des labiovélaires sourdes en pures labiales. Certes il a repoussé ajuste titre beaucoup a étymologies hâtives. "Aber doch erscheint die Summe der auftretenden f zu groû, um nicht die Vermutung lautgesetzlichen Entstehens nahe zu legen" (1).
Ainsi s'exprime Herman Hirt, qui ne craint pas de nier, en faveur de "la conformité aux lois phonétiques" des étymologies évidentes pour tout le monde.
Quant à la règle de Kluqe-Bruqmann, selon laquelle une autre consonne labiale serait le facteur actif, (comme d'ailleurs toute autre explication conditionnelle) il est impossible qu'elles contiennent un fond de vérité. La chose ressort clairement du fait que labiale et gutturale se présentent précisément dans les mêmes mots ou thèmes. Qot. wulfs : v.h.all. yrulpa: v.isl. ylgr; got. auhns : v.norv. ogn : v.isl. ofn : ags. ofen : v.h.all. ovan ; v.h.all. habaro: v.gutn. hagri; v.h.all. zwïfo : zweho. Tacite Fenni : h.all. Quânen; néerl. wreef: dial. mrijf : m.néerl. wrighe.
644. Yoilà pour les sourdes. Abordons maintenant les sonores. Comme nous avons déjà vu plus haut, les plosives sonores i.-e. ont été déjà en v.germanique des sourdes douces ou bien elles se sont distinguées de quelque autre façon des sonores vieux celtiques; selon toute vraisemblance elles ne subirent aucunement l'influence de ces dernières. Eh bien, en parfait contraste avec les sourdes les labiovélaires sonores se présentent en vieux celtique sous forme de b, en quoi tous les dialectes concordent; tandis que dans le vieux germanique dont nous parlons à présent, c'est toujours sous la forme de go devant les voyelles claires et de g devant les voyelles foncées. On saurait difficilement produire une confirmation plus éclatante de notre hypothèse antérieure.
645. Finalement les sonores aspirées. Osthoff a démontré, dans sa fameuse et despotique étude (2), que la sonore aspirée labiovélaire a perdu dans les langues
(1) H. HiRT : IF., Anz., IX, 1898, p. 66. {2) IF., IV, p. 264 sqq.
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celtiques sa labialisation et se manifeste sous la forme de simple vélaire; que ceci fût déjà le cas en vieux celtique, nous pouvons le supposer du moins, bien qu il n'y ait de certitude (1) que lorsqu'un u suivait : v.celt. Hercynia : querquëtum. Or E. Zupitza (2) a démontré la même chose pour le germanique : la sonore aspirée labiovélaire a perdu sa labialisation, souvent dans le corps du mot, le plus souvent à l'initial, surtout devant un u, mais aussi devant d'autres voyelles.
J'admets la parenté de rkr. gharmas : germ. warm, etc., mais ce n'est pas là un motif pour moi de révoquer en doute ou d'imputer à l'analogie aes cas tels que v.irl. gellaim : got. -gildan, gild, gilstr; v.irl. gonim : v.isl. gondoll (gandr), norv. gand, et autres (3). Ainsi l'accord des détails, des subdivisions se trouve de nouveau être aussi frappant que possible.
646. Il nous faut cependant traiter encore deux autres mutations : dans certains cas les fricatives sonores sont devenues plosives et les plosives sonores se sont transformées comme règle générale en sourdes.
Comme les deux mutations dont nous avons parlé avaient un trait commun, ainsi en est-il de cette dernière
5 aire. La première mutation trouva son point de départ ans l'énergie des voyelles et produisit une ouverture buccale et parfois même les vibrations des cordes vocales. La seconde provient de l'énergie des consonnes et amène l'occlusion de la bouche et le manque de sonorité.
Ce nouveau phénomène s'appuie sur une tout autre complication des facteurs linguistiques psychologiques et par suite ne saurait s'être présenté à la même époque que le premier. Il réclame une période d'accent con- Bonantique. Nous avons déjà plus haut situé celle-ci dans les derniers siècles de la période vieux germanique. Cette conclusion psychologique commence par être parfaitement d'accord avec l'opinion généralement admise et uniquement fondée sur aes données linguistiques,
(1) Puisque c'est seulement en irlandais aussi que le vieux celtique k^ devient c.
(2) Ebnst Zupitza : Die GermanUchen Gutturale^ Berlin, 1896, p. 97-102.
(3) C. C. Uhlbnbbck: Zur Lautgeschichte, PBB., 22, 1897, 643 sqq.; H. HiRT : IF., Anz. IX, 1898, p. 67.
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que ces deux mutatious sont les dernières de toute la série et ont dû commencer vers Tan 2B0 avant J.-C.
Ex|iminons cependant de plus près s'il existe réellement en une mesure suffisante des conditions autorisant cette influence d'un accent consonantique.
Prenons d*abord les consonnes en position initiale
Selon toute vraisemblance Taccent d intensité aflFectant la première syllabe avait déjà pris le dessus vers la fin de la domination celtique du moins dans une partie du domaine celto-germanique. Dans le pays des Celtes eux-mêmes, cet accent devait se borner à quelques tribus. Chez les Germains il s'étendit bientôt sur tout le territoire. Ce fait avait pour conséquence que toutes sortes de voyelles brèves finales tombèrent et que la grande majorité des mots eut des consonnes en position finale. Le second membre d'une construction qui commençait par une fricative sonore ou une plosive sonore se trouvait donc régulièrement précédé d'une consonne. Or l'accent consonantique communiquait tout naturellement à cette rencontre de consonnes l'inertie, l'anticipation et la différenciation. Les nasales et les liquides participèrent à cette action à rebours, puisque c'étaient leurs éléments consonantiques et non plus leurs éléments vocaliques qui avaient, psychiquement parlant, le dessus. Pour citer quelques exemples :
-z + d- : -z -f d- -z + d- : -z + t- (bientôt -s + 1-)
Nous constatons donc de nouveau combien nous avons eu raison de considérer les sonores i.-e. en vieux germanique comme sourdes douces ou en tout cas, comme démées. Comment expliquer sans cela, en mettant en regard ces deux mutations parallèles, que l'une eut et conserva comme résultat précisément une liaison de consonnes, qui est devenue dans l'autre le point de départ d'une nouvelle mutation? Or si nous voyons dans le b, le d et le g de la première série des plosives sonores et dans ceux de la seconde série des sourdes douces ou
Cf. les §§ 551-559.
Cf. les §§ 561-567.
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quelque chose de pareil, le fait s'explique tout seul. II suffit pour cela de jeter un coup d'oeil sur les catégories de mots et les constructions que nous avons rapportées aux §§ 632-636 pour voir comment, vers la fin de la période vieux germanique, tout concourait à amener une contrerévolution articulatoire, une réaction contre ramollissement excessif.
La même chose a lieu à l'intérieur des mots
Le premier exemple caractéristique s'offre à nous,
Sour les deux cas, dans la mutation des consonnes reoublées.
Il nous faut naturellement admettre
entre bb et bb un groupe transitoire bb et entre bb et pp un groupe indécis bp, et ainsi tout s'explique par la différenciation et l'anticipation qui suivait.
Tiennent ensuite pour les fricatives sonores les liaisons avec des nasales et des liquides homorganes. Elles passèrent dans tous les dialectes à des nasales ou liquides -j- plosive sonore. Et nous avons toutes sortes de motifs pour situer la mutation des sourdes douces en sourdes fortes dans la même période, toutes les fois qu'il s'agit des mêmes liaisons.
Nous voyons ensuite beaucoup d'exemples où z-|- sonore passe d'abord à z -|- sourde, après quoi de nouveau par anticipation à s -f- sourde.
Dans le corps des mots aussi les conditions pour les exemples authentiques de la seconde mutation sont donc entièrement différentes des conditions qui ont amené la première mutation.
649. Cependant si le point de départ fut différent, si l'action fut tout juste l'inverse, les deux mutations néanmoins se trouvent être parallèles en ce sens, que dans leurs cas authentiques ils n'étaient autre chose que la conséquence de nos lois d'automatisme psychologique.
L'évolution ultérieure des deux phénomènes, bien qu'également une suite immédiate du même automatisme, doit être imputée à des facteurs médiats à tout point différents.
Comme facteur médiat de la première mutation nous avons appris à connaître le fait historique de l'autonomie que reconquirent les Germains. Ici le facteur médiat
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n'était autre que la loi de la différenciation subordon* nante appliquée dans sa signification la plus primitive, la plus universelle.
650. En étudiant la mutation consonantique nous n'avons jusqu'ici envisagé que la différenciation au contact.
Eh bien, le développement ultérieur de la seconde mutation et plus spécialement, Textcnsion de la transition des sourdes douces en fortes — car le passage des fricatives sonores en plosives demeura confiné dans les limites données — doit être imputée à la différenciation subordonnante à distance : voir les §§ 570-577.
Car dans la langue de la période que nous allons traiter à présent, il n'y eut en fait de consonnes dans une construction que des fricatives et des sourdes douces. Il n'y avait plus de plosives fortes. Et les consonnes cependant avaient Taccent. Il devait donc y avoir bientôt une tendance à élever certaines consonnes au sommet du groupe ondulant d'articulation, en d'autres mots, à les transformer en plosives fortes. Eh bien les sourdes douces obéissaient a cette tendance dans les conditions que nous avons traitées. Et c'est ainsi qu'il y avait déjà l'association bip, d : t, g : k. La tendance citée s'engagea tout naturellement dans cette voie ouverte et déjà très fréquentée ; de cette façon, toute sourde douce dans une construction dépourvue de forte conditionnée, se transforma graduellement elle-même en forte.
651. A partir de ce moment beaucoup de mots eurent une forte aans une construction et une douce dans l'autre. Une transaction s'imposait. Deux éléments assuraient à la forte le droit du plus fort: P la plus grande énergie dans une période d'accent consonantique, 2** comme plus haut : un usage plus fréquent.
652. Par cette dernière explication de la mutation des consonnes en germanique nous nous rapprochons de fort près "des idées de celui qui en révéla l'existence.
Jacob Orimm en effet donna comme formule de la mutation consonantique : le mouvement circulaire des fortes sourdes passant par toutes sortes d'affaiblissements et d'aspirations à un point diamétral d'amollissement, pour continuer son chemin en longeant les plosives sonores et redevenir finalement des fortes. Eh bien,
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cette formule, tant de fois à tort récusée, contient un fond de profonde vérité.
Les consonnes et les voyelles sont les éléments naturels de toute langue humaine parfaite. C'est là une suite d'une différenciation primitive de l'accent d'articulation comme je Tai déjà dit (§ 538).
Or l'accent des voyelles menace de perdre les consonnes. Mais dans ce cas le besoin naturel fait intervenir la tendance à conserver les consonnes. Si une langue a ensuite assez de forces vitales (l) (ce que p. ex. beaucoup de langues polynésiennes qui se trouvaient dans la situation en question ne possédaient pas), les consonnes dégagent par cette différenciation primitive une nouvelle énergie psychique, en d'autres termes, elles s'approprient l'accent pour leur propre compte.
Et c est ainsi que nous avons enfin révélé la cause — négligée jusqu ici à dessein — de la transition germanique de l'accent vocalique à l'accent consonantique.
653. Du moment ensuite que les consonnes affaiblies, aspirées et sonorisées parviennent à s'emparer de l'accent, elles arrivent toujours de par la loi de la différenciation à s'élever de plus en plus au dessus de leur condition inférieure de naguère jusqu'à atteindre dans leur marche ascensionnelle au sommet le plus élevé de leur puissance naturelle : la plosive sourde et forte.
Mais si ces consonnes prétendent alors exercer un pouvoir exorbitant et tyrannique et dans leur insupportable despotisme, se redoublent et se multiplient, ce sont les voyelles qui sont en danger. Ces dernières se soulèvent contre les oppresseurs et la lutte s'ençage de nouveau, comme nous pouvons le constater dans les langues germaniques modernes. (Voir les amollissements consonantiques dans le germ.mod. au § 580, 583 sqq., et aussi § 655.
Et c'est ainsi que nous sommes en présence d'un mouvement effectivement circulaire.
654, Si nous avons jusqu'ici reproché à la formule de Jacob Orimm de confondre les aspirées avec les frica-
(1) C'est-à-dire lorsqu'elle est parlée par un ffr^nà nombre de générations et de tribus psychiquement saines et ayant des relations mutuelles très suivies.
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tives sourdes et d'emmêler les fricatives sonores et les plosives; peut être nous imputera-t-on un jour de n'en avoir pas compris le sens plus profond.
655. J'étais tout d*abord résolu à traiter ainsi par le menu toutes les mutations consonantiques qui fussent tant soit peu connues jusque dans leurs détails, afin de confirmer de cette façon les évolutions que nous ayons étudiées plus haut. A mesure cependant que j'avançais dans ce travail, je m'aperçus qu'il me mènerait trop loin et que j'étais en train de m'égarer bien loin de mon domaine des ''principes".
Je ne ferai donc que résumer mes constatations.
I. La mutation consonantique du vieux haut allemand. L'Allemagne supérieure était l'antique patrie des Celtes. L'anthropologie démontre qu'il s'y est développée, après la chute de la domination celtique, une race mêlée de Celtes et de Germains. C'est donc ici que nous pouvons a priori nous attendre à une action et à une réaction plus vives des diverses tendances psychiques. Eh bien, nous n'avons qu'à regarder. A peine la réaction consonantique (§ 638, 646 sqq.) avait-elle passé, que la vieille tendance vocalique des Celtes commençait à revivre : Toutes les plosives fortes (récemment nées des douces) qui dans le corps des mots (et des constructions) étaient précédées d'une voyelle furent encore amollies, en fricatives allongées (1). Cette mutation est plus générale (pour tous les dialectes) et plus radicale (pour les trois lieux d'articulation) que toutes les autres. Ce n'est donc pas sans motif, que nous lui avons attribué la première place dans l'ordre chronologique.
Mais par cet amollissement le vieux haut allemand était encore une fois parvenu à une tyrannie de la sonorité au mépris de l'articulation. Par la diflFérenciation primitive cette dernière allait de nouveau reprendre l'accent. Les plosives fortes et sourdes précédées d'une nasale ou d'une liquide avaient survécu la deuxième fois à l'amollissement ; c'est avec elles que la réaction germanique recommence : elles se redoublent (§ B65 sqq.). Mais
(1) Cet allongement des fricatives je voudrais le mettre sur le compte de la propension des montagnards à l'aspiration. Ceci je l'accorde à H. Meybr : fjher den Ursprung der germanischen Latttverschiebung, ZdfA., 45, 1901, p. 101 sqq., mais rien de pins.
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ce n'est pas seulement dans le corps des mots, c'est aussi à Tinitiale des seconds membres des constructions que ce redoublement va se répandre, et il y a lieu de croire que dans ce dernier cas encore d'autres consonnes que nasales et liquides en faisaient les frais. Les mutations parallèles de b, g, p en p, k, t qui commencent encore par les redoublements bb, gg et pp doivent être expliquées de même par le milieu consonantique. Le canon de Notker est là pour le prouver.
Mais quelle en a été la conséquence? Qu'une foule insupportable de plosives redoublées dominait par leur fréquence tout le système phonétique. Donc encore une fois réaction celtique : toutes les plosives fortes redoublées tant à l'initiale que dans le corps des mots se différencient en une plosive et une fricative, ce qui constitue un amollissement remarquable. C'est alors aussi que nous voyons en vigueur pour la dernière fois l'alternance celtique des consonnes à l'initiale des seconds membres de constructions.
Notker de Saint-Gall, qui a exercé son sentiment linguistique sur le vieil irlandais qu'il lisait ou entendait parler, nous a indiqué avec une clarté indiscutable la naissance et la vieillesse des mutations consonantiques en germanique.
656. II. Les mutations de consonnes en iranien. Cellesci sont pour moi l'argument pratique qu'il nous faut pour le vieux germanique et le vieux celtique admettre comme moyen terme entre les plosives fortes et les fricatives sourdes : les sourdes aspirées. En iranien primitif les plosives sonores précédées de voyelles étaient déjà passées à des aspirées. Les aspirées tant sourdes que sonores, quand elles étaient précédées de voyelles passèrent graduellement sous l'action de l'inertie à l'état de fricatives. Ceci s'applique aux intérieures comme aux initiales; car un petit tableau statistique me donna pourle zd. 70 ^/o, pour le gâth. 79^0, et pour le v.pers. 86 *^/o de mots se terminant en voyelles. Toutes les aspirées i.-e. et de plus toutes les plosives sonores avaient donc fini par se transformer en fricatives, quand elles étaient précédées de voyelles, comme nous l'avons vu aussi pour quelques plosives fortes i.-e. au § 685. Le point diamétral se trouvait donc ici encore atteint; qu'est-ce qui se passa ensuite en moyen persan?
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Au commencement de cette période l'accent sur la
f première consonne est devenu de règle, du moins dans a province de Persis, et par suite toutes les voyelles finales furent réduites. Aussi une petite statistique me fournit 31 % de désinences vocaliques et 69 % de finales consonantiques. C'est alors que la courbe circulaire se détourna dans l'autre sens, rar différenciation avec les nombreuses nasales, liquides et fricatives sonores finales, le y et le V en position initiale se transforment en j et en b (resp, en g).
Tous les dialectes cependant ne participèrent pas à cette subite transformation et le vieil accent vocaliquc continuait tranquillement son action. Vu que ces dialectes ont exercé sur le persan moderne écrit une influence au moins égale à celle du dialecte cité de Persis, c'est maintenant une loi phonétique fixe que lesplosives sourdes iraniennes épargnées jusqu'ici, deviennent elles aussi des sonores, quand elles sont intervocaliques à l'intérieur ou postvocaliques à la fin des mots. De même après les nasales et les liquides. Pourquoi ne sont-elles pas devenues des fricatives comme plusieurs deleurs congénères l'avaient fait précédemment? A cause de la tendance (particulièrement forte dans le dialecte de Persis) à conserver, dans chaque construction du moins, une occlusion à l'articulation forte.
Les dialectes persans présentent sous ce rapport encore bien d'autres traits intéressants, e. a. l'amollissement des plosives sonores initiales en fricatives en afghan et dans les dialectes du Pamir, le traitement du p en ossétique. etc. J'appellerai cependant encore l'attention sur la mutation consonantique dans le Balûci septentrional. Les plosives intérieures se transforment, quand elles sont intervocaliques, en aspirées d'abord, en fricatives ensuite, ce qui est aussi le cas quand, en position finale, elles se trouvent précédées de voyelles. Se rapproche de ce fait la mutation des plosives sourdes initiales en aspirées, vu que "le Balûëï manifeste une tendance marquée à affaiblir les désinences, en rejetant les consonnes. Cette dernière loi concernant la position finale agit le moins au sud, et le plus fortement dans la tribu des Legbârï, qui est la plus nom-
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breuse parmi les Balûci du nord" (1). Aussi une petite statistique des voyelles finales me donna-t-elle 70% pour le nord et 40 % pour le sud.
III. Les mutations consonantiques en arménien
Force nous est de constater ici une action indoiranienne, analogue à celle que le celtique a exercée sur le germanique. Ici également il s'est fait sentir plus tard une réaction autonome ou caucasienne.
C'est tout ce que la confusion des faits que Hûbsch- MANN, BuGGE, Meillet et ScHEFTELOWiTZ Ont présentés, me permettaient de conclure avec certitude. Le p initial est naturellement disparu par amollissement (2) comme en celtique. Voilà pour les parallèles indo-européens. Allons maintenant un peu plus loin.
IV. La mutation consonantique en araméen et en hébreu
"Die ursprûnglichen VerschluBlaute b, g, d; p, kj t wurden im spâteren Aramâisch und (vielleicht erst infolge aramâischen Einfiusses?) auch im Ilebrâischen nacli vorausgehendera Vokal und im Palle, dafi keine Verdoppelung des Lautes vorlag, vielfacli als Reibelaute p, Y, 8; cp, Xj 6 gesprochen und zwar vermittelt durch die Zwîschenstufe einer aspirierten Aussprache des bj g, d; p, k, f' (3).
Au cours de la phrase les ••B^gadkephath" se présentent aussi sans ''dages lene" à Imitiale après des voyelles en position finale (4).
659« V. Les mutations ouralo-altaïques.
L'altaïque porte des traces visibles d'une langue primitive dépourvue de sonores et de fricatives. Il n'y avait que des plosives sourdes. Toutes les syllabes étaient ouvertes (6). Actuellement toutes les sourdes deviennent
(1) W. Geigbr : Grundri^, H, p. 232 et 236. Cf. § 685 ci-dessus,
(2) Le /* de Parabe éthiopien pour le p du vieux sémitique, et le f ossétique pour le v.ir. p montrent eux aussi combien la plosive sourde labiale est sensible sous ce rapport. Cela se comprend, puisqu'à la moindre inertie des voyelles à ouverture buccale la partie antérieure de la bouche est aussitôt la plus ouverte.
(3) Heinrich ZiMBiERN: Vcrgldchende Grammatik der semitischen Sprachen, Berlin, 1898, p. 33.
(4) Gksenius-Kautsch *•, p. B9-70.
(6) J. Grunzel : Entîcurf einer vergl. Gramnwtik der altaischm Sprachen, op. cit., p. 29.
494 Mntatioiis consonantiques
sonores dans le corps des mots p. e. en lebed, schor, tuba, kûârik, baraba et abakan (1). De même dans le groupe finno-ougrien, où cependant Taccent joue un rôle aussi. C'est ainsi que p, ty k intervocaliques ne deviennent b^ d, g, que si la syllabe suivante est fermée. La cause de ce phénomène est encore l'inertie et Tanticipation des voyelles, mais In condition nécessaire, c'est le manque d accent de la consonne : elle ne peut pas être le sommet du groupe ondulant! La consonne cependant n'est inaccentuée que lorsque la syllabe suivante est fermée : '^Nirgends fàllt der Ton jâher ab als in einer mit tonlosem Eonsonanten beginnenden offenen Silbe. Der Exspirationsdruck hebt gleicbsam die Anlautsilbe auf einen Wellenberg, um sie dann in das tiefe Tal der Tonlosigkeit herabzuschleudern ; ist nun aber vor oder nach dem Yokal ein Konsonant vorhanden, auf dem die Stimme eiwas aushalten kann, so wird die Disharmonie gemildert" (2). Cette citation a d'autant plus de valeur, quand on voit par le contexte que l'auteur n'a, ce faisant, nullement songé aux langues finno-ougriennes.
Beaucoup d'autres lois phonétiques encore du finnoougrien pourraient être rattachées à nos lois psychologiques; je le ferais et de bon cœur, n'était-ce mon inexpérience sur ce domaine.
VL Les mutations dravidiques
"The law, os apparent in the Tamil-Malayâlam System of sounds, is as follows : k, t, t, p are always pronounced as tenues at the beginning of words, and whenever they are doubled. The same consonants are always pronounced as mcdials, g, d, d, b when single in the middle of words." Dans d'autres dialectes les plosives sourdes se sont transformées en aspirées, en fricatives, etc. (3).
Finalement nous pourrions encore ajouter ici le basque, le poul le peli, le duala, et autres langues bantoues, le malgache, le ostjake du Jenissei, le kotte, et beaucoup de langues américaines, mais nous n'arriverions jamais à être complet.
(1) H. WiNKLER : Das Ural-oUaische imd seine Qruppen, Berlin, 1885, p. 61.
(2) RrcHABD Meyer : Oemianische Anlautregeln, ZfdA., 38, 1895, p. 36.
(3) Rev. Robert ('aldwell : A comparative grammar of the Dravidian or South-Indian family of languages \ 1875, p. 21-32.
CHAPITRE QUATRIÈME
Principes généraux de sémantique dynamique.
La sémantique générale doit donner la réponse à deux problèmes.
lo le problème statique, c-à-d. comment un mot parvient à avoir d'antres significations à cause de sa première signification en ellemême.
2o le problème dynamique, c.-à-d. comment un mot change ses significations statiques à cause du contexte.
Au premier problème p'ai essayé de répondre dans les livres des représentations, de Tintelligence et surtout dans le livre du sentiment.
C'est le second problème qui nous occupera maintenant.
Nous savons que ces .applications nouvelles de nos lois sur Tautomatisme vont nous conduire dans un pays peu exploré (1) mais il y avait cependant trop de points de ressemblance avec ce qui précède, trop souvent une conclusion est venue d'une façon aussi inattendue qu'agréable confirmer nos thèses antérieures que nous songerions à biffer de notre plan ces petits chapitres complémentaires, tout incomplets qu'ils puissent être par eux-mêmes.
662. Voyons d'abord l'unité secondaire d'adhésion ou de sentiment dans sa curieuse particularité typique, pour rechercher ensuite comment nos lois sur l'automatisme agissent aussi sur cet acte psychique supérieur.
A quelle pai-ticularité pouvons-nous reconnaître que deux ou plusieurs mots pouvant signifier chacun une adhésion ou un sentiment, s'unissent in casu pour ne signifier qu'un seul sentiment, qu'une seule adhésion? Voici : nous le reconnaissons à ce qu'ils ont d'une façon immédiate besoin l'un de l'autre pour être compris exactement, en d'autres termes à ce qu'ils se pénètrent si intimement que la signification de l'un change la signification de l'autre et vice versa. Je dis d'une façon immédiate, non médiate. Médiatement on a besoin aussi de la construction précédente, du milieu, de la culture et des connaissances acquises, d'une manière de penser dans une direction déterminée, etc. (Voir § 48, etc.)
Weil donna déjà cette caractéristique en 1844 : This word is modified first by its object, and thèse two tenus form therefore one and the same idea (2).
(1) C'est pour cela que nous avons choisi pour ces deux derniers chapitres de petits caractères.
(2) Je citerai souvent encore dans la suite le livret très remarquable de Henbi Weil : L'ordre des motSj Paris, 1844 (2« éd. 1869, 3« 1879), d'après la traduction anglaise : H. Well : The order of words tn the ancient languages compared with that of the nwdern languages, translated with notes and additions by ('harles W.Supek, Boston, 1887, in casu p. 90.
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Ceci s'appliqne en premier lieu aux cas où Ton des membres a quasi perdu toute signification et ne persiste que pour des raisons de morphologie ou de 83'utaxe.
Tels p. ex. les sujets, les compléments et les circonstanciels grammaticaux et provisoires : Ainsi : il pleut, c'est vrai, ce que vous dites, le prendre de haut, s'en aller, etc. Us se sont conservés parce <)ne la forme verbale avait aussi dans la plupart des autres cas un spjet, un régime ou un circonstanciel et qu'ainsi, ces derniers manquant, on sentit comme un vide. Cf. § 145.
De même encore les auxiliaires neutres servant à indiquer le temps et le mode : J'ai dormi; que signifie ici fai sans le reste? Absolument rien. Et c'est ainsi que tous les soi-disant mots vides — et ils sont nombreux (1) dans toute langue développée — forment une subdivision d^une unité secondaire d'adhésion ou de sentiment.
663« Mais alors elles étaient déjà unes, ces expressions qui laissent tomber plus tard la moitié, parce que cette moitié ne signifiait presque plus rien par elle-même et que l'adhésion ou le sentiment de toute la construction se concentrait donc tout entier dans une seule partie. C'est ainsi que le h.all. emploie ment pour Régiment le néerl. Chym pour Gymnase, le fr. vélo pour vélocipède, l'angL pops pour popular-concerts ; suffisent de même à la compréhension néerl. lager et bok pour Lagerbier et Bockbier; koozen et wi^en dans la signification actuelle pour liefkoozen et verwijten, h.all. Oberj Mahlzeit et néerl. Morgen, Dag! pour Oberkellner, Gesegnete Mahlzeit, goedeu morgen et ^oeden dag. Rappelez-vous aussi merum (vinom), fête (festa (fies), fo^e (ficatum jecur) et presque tous les exemples des §§ 109-110. De même enfin toutes les vraies ellipses (2) Qms egoy m.h.all. sammir (sam mir God helfe), h.all.mod. aa^ dich (Lessing), tiré de : daû dich der Teufel hole, néerl. potver et vergimme, etc. qui sont des jurons déformés.
664. Mais d'un autre côté encore nous ne comprenons presque pas de prédicat ou de verbe subjectif sans sujet et presque pas de verbe objectif sans nous reporter aussitôt vers l'objet et vice versa et finalement ni l'un ni l'autre sans les compléments inhérents (3).
Le cheval marche et l'homme marche, mais la marche de l'un n'est pas la marche de l'autre. Le bœuf est un animal paresseux, et le bœuf est un vertébré; dans chacun de ces jugements le concept de b(euf est diversement limité. On ouvre une poHe, une fenêtre, un tiroir, une lettre, un sac, une serrure, un livre, des riaeaux^ une
(1) B. Bourdon : L'expression des émotions et des tendances dans le langage, op. cit., p. 277 sqq. : Partis inutiles du discours; K. O. Erdmann : Die Bedeutung des Wortes, Leipzig, 1903, p. 191 sqq. : Gedaukeuloser Wortgebrauch und sein Nutzen.
(2) Il va sans dire que je n'ai en vue ici que les seuls cas dont il soit dûment prouvé qu'ils reposent sur des expressions plus complètes. Est-ce qu'on ne brisera donc jamais avec cet amour traditionnel pour les ellipses? Chez d'aucuns cela tourne à la démence on à l'obsession.
(3) WuNDERLiCH : Der deutsche Satzbau, 1. 1., p. 38-40, mais en premier lieu et surtout : P. Pbeters : Langage et pensée. Revue des questions scientifiques, XI, 1897, p. 139-181.
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tranchée, une discussion, une maison de commerce, les yeux, la bouche, les bras. A Tanaitear d'accomoder à chacun de ses usa^g^es, le sens du verbe ouvrir,
665* On voit peu à peu se dégager ici les catégories que nous avons dérivées plus haut de l'unité de Tacte de volonté : c-à-d. de Tunité d'accent ou de rinfluence qu'exercent les sons d'une construction les uns sur les autres.
666. Nous pouvons donc enfin expliquer plus en détail pourquoi dans notre 3« livre § 95 nous avons attribué aux compléments nécessaires du verbe une signification qui n'est pas loin d'être une pure adhésion absolue. Ils forment en effet avec le verbe une unité d'adhésion secondaire qui est certainement une adhésion absolue. Et ainsi il y eut contradiction entre cette unité secondaire nouvelle et son principal élément primaire qui était une adhésion relative. Si cela se présentait exclusivement ou du moins très fréquemment dans cet enchaînement, on finissait par y sentir une adhésion absolue, et au bout d'un certain temps la forme aussi se pliait à cette nouvelle signification : il j eut un dénominatif (1).
Si l'on veut bien jeter encore un coup d'œil sur la définition que nous avons donnée à cet endroit des veroes transitifs, on comprendra aussitôt que ce sont ici essentiellement des fragments d'unités d'adhésion secondaires.
667« Puis nous avons au § 99 renvoyé à l'ample étude de Stbinthal (2) pour ce qui regarde l'attraction. Il y avait là cependant une telle profusion et confusion d'explications excellentes qu'après l'avoir lue on était pour le moins rassasié de bonnes choses. Johak Samublsson a tout dernièrement traité la question et soumis surtout les faits latins à une étude minutieuse (3). Le résultat était un choix entre les déclarations multiples de Steinthal : la signification affaiblie du verbe dans la proposition relative resta maître du terrain en tant que cause de l'attraction. Cependant le fondement psychologique faisait encore défaut. H est vrai qu'il ne saurait plus causer aucune difficulté : il est clair que le verbe avec le pronom relatif et éventuellement avec d'autres parties de phrase, avait formé une unité d'adhésion secondaire, qui redevint dans son ensemble attribut de l'antécédent, donc potentialité, formait ainsi avec cet antécédent une nouvelle unité d'adhésion de second rang et prenait en conséquence l'accord, comme avaient coutume de faire tous les attributs dans les lan^nies classiques.
668« Nous comprenons donc une fois de plus (voir déjà § 404) pourquoi en sanscrit le verbe fut accentué dans les phrases relatives. Ce n'était pas à cause de son importance; le verbe de la principale lui était supérieur sous ce rapport; c'était parce qu'il fonctionnait comme dernier membre d'un composé attributif qui précédait, car primitivement la relative se trouvait toujours en tête; or voilà pourquoi je croyais à l'endroit cité (§ 99) pouvoir qualifier cette
(1) Ce qui ressort surtout de la vaste catégorie des composés verbaux néerl. du type : knarsetanden, knipoogen, etc., où c'est le nom lui-même qui a pris les terminaisons verbales.
(2) Zeitschr. f. Vôlkerpsych. u. Sprachwissenschaft, I, p. 93 sqq.
(3) Eranos, V, p. 53 sqq.
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accentuation de nominale. C'est encore, comme plus haut, la lutte entre la partie constituante verbale élémentaire et Funité d'adhésion nominale secondaire.
669« Je disais enfin au § 101 que les prédicatifs hésitaient entre l'adhésion absolue et Tadhésion relative, parce que d'un côté ils étaient compléments du verbe et de Tautre du sujet ou de Pobjet. Le fait d'être partie intégrante de deux unités d'assentiment secondaires hétérogènes est cause de cette hésitation. J'espère qu'après tout ce qui précède la chose sera devenue assez claire.
670. J'ai mentionné encore aux § 93 et 97 que le thème verbal dans les composés açx^xaxoç, prie-Dieu, avait déjà presqu'une signification nominale. C'était là encore un empiétement graduel de l'unité d'adhésion secondaire sur l'élément primaire d'une autre nature.
Et c'est ainsi que je viens de remplir ici successivement les promesses que le deuxième livre m'avait fait contracter.
671* Nous sommes loin cependant d'avoir énuméré toutes les catégories de mots, dont les significations se déterminent mutuellement au cours de la phrase.
Tous les adjectifs en effet changent de signification selon les différents substantifs auxquels ils se rapportent. Une maison rouge, c'est une maison dont les murs extérieurs sont rou&;es; un homme rouge, c'est un homme dont le visage est haut en couleur ; un crayon roii^e, c'est un crayon dont la mine laisse un trait rouge, etc. Une petite armée n'est pas petite comme une petite espèce de microbes. La belle affaire est tout autre chose qu'tme belle strophe. Une lourde tâche n'a pas besoin d'être lourde au sens propre. Un arc tendu n'a rien de commun avec un style tendu, H y a certainement des raisons — nous en avons parlé suffisamment plus haut — pourquoi nous employons ces adjectifs dans ce sens déterminé, mais nous pouvons très bien i^orer ces raisons et saisir pourtant exactement la signification particulière de l'adjectif.
D'ailleurs nous le sentons même, quand nous entendons ces constructions nous les comprenons aussitôt et d*un setd coup. Adjectif -(substantif forment donc encore unité d'adhésion.
672« Il en est de même des prépositions qui régissent différents cas. En tant qu'interlocuteurs cultivés et sachant réfléchir, nous leur attribuons chaque fois une signification toute différente. Mais qui est celui qui voudrait prétenlre maintenant qu'en lisant des constructions gotiques de la nature suivante : in ^izos manageins, ^baurans war|> in fàirhwau, gagg in gard f)einana, il ait compris l'tn d^ avant les autres mots?
Non, le connaisseur n'asseut l'idée de cause qu'après avoir lu et au moment même où il comprend fizXis manageins, comme celle de but après avoir lu et en comprenant fàirhwau, et celle d'un mouvement dans une certaine direction après et avec gard beinana, etc. Préposition + substantif forment donc encore unité d'assentiment.
673* Les conjonctions qui réunissent divers temps et divers modes avec une signification chaque fois différente ne se comportent pas autrement. Voyez à cet égard le grec otiwç et le lat. si. Personne ne les comprend avant d'avoir vu le verbe. Conjonction -f- forme verbale forment donc une unité.
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674« Mais il en est finalement ainsi de tons les mots grammaticaux qui en régissent d^antres. Les conjonctions ne régirent pas seulement les verbes, parfois elles en dépendent aussi : p. ex. dans „peto.,.iU" ut fait partie de Texpression de la demande, dans im- ,jpero.,,ut" ut contribue à Pexpression de Tordre.
Adjectifs et participes régissent des cas. Les comparatif!» un cas ou quant.
675a Bref tout accord se trouve dans le même cas. Qu'estce en efifet que Taccord pour la conception de celui qui écoute, sinon la domination d'un mot sur un autre, un signe sensible dans la forme extérieure du mot comme quoi les parties ainsi reliées doivent être réunies et comprises dans une seule adhésion?
676. Mais nous ne devons pas nous borner ici exclusivement aux mots qui exercent réciproquement une influence immédiate sur leur signification respective; les constructions appelées phrases peuvent manifester elles aussi ce fait de façon à se montrer encore les éléments d'une unité d ordre supérieur. H en est notamment ainsi de tontes les phrases enclitiques de Gouin.
Car peto ne détermine pas seulement la signification de Vut suivant, il répand sa propre couleur sur toute la proposition subordonnée qui suit.
Et si tous les accords sont à leur place ici, qu'est-ce p. ex. que la consecutio temporum du latin sinon un accord des temps? Et celle-ci n'existe pas seulement en latin où forcée encore conmie une plante de serre chaude elle vécut pendant la période classique de plus en plus délicate et luxueuse, mais plus ou moins aussi dans toutes les langues indo-européennes. Et natureUement avant tout dans les phrases relatives.
kath&i)! nu t&d avlrékifi sySd yatrSh&m sySm, comment en effet pourrait-il ne pas y avoir de héros là où je snis (serais)? sous l'influence de sySt nous trouvons ici sySm au lieu de àsmi (1).
pr. €çâot Tiç rjy txaaioç elôslti x^xv^V' Qïie chacun exerce l'art qu'il entend(e). C'est ici surtout que ressort clairement l'unité d'adhésion de la principale et de la subordonnée : ijv'exaatoÇ'SlÔeirj^^ est l'attribut de xixvriv avec lequel mot il s'accorde au moyen de riv et ensemble ils forment le complément d't^xJoi tiç avec lequel ils s'accordent par elàelï} (2).
Ce sont là des exemples d'attractions modales, mais tout le monde peut en trouver lui-même de l'accord des temps dans toutes les langues modernes qu'il possède (3). Je me savais pas qui il était. Est-ce que je veux dire par là qu'il est quelque autre maintenant? Nullement Etait se trouve là par inertie, et par savait seul on comprend qu'il faut entendre la chose ainsi : était et est encore. De
(1) Spbteb: Vedische und Sanskrit-Syntax, op. cit., §281.
(2) Pour d'autres exemples lat et germ. voir Bbuqmann : Abrégé de gramm. comp., op. cit., § 946, qui montre à la suite de Golling comment aussi rattraction inverse du mode de la principale par la subordonnée est pour le moins possible.
(Q) Cf. Bbhaohbl : Der Qebrauch der Zeitformen im konjunktiviscken Nebensatz des Deutschen, Paderbom, 1899.
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même dans les cas cités plus haut. Ni elôelri, ni syfim ne se comprennent lorsqu'on les isole de sgôoi et de sySt.
Us forment donc ensemble une unité d'adhésion d'ordre supérieur.
677* Aussi est-on parfaitement en droit de dire: tout mot qui n'est pas mot-phrase n'a pas de signification fixe.
Voilà pourquoi nous ne devrions, à proprement parler, trouver dans les dictionnaires que des mots -phrases — et il y en a bien plus qu*on pourrait croire à première vue — en outre il faudrait à côté un livre de constructions çui fût en même temps syntaxe. On ne saurait nier cependant qu'il y a bien des choses à alléguer en faveur de l'usage actuel du moment qu'on veut cataloguer tout le trésor d'une langue, mais qu'on finisse alors de déduire pour chaque mot une signification abstraite qu'il ne possède pas dans la langue, qu'il ne saurait avoir qu'en métaphysique ou dans quelque autre science abstraite. Je ne veux point cependant pénétrer plus avant dans cette question, qui continuera certainement d'appartenir aux pia vota tant que la linguistique n'aura pas subi une révolution générale.
Il existe une bibliographie si vaste sur ce principe sémantique, il se trouvent d'ailleurs des matériaux si abondants sur cette matière dans toute sorte de livres, manquant malheureusement d'idée fondamentale que je m'abstiens de citer d'autres exemples.
678. Je n'ajouterai que cette seule chose : Là où les autres données nous laissent parfois dans le doute, le caractère d^tnfluence immédiate sur leur signification réciproque suffit souvent à nous montrer avec une évidence marquée l'unité secondaire de deux mots ou constructions. Et voilà pourquoi j'ai cru devoir m'arrêter un peu plus longtemps à cette question.
679a Abordons maintenant de nouveau nos automatismes.
A. La différenciation subordonnante. De deux adhésions réelles liées ensemble l'une se subordonne en adJiésion potentielle.
Qu'on me permette un petit exemple, mais bien significatif:
Common Prayer Book : for Jésus Christ | bis sake : for Christ's sake (déjà en 1712). Cette transition on peut continuellement la saisir sur le vif dans notre langage ordinaire actuel, lorsqu'on passe du ton familier, du ton de conversation employé par le peuple et où dominent les petites constructions à la langue plus cultivée soit parlée, soit écrite.
680« Voici un fait qu'on peut constater également bien partout et en tout temps: la subordination de deux phrases coordonnées: "Tu vas prendre le café toi et moi je me promènerai ici de long en large.'*^ Voilà deux adhésions de réalité. Mais c'est ce que nous ne disons pas ordinairement : " Pendant que tu vas prendre le café, je me promènerai ici de long en large." La première est maintenant une subordomiée adverbiale, donc potentielle, la principale est réelle et c'est là la langue parlée ordinairement par les gens de l'Europe occidentale.
881. Je laisse ces exemples empruntés à notre milieu immédiat et passe d'un bond aux temps reculés de la formation des composés dans les langues indo-européennes. Il s'y manifeste la même chose : L'une des deux adhésions de réalité primitives devient adhésion potentielle et le manifeste clairement par un changement de forme.
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Commençons par le grec, ce qui nous met à même de puiser dans l'excellente collection de matériaux de Jacob Waokebnagel : Das Dehnungsgesetz der griechischen CompositOf Base!, 1889. Je dis excellente collection de matériaux^ car la théorie de l'auteur n'est guère utilisable. Wagkebnagel en effet en posant le ]^roblème tout à rebours, rend par là même impossible toute solution juste. Il commence par se demander: '^D'où procède rallongement initial des seconds membres débutant par une voyelle des composés grecs?" et du coup il exclut de la question une petite moitié des matériaux amassés. U aurait dû se demander: D'où vient-il que nous rencontrons dans les composés i.-e. toutes sortes d'allongements inattendus, tant dans le premier membre que dans le second (mais quasi jamais dans les deux à la fois) tant dans la syllabe thématique que dans la syllabe finale (item)? Et il aurait dû répondre alors: L'allongement des composés est la vfddhi des adhésions potentielles. Deux alésions de réalité réunies en une unité secondaire se différenciaient,
682* Je ne citerai point d'exemples grecs. On les trouve à bouche que veux-tu dans Wackblrnagbl, mais j'en donnerai deux ou trois empruntés à d'autres langues i.-e., qui démontrent la même chose: got. lidurdogs, ahtaudogs, cf. v.isl. d^gr (nuit et jour); skr. nidSgh&s : got. dags ; got. taihun-tehund, niun-tehund, ahtau-tBhund, sibun-tchund : got. taihun; skr. çata-çSrada- : çarât; skr. dvi-jani§, got. qcns : jânis; skr. su-hart : hyt; skr. su-par&s, gr. xaXaliKoQoq : paras. "Nous croyons", disait déjà de Saussubb (1), "qu'il existe un allongement indo-européen dans le second membre de certains composés"; "et qui en grec se reflète peut-être dans les composés comme ev-rivwQ, ipiX-riÇerfioç, où l'allongement n'était pas commandé par une succession de syllabes brèves" (2).
688« Mais non pas seulement dans la syllabe radicale du second membre, mais aussi dans la syllabe finale.
Les composés arméniens du ty^e on-ker dont le second membre renvoie aux noms d'agent en -5 fournissent ici une preuve magnifique, surtout à cause de leur lien avec les aoristes senti encore comme tel (3).
D'autant plus que sous ce point de vue les seconds membres thématiques des composés à côté des mots athématiques simples deviennent eux aussi significatifs. Ainsi p. ex. skr. ardhnavàs, anudràs, etc. Nous avons évidemment ici un rapport semblable à celui qui existe entre un présent athématique et un aoriste thématique. Nous pouvons donc nous dispenser encore une fois d'invoquer des influences analogiques. Enfin on peut comparer encore les exemples latins : agricola, paricidas, hosticapas, ISgirupa. Grajugena.
884. Mais le premier membre aussi manifestait souvent un allongement surtout dans la syllabe finale. Tout d'abord skr. pancaçat, nsvxTixovxa et lat. quinquaginta, etc., rappellent le got. -tehund.
Puis commençant par le grec nous trouvons encore xaka^onowç à
m MSL., 1892, VIT, p. 80.
(2) Mémoire, loc. cit., p. 165. Wackbbnagel avait donc ici un confitentem reum : voir note 2 de la p. 139.
(3) Voir Meillet : Grammaire comparée de l'arménien classiqite, op. cit., p. 70-71. Cf. MSL., 11, p. 891.
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côté de ya)M9^ri<p6noç ; éXatpoxTovoç à côté de iXafptjfioXoç ; atsipa' vonoioç à côté de atftpavrifpoQoq ; d-avaTO<p6çoç à côté de B-avarfitpoQOQ : analogiquement même aoTciÔTjtpÔQoç à côté de doniâoôoimoç. Brugmann évidemment a recouru encorce à Tanalogie pour expliquer cet S grec primitif. Cependant nous trouvons en skr. aussi satyavrdhà côté de rtSVfdh-; çokas à côté de çukSpanudas; phalam à côté de phalaharas; tur&s à côté de tur&ssh-, etc. L*S indo-européen constitue en arménien la voyelle générale de composition ; il se manifesta comme différenciation d'une façon à la fois typique et très claire dans les dittologies superlatives du type mecamec, grand-grand. Je crois finalement que le germanique (et peut-être aussi le letto-slave et le celtique, cf. § 442) se trouvent dans le même cas que rarménien. D'après Fopinion générale, les thèmes féminins en -5 se seraient, en tant que premiers membres de composés, conformés aux masculins en -0. Ne serait-ce pas le contraire qui est vrai? pour autant du moins que tous les premiers membres des composés, indépendamment de r&- ou de T-o qu'ils ont plus tard comme mots simples — , ont eu dans une période plus ancienne un S long qui était passé à un a bref grâce à un rythme intensif pareil à celui qui opérait dans la loi sur la position finale. Cf. § 346. En voici des indices v.h.all. ta^^istem à côté de tagostemo : spilaman à côté de spiloman ; wegawlso à côté de wegowTso, etc. La voyelle de composition -o- dans les noms vieux germaniques qui nous sont parvenus peut pour le moins être aussi bien longue que courte. Les thèmes -j^e me semblent suffisants pour le démontrer. Comment expliquer autrement le parallélisme si remarquable entre les nominatifs féminins 8U9\ja : banai d'un côté et les membres de composé masculins alja-kuns : arbi-numja de l'autre?
685« Si nous ne donnions ici comme preuve de la potentialité d'un des membres dans un composé que le seul allongement, on ne manquerait pas — malgré la contradiction évidente des ftdts — de stériÛser cet effort en expliquant tout au moyen de l'allongement métrique, de l'analogie ou de beaucoup d'autres petites recettes encore, pas chères et très en vogue. C'est pour couper court à ces travestissements que j'ai déjà mentionné plus haut en passant les formes thématiques à côté des athématiques ; c'est pour cela encore que je mentionne expressément ici une autre forme de différenciation : l'-jte indo-européen.
On se rappelle sans doute comment nous avons, à la page 93, expliqué avec SoHMBR et Hirt le génitif italo-celtique en -T. Eh bien, ce même -I nous le retrouvons dans les composés verbaux du sanskrit: RV. akkhallkrtya, AV. phallk&raças, vatïkttras, TS. çyCtïakuruta, mithunt-abhavan, ÇB. QklkarDti, svlkar^ïti, brShmanTkarDti, TA. vajrlbhutvs, etc. (1).
6S6« Ces sortes de composés cependant nous ramènent aussitôt à d'autres exemples d'allongement (pour exprimer la potentialité
(1) Whitnby : Indische Grammatik, § 1093; Dblbrûgk : Grundri0, Syntax, I, p. 639-40 ; Bbzzbnbbrgbr : F^gaç, p. 156 sqq., Ûber das lange i einiger Ableitungselemente. Cf. aussi Kluob : VorgesMchUf
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issue par différenciation de la réalité) : lat. patefacit, perMgefacit, consne qnoqne facinnt (calëfado et autres ont été abrégés assez tard par rinertie ou la famense loi iambique) puis agebam, agioar, custodiebam, Enn. convenlbo, scibimns, fal. pipafo (bibam), etc. (1). De même. y.sI. 1^kaachû, vidèachti, nesèachtl, boijaachÛ ; lit. jëszkôdavau, penèda^au ; got. fnllnoda; gr. ^r/V«â^;/v, êçtXtjd^qv, éxoXw^jjv, èxlfmaa, ^iplXr^aa, ^yôXioaa; xifAâaia,ipilria(o, /oXciaœ; skr. SsSmcakrB, yids^ncakfira, undSmfisa, gamaySiçbabhava, etc. (2).
687* Nous comprenons maintenant aussi beaucoup de formes de rinstrumental. Ce dernier, en effet, de sa nature se présente toujours à l'origine en construction avec une forme verbale réelle ou une adhésion de réalité (par suite remploi prédicatif en slave est «îertainement aussi primitif). Primitivement adhésion réelle lui même, il se différencia en potentialité et ainsi nous trouvons v.sl. raki^ (dérivé de *ronk5m), lit. vilkù (de *vilkDm), v.sl. zemlj^, lit. *emè (de zemji.ém) et toutes les formes en dehors du groupe letto-slave qui 8*y rattachent, parmi lesquelles novœndvt^Qoç et sacrOsanctus se révèlent encore à première vue comme provenant anciennement d'une différenciation.
688. Mais nous comprenons du fait aussi Tinstrumental indoiranien en 9, que nous devons retrouver évidenunent dans les absolutifs en -tvS. £t nous voilà de ce chef revenus à notre point de départ : deux propositions principales se différencient en principale et en subordonnée. On pourrait citer ici bien des choses encore, mais en voilà assez, à mon avis.
889a Nous savons donc à présent non seulement que l'adjectif, le genre féminin, le génitif attributif, le collectif, le prédicatif et plus d'une forme instrumentale proviennent d'une adhésion potentielle, mais encore que cette potentialité provient elle-même par différenciation de la réalité, fait qui se voit encore continuellement. Nous savons é^lement que le conjonctif et l'optatif, l'aspect perfectif, le prétérit et le futur présentent tous la même si^îdfication fondamentale produite par le même procédé de différenciation.
890« Lorsque deux adhésions absolues se sont réunies en une seule unité, Vune des deux devient relative.
Je commencerai encore une fois par un petit exemple significatif : m.néerL ic sat ende las. Néerl.mod. ik zat te lezen. L'une des deux adhésions absolues ou verbales est devenu relative ou nominale.
(1) Peut-être faut -il ranger ici également les voyelles longues précédant la désinence du parfait latin en -v-, qui a été rapprochée de bhàvami par Pott d'abord (Zeitschr. far VOlkerpsych. und Sprachwissensch., 16, 1884, p. 300) dernièrement aussi par SoM- MBB (Handimch der Lateinischen Laut- uud Formenlehre, op. cit., p. 603 sqq.) et finalement, bien qu'en hésitant, par Hibt (IF., 1904, 17, p. 280-281).
(2) Les formes aoristiques ffâoofjai, di'ioofiai. yvciao/nat démontrent également la potentialité de leur premier membre, mais d'une façon médiate.
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Ensuite : ik za^ Jan sliep (je vis Jean donnait, qui est encore la construction courante en arabe): ik zag Jan slapen. Je yeux tous vivez : te volo vivere, tvaip v^nOmi jivass. Je pense il se fâcliera : ^ yaQ dlofiai avôça xo^(oaéfi€v. Tijv ywaTxa Ùyovaiv dç xaB^Tat Xcifial (Xen. Cyr.^7. 3. 5.) : • T^v yvvaTxa Xêyovaiv xa^a&ai ztifiai. Elal Tivfç dl (itlfyov cwç xataâtijXldyijv (Aristoph. Vespae 12è4) : Eial tiveç o^ fillevov xaxaôiallaytjvai* KvQie syvœv as on axlt/ç6ç si SvB'ÇWTioç (Matth. 25. 24) : Domine, scio te hominem durum esse, etc., etc.
La différenciation va plus loin encore lorsque nous omettons Tinfinitif dans des phrases semblables à la dernière: Novi te hominem durum, je vous connais comme un homme dur. C'est ainsi qu*un verbe fini a produit un nom en due forme. De même dans : een borne heet Kriekepit : een borne Kriekepit genaamd, etc. cf. § 344, note 2.
691 ■ Ce dernier exemple nous conduit au fond même de la question de Torigine du verbe et du nom. La troisième personne en effet est le pivot sur lequel tournent toutes les formes verbales, et la 3^™« personne, tant du singulier que du pluriel, est dans Tindoeuropéen primitif identique aux deux formes participiales, partant nominales, les plus employées, celles en -t- et en -nt.
Or lequel des deux est le plus ancien le verbe ou le nom ? ou pour parler plus exactement: Quel est l'emploi le plus ancien des formes nommées (1), est-ce l'emploi participai ou l'emploi verbal ? C'est sans aucun doute le dernier. Et pourquoi? Parce que l'adhésion de réalité absolue est la fonction psychique supérieure la plus simple et la plus primitive.
Peut-être qu'en temps opportun je défendrai plus expressément dans une monographie cette solution toute trouvée de la fameuse question des impersonnels. L'espace me manque ici pour résoudre les innombrables difficultés qui paraissent s'y opposer sans parler de la vaste littérature qui existe sur ce siget. Il sumt de mettre un instant ses préjugés de côté et de réfléchir pour nous convaincre ausêiiêt que les phrases comme : il pleut, il neige, sont sensiblement plus
{primitives pour ce qui regarde leur contenu que pluie, neige. Tous es raisonnements ultérieurs peuvent éclaircir la question ou l'illustrer approximativement; il n'y a que la seule intuition intime de la conscience qui saurait la résoudre. Et celui qui dédaigne ce témoignage là n'est pas capable de recevoir d'autres arguments.
d92. Ventusjlat, voilà deux de ces vieux mots côte à côte, mais déjà ils sont différenciés : La forme primitive signifiait il vente, il soufûe, pas autre chose. Le protot^e du suiet-prémcat est une double dhésion absolue de la même réalité (2). Ces deux adhésions étaient
adhésion absolue de la même réalité (2).
primitivement identiques et topgours subjectives : Il soufHe, le le sens.
Y int ensuite avec Tadhésion subjective une adhésion objective (du mouve-
(1) La question suivante est entièrement parallèle : Quelle est la plus ancienne la conjugaison possessive des noms ou la conjugaison subjective des verbes? H va sans dire qu'il faut une même réponse aux deux alternatives.
(2) Lazarus : Leben der Sede, II, Berlin, 1878, ç. 272-78; A. Stôhr : Die Vieldeutigkeit des Urteiles, Leipzig - Wien, 1895, p. 38 sqq. ; idem : Algehra der Grammatik, 1898, p. 51 sqq.
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ment des arbres, p. ex.) : H souffle, il vente. Pois tontes sortes d'adhésions objectives ensemble : Il sonffle, il mgit, etc. Et ce n*est qn'après cela qa*il se développait pen à pen nne nnité de deux de ces actes psychiques isolés. Une adhésion passablement nenve et une autre connue depuis longtemps d'une même réalité se constituaient le plus facilement en pareille unité. Le vent souffle, le vent rugit, etc. Nous croyons avoir donné ainsi la raison psychologique plus profonde, pourquoi tous les composés primaires, comme le faisait remarquer Dittbigh avec beaucoup de justesse et, comme nous avons ajouté, pourquoi toutes les phrases simples du parler enfantin, (voir § 816, note 3) se réduisent si facilement en composés d'expérience et de souvenir. Mais la conclusion où nous en voulions venir c'est que le type fondamental de la phrase indo-euroj^enne et — nous ne craignons pas de le dire — de la phrase humaine en général a été produite sinon par la différenciation effective de deux adhésions de réalité absolues en une absolne et en une relative, du moins par ce fait indéniable ^ue notre mentalité préfère une unité de deux membres différenciés à une antre qui n'est pas différenciée.
693* Beaucoup d'autres particularités de la syntaxe des languies pins cultivées trouvent leur explication complète dans le fût qu une seule adhésion absolue de réalité se maintient comme point culminant d'un groupe ondulé (1) tandis que toutes les autres se trouvent réduites à l'état d'adhésions relatives ou potentielles et rejetées vers les pentes des mouvements montants ou descendants. Ce phénomène
iieut se comparer en tout point et en détail aux groupes des sylabes accentuées et inaccentuées.
694a Mais deux adhésions significatives réunies se différencient elles aussi en une significative et une indicative. Ce fait se rapporte à vrai dire aux représentations: mais puisque les adhésions — du moins dans notre conception ~ se modifient réellement suivant que les représentations sont in potentia ou non, nous avons cru devoir prendre cette formule.
Eh bien, cette subilivision de la loi nous pouvons à chaque instant l'expérimenter sur nous mêmes dans toutes sortes de phrases et de composés simples, comme nous l'avons déjà exposé aux § 36 et 148.
695« Mais elle se présente aussi avec évidence dans la structure de la langue même : dans la catéjg^orie des pronoms. Ces dernières parties de la phrase en effet doivent leur nom au fait d'être employées pro nominCf en d'autres termes au lieu des adhhésions significatives. C«t emploi, il est vrai, ne laisse pas d'être hystérogène et les fi^rammairiens anciens n'avaient pas tort peut-être d'adopter de ce chef le nom en question pour ce groupe de mots de sentiment primitifs, car la transition que nous avons en vue est des plus fréquentes et suffirait comme preuve péremptoire, si du moins nous voudrions encore trouver des preuves historiques en faveur d'un fait qui se présente chez nous mêmes cent fois le jour.
696« Jusqu'ici nous avons traité les trois ^andes divisions des assentiments, comme si elles n'avaient rien à faire l'une avec l'autre.
(1) C'est la raison pourquoi les schémas de phrase si bizarres de Franz Ebrk renferment un sens profond.
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Et c'est avec intention que nons avons favorisé cette manière de voir, afin de préciser davanta^ les concepts. Seulement il est temps d'abandonner le schéma théorique pour la réalité complexe. Eh bien les premiers membres de nos trois divisions sont en relation réciproque, sont uns au fond, et les seconds membres de même. L'adhésion réelle, l'adhésion absolue, l'adhésion significative, voilà Pacte primordial de notre conscience objective. L'adhésion potentielle, l'adhésion relative, l'adhésion indicative, en voilà l'évolution. Rappelonsnous seulement quelques détails. Les adhésions indicatives reposent sur les représentations in potentia, mais il est indéniable aussi que les adhésions potentielles et abstraites en profitent tout autant. Les adhésions potentielles constituent Vessence en opposition à l'existence, mais nous n'avons qu'à nous rapporter au § ^ pour voir que les adhésions relatives font à peu près la même chose. Faut-il encore insister sur les prédicatifs que nous constatonn aussi bien entre les adhésions absolues et relatives qu'entre la réalité et la potentialité? Plus l'une ou l'autre qualité dominait, plus l'une ou l'autre division se faisait sentir, et une catégorie grammaticale plus tranchée en était l'efifet. L'atisociation et la différenciation étaient les moyens préférés. Voir encore la note de la p. 86, les pages 76-77 en entier, etc., etc. C'est pourquoi nous trouvons dans les langues anciennes aussi des différenciations des catégories grammaticales. A coup sûr ces catégories avaient dans la mentalité antique une signification bien plus tranchée que pour nous. En védique nàvyasS v&casS devient nâvyass vàcas. Trisû rucanésu se différencient en trisù ricané (1). En sanscrit classique un autre cas se substitue : snkhândm ucitasyaiva duhkhatV anucitasya ca (2); nous rencontrons enfin ce même rythme dans les modes des verbes. 697a De deux adhésions l'une se fait sentiment. Nous pouvons pour ce point nous en tenir aux phénomènes que nous avons cité tout à l'heure. Une différenciation ultérieure abaisse indubitablement une pareille adhésion indicative d'un pronom jusqu'au rang d'un petit mot qui exprime le sentiment de connection. Cf. § 240 sqq.
698* Lorsque devx setUiments ont été réunis, Vtm dément adhésion de sentiment.
Tous les mots servant à exprimer même dans les différentes langues i.-e. en sont des exemples frappants: e^o-met, tu-te, is-te, *is-pse : Le sentiment du moi ressort a ego, sentiment qui se trouve assenti avec résolution par met. Et il en est ainsi àuiB tous les pronoms composés, dans le temps du moins où leur composition était encore vivement sentie. Cf. p. 213 note et p. 215 note.
699* Que beaucoup d'autres exemples encore de notre troisième livre, où nous avons vu à différentes reprises que les mots de sen-
(1) Voir la bibliographie dans Wagkbrnagel : AUind. (rramm,, op. cit., p. XVn, et dans Obrtbl-Mobeis : The Nature and Origin of Indo-European Infiection, Harvard Studies, 1905, p. 76 sqq.
(2) Spbybr: Vedische und Sanskrit-Syntax, § 15 Anm., § 18, § 82, § 188 Anm. 2, § 190. Cf. Mbistbrhans », op. cit., p. 248, 15 et n«« 1912, 1913.
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tiinent se transformaient toigonrs eu adhésions, poissent être également la conséquence d'une différenciation de deux sentiments simultanés, voilà une supposition que j'ose émettre provisoirement sans vouloir cependant y attacher par trop d'importance.
700- Finalement nous voyons encore la différenciation et cela sons sa forme la plus générale dans le style, dont nous avons déjà dit un mot en passant au § 385. De la même manière en effet que nous recourons à un pronom pour éviter la répétition trop fréquente d'un substantif, nous t&chons de ne pas employer toujours le même substantif ou le même verbe, là où un pronom ne serait pas suffisamment explicite: nous nous mettons à la recherche d'un attire mot, £h bien, tout comme pour le pronom cet emploi d'un autre mot a ses racines dans les lois intimes qui régissent notre vie intérieure : avoir deux fois la même idée ou le même sentiment dans une seule unité consciente, cela ne va pas! L'un des deux doit avoir le dessous et faire place à une forme apparentée. Nous en voyons un autre exemple typique au § 712.
701- B. et C. Mais l'inertie psychique aussi et l'anticipation agissent sur l'adhésion et le sentiment mêmes.
Nous voyons dans le redoublement qu'une énergie plus grande de l'adhésion ou du sentiment peut se communiquer à rimage verbale.
Le petit bambin commence-t-il enfin à parler, l'attention inexpérimentée encore ne passe que très lentement d'une adhésion à une autre, elle a quelque peine à se débarrasser de la première. De là toutes sortes de mots redoublés: papa, mama, nana, etc.
La même explication psychologique concerne les langues des peuples non civilisés, langues fort riches en toutes sortes de redoublements.
7 02a Mais outre cette attention qui, tout en se trouvant hors du fait psychique lui-même, peut cependant le faire durer, il peut y avoir aussi dans ces faits mêmes une énergie intrinsèque qui les porte à intervenir trop tôt ou à se maintenir plus longtemps que de coutume (1).
Theodob Lipps (2) cite comme conditions, vraisemblablement même comme causes partielles de cette énergie intrinsèque:
l© La quantité de l'excitation, respectivement son intensité (Intensitfttsenergie), sa masse ou quantité (Massenenergie), ses conséquences puissantes (assoziative Energie).
2o Son ton affectif très prononcé (positive bzw. négative Lustoder Wertenergie).
8o La surprise occasionnée par quelque chose de très ordinaire, mais qui se trouve transplantée dans un milieu où elle n'était nullement attendue (dispositionelle Energie). Cf. § 249 et § 859.
703* Si nous recherchons dans les différentes langues les cas de redoublement total ou partiel, nous constatons !<> que partout où il y a redoublement, il y a aussi énergie psychique, 2® que plus il intervient d'énergie psychique dans certaines adhésions ou représentations, plus
(1) Il est difficile dans beaucoup de cas, dans celui-ci notamment, de savoir s'il faut attribuer primitivement le redoublement à l'anticipation ou à Pinertie.
(2) Th. Lipps : Lei^'aden, op. dt., p. 41-42.
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nous tronvons aussi de redoublement, 3» que moins il y a d'énergie, moins il y a de redoublement et 4» là où il n'y a pas d'énergie, il n y a pas de redoublement non plus. Nous voyons donc que la cause de tous les redoublements c'est en premier lieu Tinertie psychique on l'anticipation et en dernière instance l'énergie psychique.
704a Commençons par Ténergie extrinsèque. Il est évident que la civilisation avançant, Pénerfifie extrinsèque diminue d'autant. Eh bien, nous voyons aussi dans l'évolution des langues i.-e. le redoublement décroître graduellement.
DsLBBt^GK s'est donné beaucoup de mal à trouver pour son GrundriU, partout quelque chose d'itératif ou d'intensif dans les verbes de la 3ème classe de PSçini ainsi que dans ceux de l'espèce : pibati-ai^ui^cK». Après avoir peiné beaucoup pour réunir le tiers des matériaux très incomplets, il s'est permis, histoire de respirer un coup, la x>etite conclusion qu'il devait en être de même du reste. Mais vraiment il s'est par trop échauffé. Ces deux classes de verbes tels quels sont sans doute très anciens, ce sont tous des thèmes primitifs, les premiers et les plus nécessaires dans toute langue qui se prend à vivre ; ils datent donc de l'époque où l'indo-européen devait en être encore à sa "Lall-periode" (1). Peu à peu et sous toutes sortes d'influences ces vieux meubles de famille disparaissaient. Aussi voyons-nous paraître la plupart d'entre eux sans le redoublement dès les sources les plus anciennes, et cela sans la moindre différence de sens.
705* Nous trouvons chez les peuples les moins civilisés des redoublements triples, quadruples, voire même quintuples (2). Cela se voit aussi chez les peuples les plus civilisés lors d'un maximum d'énergie intrinsèque (3). Nous n'avons que le redoublement simple, mais un redoublement de tout le mot (4) cependant, ou du moins de tout
(1) On conçoit que je n'entend pas par "Lall-periode" une époque de la langue où les hommes ne faisaient autre chose que baraguiner à tort et à travers comme des singes ou des bébés d'un an, mais une période où les hommes ou bien avaient plus de peine à articuler ou bien parlaient toujours avec plus de sentiment; de sorte que chaque représentation orale une fois accentuée avait tant d'énergie qu'elle subissait presque toigours l'action de l'inertie, qui se manifestait au dehors sous forme de répétition ou de redoublement. Cela doit e. a. avoir été le cas au moment où se formaient les noms qui nous sont parvenus de la famille linguistique de l'Asie mineure.
(2) Ces allégations et les suivantes reposent sur les faits réunis par AUG. PoTT : Doppdung aie eines der wichtigsten Bildungsmittel der SprachCf beleuchtet aus Sprachen aUer WeltttUe, Lemgo-Detmold, 1862 ; G. Gbbland : Intenaiva und Iterativa und ihr Verhaitnia zu dnander, Leipzig, 1869.
(8) Pour des exemples de répétition triple, quadruple et quintuple, en français et en italien, voir Hultenbbbg, op. cit, p. 29-30.
(4) Pour une intéressante répétition du veroe (infinitif + forme personnelle), cf. Meyeb-Lûbkb : Der intensive InfinUiv im lÀtamschen und Ètissischen, IF., XIV, p. 114 sqq. Le "Norddeutsch" n'a pas besoin d'une "bedeutende Ëinschr&nkung" comme le croit Mbtbr-
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le thème, pour exprimer ce que le sentiment liugnistiqne perçoit encore continuellement comme intensif, dans le type dàrdarti. Là où la force intensive n'est pins aussi nettement sentie, il y a seulement un redoublement partiel, comme c'est le cas pour presque tous les exemples i.-e. Lorsque la signification avait autrefois une énergie intrinsèque qui s'est perdue graduellement, le redoublement disparait peu à peu, p. ex. le parfait i.-e., sur lequel nous reviendrons tantôt. Mais là où Ténergie aemeure, le redoublement persiste ou si elle se perdait parfois par suite des lois d'accent ou des lois phonétiques, elle se développe toujours de nouveau (1).
Nous avons déjà vu à la fin de notre troisième livre comment le pluriel exprime une appréciation et a, de ce chef, une énergie intrinsèque. Le redoublement primitif des itératifs correspond partiellement à ce fait, mais ce qui s'en rapproche tout spécialement c'est Pusage passablement fréquent en Amérique d'exprimer le pluriel d*un mot par son redoublement
Celui qui trouverait cet exposé trop succinct n'a qu'à ouvrir le livre cité de Pott, livre sur lequel nous basons ces assertions. La table de matière doit seule déjà, nous semble-t-il, frapper le lecteur par l'accord parfait avec nos différentes espèces d'énergie. Peut-être quelqu'un se sent-il appelé à ramener sous les différents points de notre argumentation les matériaux qui y ont été rassemblés ainsi que ceux qu'on a trouvés depuis, c'est tant mieux.
706« Donnons encore pour finir une explication du redoublement du parfait. Pour cela j'ai à prier le lecteur de se rappeler d'abord quelques exemples d'onomatopées tirées des langues qu'il connaît le mieux. Cf. § 475, etc.
Je ne sais pas si j'ai eu la main heureuse, mais la plupart de ceux que jai cités me semblaient très pittoresques. Dans le contexte on comprend sans peine ce qu'ils signifient, mais il paraît presque impossible de les rendre par une périphrase: Ils ont presque toujours en soi un éclat de fraîcheur, de vie nouvelle, quelque chose de hardi dans le teint et de piquant sur la langue. Tantôt il nous semble entendre dans la différence de timbre comme un mouvement en divers sens, p. ex. dans bimbam, tingeltangel et zigzag ; tantôt c'est le contraste du grand et du petit, du dur et du
LÛBKB. Cf. plutôt WUNDBKLICH : Ufisere Umgangsaprache, 1894, p. 196. Cf. encore Svbdblius : L'analyse du langage, op. cit., p. 98 note, qui bien que se servant d'un autre terme, donne à très juste titre l'énergie de contraste comme l'une des causes. Cf. encore, en général, Hultbnbelrg, p. 18 sqq.
(1) Rappelez-vous les comparatifs et les superlatifs ; néerl. nieerdere, v.h.all. bezerora, h.all.mod. desterer (Sbb. Fbank), letzteste (Goethe), esp. muchisisimo, altisisimo, lat. minissimuSjpessimissimus (Séuèque) ; les itératifs doubles : ventitare, cantitare, jactitare. ^oax^oxovzo (/i 355) ; les diminutifs français Babarpe, Bé-bèle, Cha-chale, etc. Cf. à ce sujet Fr. Dikz : Oennnatian und Ablaut im Romanischen, Hoefers Zeitschrift f. d. Wissenschaft der Sprache, III, p. 397 sqq. Voir chez Mbyer-Lûbke : EinfUhrung in die Rom. Sprachto., Heidelberg, 1901, p. 80, encore un exemple de redoublement final : trainana de traina.
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donx mélangés ensemble, qni frappe comme p. ex. knibbelknabbel^ knipknap, krikkrak, getriptrap, etc., mais tonjoors et encore le fait dessiné se dresse devant nous comme quelque chose de vif qui nous snrprend ou nous déçoit mais qni en tout cas sollicite fortement notre attention.
Eh bien, l'apperception immédiate d'une chose qui attire vivement Vattention, parce qu'eUe se trouve différente de celles qu'on connaissait par une escpérience antérieure, ne pourrait-elle pas être la signification la plus ancienne du parfait indo-européen ? (Il va sans dire que ce qui est souligné ici représente une réflexion du 20*™« siècle sur le sentiment perçu alors immédiatement et en une seule fois.)
De cette signification se dégageait insensiblement l'explication de la fonction par trop logique pour une période aussi primitive d'un état constitué dam le passé : l'adhésion découvrait peu à peu dans ces perceptions sensibles des choses inattendues que ces changements étaient dus tantôt à un fait déterminé connu, tantôt à une action ignorée, jusqu'à ce qu'enfin une réflexion intelligente de "cause'* se faisait jour "qui devait en tout cas avoir agi ici et dont les conséquences duraient encore" (1).
707* Mais Tadhésion et le sentiment peuvent eux-mêmes aussi manifester de l'inertie ; non pas de façon à faire naître un nouvel acte identique, mais de manière à faire durer, à prolonger le premier acte.
Mais comment découvrir ce fait intime dans la Tangue? Rien n'est plus simple. L'adhésion ou le sentiment qui persistent continuent de susciter des images verbales et se traduisent bel et bien en parole toutes les fois que le baromètre est à la parole.
Qui d'entre nous n'a jamais fait un bout de causette avec un bon petit vieux, sans se dire en lui-même : est-ce qu'il n'y aura donc plus rien d'autre?
Chez les personnes vieilles et infirmes tous les actes psychiques revêtent une inertie particulièrement forte non à cause de Ténergie qni leur est propre, mais par la lassitude du milieu psychique qui n'est pas mis expressément en mouvement. Une fois qu'elles sont parties sur une question ou sur une autre, ils ne déparlent plus. Toutes sortes de petites phrases automatiques, se rapportant de près ou de loin au point en question se suivent indéfiniment, souvent des heures entières, parfois même chez ceux qui sont tombés en enfance, pendant toute leur vie.
708* Il y a un cas particulier cependant où ces symptômes se manifestent d'une façon insolite chez rindividu ailleurs parfaitement normal. C'est quand nous traduisons. Nous sentons très vivement la signification du mot étranger, sans cependant pouvoir le rendre. De là une accumulation qui éveille de 1 énergie. (Voir § 402.) Nous écrivons la traduction; mais non, nous le sentons, il y manque quelque chose, l'adhésion continue d'agir, le mot devrait dire davantaire, il devrait être plus long. Nous en écrivons un autre qui ne satisifait pas davantage. Finalement nous les employons tous les deux et nous trouvons que c'est bien.
(1) Ph. Wbgbnbr : Untersuchungen, op. cit., p. 14, a été très près de cette explication.
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709* n n'est donc pas étonnant que nous rencontrons pareilles liaisons de mots surtout dans les traductions et en général chez les individus bilingfues et qu'elles soient caractéristiques pour les périodes ou pour les pays où deux langues vivaient côte à côte. Ainsi dans la période moyenne anglaise: Tanglo- saxon et le normand (1). Ainsi dans le moyen n^rlandais du Brabant méridional: néerl. et français (2). Ainsi dans le français de la Renaissance jusqu'à Vaugelas : français et latin. Dans les dialectes rhétiques : où les mots allemandes fourmillent (3). Je m'imagine que le javanais, qui fournit nombre d'exemples de ce phénomène et contient, comme on le sait, une infinité de mots empruntés au sanscrit, doit être jugée de la même façon. Je n'oserais cependant l'affirmer (4).
710* Le cas néanmoins n'est pas exclusif. En effet tout causeur original, tout écrivain qui s'efforce de rendre exactement sa pensée personnelle, se trouve souvent dans le même cas de sentir quelque chose de précU sans cependant pouvoir l'exprimer. Nous devons donc nous attendre à rencontrer ailleurs aussi pareilles liaisons de mots, notamment chez les artistes et dans la langue du peuple.
Et c'est ce que nous voyons aussi. Gebbbb (5) a réuni une quantité plus que respectable d'exemples empruntés à toutes sortes de poètes et de prosateurs. Cf. Dblbbûck (6) surtout pour la langue populaire russe et lituanienne, et voyez la dissertation d'ALTSN- BURG (7), citée à cet endroit, pour le latin. Toutes sortes d'exemples romans ont été réunis par Hultbnbebg et par Leiffholdt (8). Gumo Oezblle enfin le fait continuellement dans ses contes en prose.
711. De plus l'allitération et la rime finale, en d'autres termes, le redoublement partiel, rendent souvent la dittologie plus intuitive et Tunité de l'adhésion plus incontestable. Nous le voyons dans les
(1) Léon Kellnbb: Bistorical Outlines of English Syntax, 1892, § 30-33. 0. Jespersbn : Qrowth and structure of the english language, Leipzig, 1905, § 98, qui cite encore d'autres auteurs.
(2) J. J. Salvbrda db Grave : Over de mnl. vertaling van de Pèlerinage de la vie humaine^ Tijdschrift v. d. Mij., 23, 1904, p. 24 sqq. Idem : De Franse woorden in het Nederlands, op. cit., p. 30.
(3) Brandstetteb : Das Schweizerdeutsche Lehngut im Romontschen, Luzem, 1906, p. 82.
(4) Roorda-Vrebdb : Beknopte Jav, Oramm,*, op. cit, § 164-167. Ma conception cependant n'est pas dénué de tout fondament, puisque des mots étrangers (ngoko, krâmâ, arabes ou poétiques), composent souvent l'un des membres.
(6) GusTAV Gebbbb : Die Sprache als Kunst », Berlin, 1885, II, p. 238 sqq.
(6) DblbrûOK : Qrundrifi, m, p. 156.
(7) 0. Altbnbubo: De semume pedestri Italorum vetustissimo, Leipzig, 1898.
(8) H. HULTENBERG. op. cit., 31-42; M. F. Lbippholdt: Etymologische Figureti im Romanischen nebst einem Anhange : Wiederholungen betreffend Steigerung und Erweiterung eines Begriffs, Erlangen, 1884, p. 70-88.
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expressions telles que : bel et bon, sain et sanf, n'avoir ni foi ni loi, n'avoir ni feu ni lieu, Trojse res et refi^na, ad mnros et mœnia, Itlgen nnd trttgen (an lien de triegen) oranje-blanje-bleu, door weer en wind, in handel en wandel, met schade en schande, tegen heng en meng" (1).
Ces liaisons de mots sont des unités secondaires. La chose ressort clairement des dvandvas, où deux de ces mots ont si bien fusionné qu'ils sont sentis, accentués, écrits et déclinés comme s'ils n*en formaient qu'un seul (2).
712. 11 me faut cependant revenir encore une fois à la différenciation des adhésions. Car c'est précisément dans les expressions dont il est question ici qu'elle se montre de la manière la pins remarquable. Deux de ces adhésions en effet se différencient au point de former un contraste des plus prononcés (3). Ce phénomène est si fréquent, si général, qu'on a Uni dans ces derniers temps de l'i^peler d'après cette dernière caractéristique expression polaire. On trouvera des matériaux et des essais psychologiques en somme assez malheureux dans la brochure de Hbnrigh (4) et dans le gros livre de Kbmmer (5). V.fr. ni pou ni prou; par monts et par vaux, ça et là, tôt ou tard, etc., néerL: jong en ond, arm en rjjk, groot en klein, vriend en vijand, lief en leed, nu en dan, door dik en dun, etc. Je ^envoie pour les autres langues aux livres cités dont le grand défaut — du moins pour la partie linguistique — consiste précisément en ceci qu'ils ont laissé les dvandvas de côté. Henbioh et Kebuibb aunûent du se servir aussi des matériaux du grec moderne surtout pour leurs "verbale Gegensatz-Verbindungen".
718. Finalement c'est peut être dans l'assimilation des catégories de mots que l'inertie agit le plus clairement, c'est à dire dans l'encadrement d'une espèce déterminée d'adhésion sous l'influence d'une autre qui la précède dans la même unité secondaire.
La chose est surtout évidente là où sous l'influence du verbe de
(1) H. Paul : Prinzipien •, § 280.
(2) Exemples néerlandais sont entre autres, le m.néerL doof ende stom : néerl.mod. doofstom ; 17® siècle kers en versch : néerLmod. kersversch ; h.all. gftng und gàbe : m.néerl. gancgave. Cf. J. Vbrdam ; UU de geschiedmis der Nederlandsche t{uu, Dordrecht, 1902, p. 280-81, 300. Un traité plus général de pareils dvandvas se trouve chez H. C. MuLLER : Beitràge zur Lehre der Wortzusammensetzung im Qriechischen mit Excursen uber Wortzusammenstellung im Idy, und in verschiedenen anderen Sprachfamilienj Leiden, 1896, un petit livre ne portant pas aussi loin que porterait à le croire le titre de respectable portée.
(3) Bien entendu, je ne veux pas dire par là que ces expressions avaient d'abord elles-mêmes deux membres de signification semblable, lesquels se différenciaient après; je crois cependant ma conclusion suffisamment motivée par la fréquence avec laquelle se présente ce groupe d'exemples contrairement à n'importe quels autres, à côté de ceux où des parties égales se présentent dans les deux membres.
(4) Emil Henbicu : Die sogenannte polare Ausdrucksweise im Gnechischen, Neustadt a. d. H., 1899.
(5) Ernst Kemmeb : Die polare Ausdruckstceise in der griechischen Literatur, Wûrzburg, 1903.
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la principale l'adhésion réelle de la subordonnée devient potentielle, comme dans les exemples cités ci-dessus : Jt ne savais qui il est, devient : je ne savais pas qui il était.
Je ne m'étendrai pas là-dessus parce que les exemples les plus à portée de main ont déjà été recueillis par Bbugmann (1) et qu'il me faudrait entreprendre une explication plus profonde qui consisterait à rechercher pour tous les cas et pour toutes les formes la catégorie d'adhésion à laquelle ils appartiennent dans les différentes périodes linguistiques, ce à quoi s'oppose le cadre de notre ouvrage.
7I4« Je dirai seulement qu'à côté des exemples d'assimilation progressive de Brugmann, il y en a aussi d'assimilation régressive et que par suite on peut regarder ce cas comme démontré aussi pour l'anticipation.
715. D. On doit ranger parmi les exemples de contamination de l'adhésion et surtout du sentiment, des cas très nombreux de contamination de mots et d'analogie syntaxique. Car il arrive certainement aussi qu'un seul sentiment, qu'une seule adhésion suscite deux mots ou constructions, qui se fondent alors d'une manière ou d'une autre; mais celui qui s'est déjà surpris très souvent, comme c'est le cas pour le soussigné, à faire de ces combinaisons nouvelles, devra confesser de par sa propre expérience, que la contamination a le plus souvent sa racine dans l'acte complexe d'adhésion ou de sentiment.
716. Beaucoup d'exemples de notre troisième livre sont certainement les effets d'une association ou d'une contamination du sentiment et de l'adhésion comme le montre avec évidence le § 162.
717. Constitue encore une association contaminante tout changement dans la signification d'un mot dans le corps même de la construction sous rinfluence d'autres parties constructives ou de la construction entière, dont nous avons déjà donné des exemples.
Aussi pourrions-nous insérer ici, sans faire de digression, la plupart des chapitres de l'Essai de sémantique de Bbéal, utiliser Paul et Wegenbr mieux qu'il ne l'a fait, mettre à contribution Waag et NïBOP, mais tout cela ne produirait rien de neuf. J'irai donc de l'avant la conscience en repos, à condition que mon lecteur n'aille pas s'imaginer qu'il n'y a que fort peu de choses à ramener ici sous D.
718* E. Hélas — je ne l'entamerai que pour dire aussitôt que je ne le développerai pas. Prouver amplement que la beauté existe là où la subordination différenciante et l'association, l'inertie et l'anticipation agissent ensemble dans la conscience intime de l'intelligence et du sentiment, ce serait tout simplement entreprendre
(1) Abrégé de Oramm. comparée, op. cit., § 94A sqq. Voir ensuite H. ZiBMEB : Junggrammatische Streifziige in Gebiete der Syntax •, Colberg, 1883, p. 58 sqq., et 6. Middlbton : An essay on Analogy in Syntax, illustrated chiefly from the classical languages with an appendix containing the instances of syntactical analogy peculiar to Herodotns, London, 1892, p. 39 sqq., M. Kbrtesz : L'analogie dans la construction des phrases. Mémoires linguistiques, Budapest, 1905, No 21.
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un traité complet sur Testhétique, traité qni toucherait à tontes les branches et à toutes les formes de l'art qni font valoir plus spécialement l'intimité consciente de l'homme. Ce n'est pas que je ne compte traiter un jour ce siyet in extenso, mais ce serait ici un hors d'œuvre fâcheux. Je me contenterai donc d'indiquer que toutes les figures naturelles du style ont une cause plus profonde dans nos quatre lois psychologiques.
CHAPITRE CINQUIÈME
Théorie générale de Tordre des mots.
719* Tant qu'il n'y a que des adhésions et des sentiments simples, nous avons seulement à constater que les mots simples se suivent dans l'ordre même où se présentent les adhésions et les sentiments.
Aussi la conclusion d'Aj)OLF Tobleb s'applique-t-elle pleinement à cet état de choses primitif: *'In aUen Dingen, welche die Wortstellung angehen, ist davon auszugehen, dafi Verschiedenheit der Wortstellung immer auf Verschiedenheit der OedankenfQgung beruht/'
Mais je n'arrive pas à comprendre comment Elisb Richter en est venue à choisir ces mots comme épitaphe de son livre (1) sur l'ordre des mots en roman, c. à d. dans une langue civilisée et moderne de l'Europe occidentale; ma stupéfaction demeure lors même que le savant romaniste se serait en cela rangé à ses côtés.
Et cependant ils ne sont pas seuls à s'exprimer ainsi. Wbil (2) aussi — qui d'ailleurs a écrit le meilleur petit ouvrage qui existe sur l'ordre des mots et, chose remarquable, n'est pas même cité dans la bibliographie volumineuse d'ËLiSE Ricbtsb — est tombé déjà dans la même erreur. Berneker (3) même ne s'est pas fait fant« de voir là "une doctrine aujourd'hui généralement reconnue".
Cela ne doit pas nous étonner d'ailleurs. En dehors de Wbfl, de G. V. D. Gabblbntz (4), de Wundt (6) de P. Barth (7) et de FiNCK (7) personne ne s'est encore préoccupé des causes plus profondes et de l'origine de l'ordre des mots, et les auteurs cités
(1) Dr. Elise Richter : Zur Entwicklung der romanischen Wortstellung au8 der kUeinischenf Halle a. S., 1908.
(2) Weil-Super : Tlie order of words in the ancient languages compared wUh that of the modem languages, op. cit., p. 21 sqq.
(3) Erigh Bernbker : Die Wortfolge in den slavischen Si)rachen, Berlin, 1900, p. 169.
(4) On trouve le résumé de ses différents articles sur ce sujet dans Die Sprachwissenschaft •, op. cit., voir Register in voce Wortfolge.
(5) Wundt : Die Sprache, II, p. 347-375.
(6) P. Barth : Zur Psycholoaie der gebundenen und der freien Wortstellung, Philosophische Studien, 19, I, 1902, p. 22 sqq.
(7) Franz Nikolaus Finck : Der deutsche Sprachbau als Ausdruck deutscher Weltanschauungf Marburg, 1899, sechster Vortrag.
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se sont contentés d'émettre quelques explications sur des questions de détail, sans faire des efforts sérieux pour bâtir sur ce point une théorie suivie.
720. L'ordre des mots cependant ne se plie point toujours à la succession des adhésions ou des sentiments. La chose nous parait, après tout ce qui précède, si naturelle qu'une argumentation très courte suffira provisoirement.
Généralement parlant, il est vrai que les constructions se suivent dans l'ordre des adhésions et des sentiments qu'elles expriment. Plus loin cependant nous constaterons que des causes de nature diverse peuvent troubler cet ordre. Mais à (fael titre peut-on parler de parallélisme avec l'ordre des adhésions et des sentiments quand il s'agit de l'ordre des mots dans les constructions, qui sont toujours senties on assenties d'un seul coup, en une seule fois?
C'est pourtant cela, reprendra peut-être quelqu'un, car l*unité secondaire n'est-elle pas issue d'une succession antérieure d'unités primaires ? Et c'est à cela ^ue répond l'ordre actuel des mots. — Mais alors cet ordre ne saurait donc plus être troublé d'aucune sorte? Nous verrous cela. Retenons cependant la différence que nous avons établie entre l'ordre des constructions et l'ordre des mots dans les constructions.
721. n nous faut évidemment traiter ces deux sortes de disposer les mots.
L'ordre syntaxique ou l'ordre des mots dans la construction est évidemment plus récente et secondaire.
L'ordre des adhésions et des sentiments ou la succession des unités indépendantes est tout aussi naturellement plus ancienne et primaire.
Et néanmoins il nous faut user de prudence envers ces deux thèses. Il se pourrait premièrement que l'ordre dans la construction eut conservé quelque chose de naturel antique que l'ordre des idées ou des constructions a laissé se perdre au cours d'une civilisation croissante et c'est ce que nous rencontrerons en effet ça et là. Deuxièmement la possibilité existe que les pensées aussi se laissent séduire par un automatisme commode et ne disposent pas leurs expressions dans le véritable ordre psychique; ce fait n'est que trop fréquent.
722. Je crois que nous nous reconnaîtrons encore le mieux dans ce labyrinthe de complications, si nous prenons comme point de départ les changements de l'ordre syntaxique secondaire. Ce dernier est automatique. Et nous avons déjà eu sous les yeux tant d'exemples divers d'automatismes, que nous pourrons reconnaître également ceuxci sans trop de peine.
728. I. L'ordre automatique ou syntaxique des mots. Nous traiterons donc sous cette rubrique les changements apportés dans l'ordre des représentations orales de celui qui parle, par l'influence de la construction à laquelle elles appartiennent, changements causés par nos lois d'automatisme psychologique.
516 Ordre syntaxiqne
A. La différenciation.
A côté de (1) wie nid waagt, wie nid teint : wie nid toaagft, wint nieL „ wie eerst komt, wie eerst maaU : wie eerd kamtj maait
eerd, „ komt tijd, konU raad : als de tijd komt, kamt raad.
Que voyons -nous donc? Par la différenciation Tordre des mots dans des membres de construction semblables se renverse.
724« Nous comprenons maintenant le chiasme des dassiques et la disposition inverse des mots de la subordonnée dans les langues modernes et bien d'autres choses encore.
Ratio nostra consentit pugnat oratio (Oigèbon). y.fr. fièrent li un li altre le défendent (Rol.). Weinst du, ich lâche. Kom ik hij gaat. Gaat Jan spelen, Piet gaat leeren. Philosophia cupiditatibus libérât, pellit timorés (Cic). Epaminondas imperantem patnam Lacedaemoniis rdinquebat quam acceperat servientem (Cic). Toile hanc opiniouem luctum sustuleris (Cic). Graast Mi-merrie in de wei, Hedor-hengst lo(ypt in 't gerij. Der Fromme liebt jeden, niemanden der BOse. Le roi est mort, vive le roi. Jus summum saepe summast malitia (Tébencb). Si gladium quis apud te sana mente deposuerit repdat insanus reddere peccatum sit ojficium non reddere (Cic). De Heer is groot, Zijn Naara is groot, Oneindig groot zijn wezen (Ev. Gez.). Si consul Antonius Brutus hostis (Cic). Bas Beckt ist eins, doch tausend heifit die Siinde, drum ist die SUnde leicht und schwer dos Becht (Raupach). v.fr. chevaliers suis et vous bregiere, Comibus tauri apri dentibus se tutantur (Cic) Je l'évite partout, partout il me poursuit (Racine). Horribilem illum diem a/tw nohis faustum putemua (Cic). To rave with Dennis and with Ralph to rhyme (Btbon). Heartâ firm as steel, as marble hard (Scott). Ut vehementius odio IMdinis tuae quam legationis mdu moverentur (Cic). Satis loquentiae sapientiae parum (Sallustius). Et proelio strenuus erat et bonus consilio (Sallustius). Cum spe vincendi simul abjecisti certandi cupiditeitem (Cic). In voorspoed groot, klein in den nood. For your voices I hâve fougUy watch'd for your voices (Shakbspbabe). . Fraaile corpus animus sempitemus movd (Cic). Non video quomodo sedare podsiut nuda praesentia praderitae voluptates (Cic). Un saint triste est un triste saint (Fbançois de SaxiES). Si hostium fuit ille sanguis summa militum pidas, nefarium scdus si civium. Qu'elle s'est servie de Dieu d du peuple et qu'elle n'a servi ni le peuple ni Dieu. Lebt wohlf tAr Berge, thr gdiebten Triften — Ihr traurig diilen TSler lebet woM (Schilleb).
725. Quelle conclusion peut-on tirer delà? Que tous les arrangements de mots opposés ont été formés ainsi par différenciation? Pas le moins du monde; mais que tous peuvent avoir été produits de cette manière et que nous n'avons donc nullement le droit de rapprocher l'ordre des mots dans une construction, d'un ordre
(1) J'écris ici à côté de, non dérivé de parce qu'il n'est pas absolument sûr que ces exemples nous montrent l'ordre primitif des mots. Rien ne s'oppose en effet à ce qu'on ait eu dès le commencement : waagt nid wint niet, komt eerst maalt eerst, tijd komt raad koint, etc. Dans ce cas ils se seraient différenciés d'abord, puis parailélisés par inertie ou par anticipation : mais cela n'importe guère ici.
Chiasme 517
des pensées dans une période antérieure ou plus récente. On ne .saurait nier que la personne qui écoute construit évidemment 868 pensées selon Tordre dans lequel les mots lui parviennent; mais celui qui parle assentit en une fois une construction (parfois même toute une phrase) et son automatisme — en latin et en çrec, où l'attention avait été éveillée là-dessus, il faut faire entrer en ligne de compte aussi le libre arbitre — son automatisme, dis-je, différencie des parties de construction qu'on pouvait dire génériquement identiques quant à leur contenu et la succession de leurs phases (1).
726. Une autre question cependant est celle de savoir, si depuis que deux arrangements opposés des mots s'étaient formés pour toutes les constructions et les parties de constructions de cette nature, chacun des deux ne pouvait pas développer de signification particulière. Car c'est là un fait inmscutable, comme nous aurons l'occasion de constater plus loin.
727. B. L'inertie se manifeste ici surtout par la répétition d'un même arrangement des mots dans deux membres de construction parallèles.
Skr. drs-ta-naç-ta- aussitôt vu aussitôt perdu. j5-ta-pre-taaussitôt né' aussitôt mort. Dictum factum, aussitôt dit, aussitôt fait. Zoo gewonnon, zoo geronnen. Hoe langer, hoe beter (plus cela dure, mieux cela vaut). As cold as ice. Zooveel hoofden, zooveel zinnen. Small pains, small gains. Bon capitaine, bon soldat, 's Lands wijs, 's lands eer. First come, first served. Komt tijd, komt raad. Eomen de tijden, komen de plagen. Vroeg rijp, vroeg rot. Vroeg wijs, vroeg zot. Uit het oog, uit het hart. Roter Bart, untreue Art. Brune matinée, belle journée. Bonne terre, mauvais chemin. Spijende kinderen, dijende kinderen. Bloo Jan, doo Jan. Longue langue, courte main. Frtlh gesattelt, sp^t geritten. Heden groot, morgen dood. Wie eerst komt, wie eerst maalt. Niet en soet, niet en suert. Daer seer daer hand, daer lief daer ogen. Wie niet waagt, wie niet wint. Wat niet weet, wat niet deert. Etc., etc.
728* Mais l'inertie du groupe de mots se manifeste encore d'une autre façon. Si nous voyons dans les exemples cités tantôt comment le groupe de la première phase d'adhésion ou de sentiment exerçait par voie d'inertie une influence assimilante sur le groupe de la seconde phase, nous avons déjà mentionné en passant une tout autre inertie dans les groupes de mots, par suite de laquelle la première phase exerce seulement sur la dernière une influence conservatrice qu'il nous faut exa-
(1) Bien que je parle ici et ailleurs des phases d'adhésion ou de sentiment, je ne démens nullement par là la simultanéité de ces phases dans les unités secondaires de conscience. Cette simultanéité nous l'avons donnée ci-dessus précisément comme la distinction caractéristique dans la personne qui parle entre ces unités secondaires et les unités tertiaires de sentiment. Nous entendons parler ici uniquement des phases que traverse la prononciation de la construction ou si l'on vent, les phases intimes d'adhésion et de sentiment dans la personne qui écoute.
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miner de plus près : je veux évidemment parler ici du vouloir à terme ou grammaticalement parlant: des composés à distance, voir les §§ 320-321.
Comment en effet, pour nous en tenir provisoirement à Texemple cité ci-dessns, poorrions-nons après avoir écrit le plein i et quelques autres lettres, encore laisser échapper soudain après cela un i>oint; si le groupe complexe de la représentation graphique d'abord le plein et ensuite le point était pendant ce temps demeuré inactif ou en d'autres termes n'avait pas possédé àHnertie?
Comment, dans le groupe de la représentation orale ne pas, la dernière moitié jpeut nous venir automatiquement sur les lèvres, après un ou plusieurs mots d'intercalés, sinon par l'inertie? Et il en est ainsi de tous les composés à distance.
729* Ces derniers cependant sont bien plus nombreux dans la langue que ne l'ont soupçonné Wundt et Bbugmann. Ils s'arrêtaient trop à la conception grammaticale commune du composé. Si Wundt avait pénétré plus avant dans sa définition (voir § 320), s'il avait mieux compris l'unité secondaire d'adhésion ou de sentiment, il serait déjà arrivé au même résultat
Nous ne saurions cependant reconnutre les composés à distance à leur forme seule telle qu'elle a été comprise jusquUci (1). Nous commencerons donc par les grouper en nous basant entièrement sur les caractères traités précédemment; peut-être que nous découvrirons ainsi quelque particularité nouvelle, qui soit propre à cette classe de constructions à distance.
780a En premier lieu donc : l'unité d'accent (dans son acception restreinte). Malheureusement elle nous sert in casu de bien peu de chose pour la raison indiquée au § 822. Seuls les verbes composés séparables sont suffisamment explicites dans l'espèce: voir les exemples au même paragraphe.
78l« En second lieu : l'influence réciproque sur leur phonèmes. Ici encore le butin ne vaut guère, pour des raisons très taciles à comprendre, n n'y a que les exemples cités en irlandais (voir § 594) qui soient significatifs pour le verbe -f reste, l'adjectif + substantif, le génitif attributif -f- substantif, etc. Le fait qu'il y eut aspiration, aussi quand d'autres mots ne provoquant pas d'aspiration fussent intercalés, démontre clairement que les premiers membres de cette construction doivent avoir eu de l'inertie. L'accord prouve la même chose pour toutes sortes de compositions attributives.
7S2« En troisième lieu: l'influence sur leur signification réciproque. Nous voici enfin en présence d'abondants matériaux. Car cette caractéristique ne confirme pas seulement que les quatre constructions déjà citées sont des unités secondaires, elle nous suscite encore toute une série de cas nouveaux.
La significution de over diffère dans: een plaats overlezen et een plaats oversloaUj mais encore dans : Ik ^ die plaats over et ik sloeg die plaats over. Donc préverbe + verbe.
(1) Sans faire attention que l'ordre de succession établi des mots est déjà bel et bien une forme à luL
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Ouvrir une portCf ouvrir une discussion et ouvnr les yeux sont trois choses dinérentes, mais quand je dis : j'ouvrais déjà la porter jouvrais à l'instant la discussion et je n'ouvre jamais les yeux sans .... la différence des significations d'ouvrir et partant Tunité d'ouvrir avec les différents restes de verbe n'en devient pas moindre. Le groupe préverbe -f- verbe est au fond une subdivision de celui-ci. La chose ressort clairement en anglais où les préverbes sont devenus postverbes: p. ex. The man I hâve spoken of. Donc verbe + complément nécessaire ou reste.
Nous avons vu plus haut que la signification de rouge dans une maison rouae était tout autre que dans un homme rouge ; mais personne ne s avisera de dire que cette même influence du substantif sur la signification de l'adjectif a cessé d'exister dans : ''une maison petite et rouge" et dans "deux hommes âgèSj rouges comme des ivroipAcs, L'accord d'ailleurs est suffisamment significative icL Donc attribut + nom.
Mais le cas employé attributivement et le substantif principal se trouvent dans la même situation. La lumière de la raison et la lumière de la lampe sont très différentes, mais ils n'en deviendront pas plus ressemblantes quand je dirai: ,yla lumière pénétrante de la raison" ou ''/a lumière de la nouvelle lampe'\ D'ailleurs le fait qu'un mot en régit un autre, que nous avons pu signaler pour beaucoup de cas pins haut, suMrait comme argument. Donc cas employé attributivement + substantif (1).
Il en est encore de même des circonstanciels définissant un attribut. Dans admodum a paucis populis, zu ein dummes Tier, sehr ein schones Kind (cf. § 738), hed iets anderSj etc., les adverbes ont une signification d'adhésion dépendante en tout de l'attribut auquel ils se rapportent, quand même ils s'en trouvent séparés par un autre mot. Donc attribut + adverbe.
Mais le sujet et le prédicat s'accordent toujours. Cette preuve est déjà assez concluante par elle-même; si l'on en veut cependant encore une autre, on n*a qu'à se rappeler la différence entre l'action de marcher s appliquant à Vhomme et cette même action s'appliquant au cheval. Cette différence subsiste quand même on intercalerait toute une moitié de phrase entre les deux parties constituantes. Donc sujet -h prédicat.
Finalement les conjonctions et les prépositions avec les verbes et les noms qui en dépendent respectivement. Les prépositions et les conjonctions régissent; de plus elles n'ont de signification qu'autant qu'elles se rapportent à un verbe ou à un nom. Donc préposition -f nom et conjonction j- verbe.
On le voit au premier abord, ces groupes ont une très grande portée.
Une liste tant soit peu complète d'exemples remplirait pour le moins de dix à quinze pages lors même que nous ne donnerions que deux échantillons de chaque subdivision. • D'ailleurs tout le monde peut en se donnant seulement un peu de peine, s'imaginer ces matériaux.
(1) Pour des raisons multiples tous ces cas sont bien plus clairs dans les langues germaniques qu'en français.
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733* Lorsque nous examinons maintenant de plus près ce qui s'intercale principalement entre les deux membres d'une de ces constructions à distance, nous nous apercevons immédiatement que c'&^t toujours, à moins de circonstances particulières, un nouveau complément de Tunité secondaire entre les parties de laquelle il se trouve emprisonné.
n nous faut ranger en premier lieu sous l'attribut 4- nom l'article -{- nom. Eb bien, que voyons nous maintenant en grec : ro» rov /oçov âiâaaxdXû), o7 vvv avS^çwnoi, en lat. plura çroferre pbssim aetrimenta, magno vir ingenio (l), génitif attributif + substantif principal: lat. Heri semper lenUas (Térence). Cciesaris in Hispania res aecundae, néerl. 's Hemels blauwe luchten. Sous le verbe + reste il faut ranger tout d'abord l'auxiliaire + le verbe principal : Quod precatiM a Jove Optimo Maximo ceterisque diis immortalibus aum^ Qnirites, néerl. Hii heeft de beele wereld overwonnen, etc., soit le sujet + prédicat. Cicero orationem habuit, soit conjonction + verbe, néerl. Toen wij de kanonnen irfschoten, etc., etc,
Presque toutes les pbrases de toutes les langues indo-européennes peuvent servir ici d'exemple. Nous avons donc trouvé aussi une caractéristique extérieure des constructions : die Einldainmerung soit l'insertion.
784. J'emprunte ce nom à Geobg y. d. Gabelbntz qui a attiré l'attention sur ce fait il y a des années déjà (2).
Parlant des attributs nominaux et de l'article, il disait : Hier wird das N&cbstzusammengehOrîge auseinandergerissen, Anderes zwischen hineingeklemmt, so zu sagen umklaftert und eben dadurcb recbt sinnf&llig wie ein Bûndel zusammengehalten.
Parlant de la subordonnée commençant par une conjonction, il dit : Der Nebensatz soU aber aucb zum Bttndel werden, und dies gescbieht wleder im Wege der Einklammerung, indem man die Conjunction und das von ihr abbângige Verbum finitum soweit auseinander sperrt, daû ailes Ûbrige dazwischen Platz bat.
785* Je ferai remarquer encore ici que souvent la cbaîne des mots insérants et des mots insérés ne forment qu'une seule nouvelle unité d'adbésion secondaire produite par deux autres. Cependant entre les parties de l'unité secondaire, on neut insérer aussi une atUre unité indépendante, primaire ou secondaire; et ainsi on comprendra peu à peu maintenant pourquoi je voudrais proposer la définition suivante de la phrase moderne: Un assemblage et un emboitement d'unités d'adhésion et de sentiment secondaires, prévues et votdues plM ou moins complètement dans un pressentiment vague.
(1) Louis Havbt: Mélanges Nicole, p. 225-232, montre qu'en latin lorsque deux mots formant groupe sont disjoints par un corps étranger, la disjonction a pour eifet de mettre en relief l'un des deux éléments du groupe. J. Marouzbau: Revue de Philologie, 1906, p. 309-310, pense que cette règle générale est susceptible d'une application particulière, quand il s'ap^it du groupe déterminant + déterminé : c'est toujours le déterminant qui est mis en relief par la disjonction, quelle que soit sa place par rapport au corps étranger.
(2) Die Sprachwissenschaft •, op. cit., p. 468,
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786* Il est vrai cependant, et on pourrait le déduire de la formule de y. D. Gabelentz que c'est seulement dans les unités psychiques les plus étroitement liées, disons les plus unes que les mots peuvent être ainsi disjoints afin de servir à insérer les autres.
Si cela est, Elise Rightbb doit avair fait fausse route lorsqu'elle allait établir dans son cinquième chapitre une distinction entre: "Engere und weitere syntaktische Verbindungen ", et qu'elle déclarait ces liaisons les plus étroites, les plus unes qui jamais dans la phrase ne se rompaient.
737. A première vue les deux opinions paraissent aussi vraisemblables l'une que l'autre. Nous cependant croyons que la vérité se trouve entre les deux : Le fait que les mots sont plus ou moins séparés n'a absolument rien à faire avec le caractère plus ou moins étroit de l'unité psychique. Car toutes les espèces de constructions séparables se présentent dans la même période linguistique comme non séparées sans différence appréciable. Le fait cependant qu'il existe beaucoup de constructions absolument inséparables à côté d'autres séparaoles, subsiste et ne saurait être tiré en doute. Eh bien, cette différence a sa racine non dans l'unité consciente plus ou moins étroite, mais dans la cohérence plus ou moins grande du groupe de représentations orales ou dans la cohésion plus ou moins étroite de l'ensemble des représentations orales qui signifient une unité secondaire psychique.
788* Ce terme devrait être introduit dans la linguistique (1), car il répond vraiment à une différence réelle et sensible.
Sont des constructions à forte cohésion les vrais, les inséparables composés et je ne vois pas une seule raison, pourquoi nous augmenterions la série des termes contradictoires en y ajoutant celui de composés à distance (2).
Sont des constructions à faible cohésion toutes les autres qui peuvent se disjoindre dans la phrase pour insérer d'autres unités psychiques ou de leurs parties.
C'est ainsi que dans le néerlandais civilisé de la première moitié du XIX« s. : iets anders (quelque chose d'autre) n'était pas encore un composé, la cohésion étant trop faible. On pouvait dire à l'occasion : iets heel anders, (heel = tout) mais pas autre chose. Mais maintenant que
(1) Bbugmann a senti cette lacune et a essayé dans VAbhandlung citée plus haut et dans son Abrégé de Oramm. comp., § 366, de la combler en employant les termes "Worteinung" et "Univerbierung" qui sont cependant trop vagues et susceptibles de toutes sortes d'explications psycholo^ques.
(2) Je désirais seulement qu'on appelât composés toutes les constructions inséparables, écrites ou non en un seul mot. Cette différence repose sur la tendance si peu scientifique des grammairiens à pousser trop loin les choses et qu'on ferait bien de brider un peu lors d'une réforme orthographique. Je serais d'avis qu'ici encore on prit un moyen terme et quW lieu de réunir le mot dans l'écriture on se servît du trait d'union, mais en ayant bien soin alors de faire la même chose pour tous les composés dont les parties composantes fussent encore senties isolément.
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cette coiistnictiou est deventie un composé et qu'elle a acquis beaucoup de cohésion, nous dirons le plus souvent: lieel ids anders.
Nous retrouvons la même différence entre le haut allemand civilisé et dialectique: h.all. ein zu dummes Tier, dial. zu ein-dummes-IHcr; h.alL ein sehr schones Kindj dial. sehr ein-schonea-Kind (1). Nombre d'exemples pris à toutes les époques du roman se trouvent chez Elise Richtbe, op. cit.
789« On peut dire en général que la cohésion s'accroît à mesure que les langues se développent. En sanscrit, en latin et en grec, p. ex. la conésion est beaucoup plus faible que dans nos langues modernes. De là leur liberté à disposer les mots. Finalement pour en revenir à notre point de départ: les mots disjoints ont donc peu de cohésion, et s'ils continuent de ne faire qu'une seule construction, c'est uniquement grâce à l'inertie psychique des représentations orales.
740. Mais du coup nous voyons encore une fois pourquoi la différence entre ein zu dummes Tier et zu ein-dummes-Tier n'a absolument rien à faire avec l'ordre de succession des pensées.
Zu est pour celui qui parle un mot exprimant le sentiment d'intensité (2), qu'il ressent simultanément avec l'adhésion réelle: eindummes-Tieh
L'article en français et en anglais se trouve précéder immédiatemeiït le substantif, en Scandinave et en roumain il suit immédicdement le substantif, en grec, en haut allemand et eu néerlandais il s'en trouve séparé quelquefois par plusieurs mots ; néanmoins la personne qui parle ressent avant de prononcer le membre qui se trouve le premier (que ce soit le nom ou l'article) et l'adhésion et le sentiment simultanément; le tout est voulu en une seule fois ; vient ensuite par la loi idéo-dyuamique le premier membre suivi en son temps du second par la loi d'inertie.
74l« C'est de propos délibéré que j'ai choisi ici, afin de démontrer cette simultanéité, non pas comme pré(ïédemment une unité composée de deux adhésions, mais une unité composée d'une adhésion et d'un sentiment. Ce qui s'applique à l'une, s'applique naturellement aussi à la seconde, mais il se rattache à la réunion du sentiment et de l'adhésion un point souvent disputé et qu'il est bon d'effleurer au moins.
Le grand psychologue américain William James n'avait pas vu entièrement juste, quand il considérait les prépositions comme étant toujours des sentiments transitoires que d'après lui nous éprouverions en passant d'une adhésion à l'autre. Mabty (3) éleva des objections contre cette conclusion, mais retomba dans un autre extrême — qui cependant pour notre langue actuelle se rapproche bien plus près de la vérité — lui croyait que le sentiment de connection devait toujours coincider avec l'adhésion à laquelle elle se
(1) 0. Wbise : Syntax der AUenhurger Mundart, Leipzig, 1900, § 291 : Die verstârkenden Adverbia zu, ganz, viel, gar, so treten oft vor was oder ein statt vor dem zuçehôrigen Adjectiv.
(2) Quant à ceux qui persisteraient à voir ici une contradiction avec la "signification d'adhésion" du zu de notre § 732, p. 519 cidessus, je les renvoie au § 171, où cette distinction entre personne qui parle et celle qui écoute est exposée.
(3) ZPs., m, 1892, 318-19.
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rapportait. Le fait est que Jambs esquisse l'état primaire, Marty l'état secondaire. Nous le constaterons surtout dans les conjonctions après quoi nous comprendrons mieux aussi les prépositions.
742. Dans les conjonctions en effet Tétat primaire et secondaire se montre à nu.
Quelle différence y a-t-il entre lat. quia et nam, fr. parce que et car, h.all. weil et denn, angl. because et for, néerl. omaat et watit? Le grammairien répond que les premières sont des conjonctions de subordination, les secondes de coordination. Tout écolier sait cela. Mais quelle est la signification plus profonde de ces dénominations?
Quelle est la différence psychologique entre une conjonction de subordination et une conjonction de coordination ? Meyeb-Lûbke (1) a répondu à cette question avec beaucoup de sagacité :
"La différence la plus importante entre elles consiste à Torigine, en ce que nam, étant indépendant, est tonique et qu'au contraire quia est atone, ou bien donc en ce qu'une preuve introduite par nam est séparée par une pause de la proposition à motiver. En d'autres termes, quand celui jmî parle a d^jà de prime abord ^intention d'ajouter à une énonctation qu'il a en vue de faire une preuve bous forme de proposition, quand en même temps que cette énonciation se présente également à son esprit la nécessité d'e7i donner la preuve, de sorte qu'il considère aussi celle-ci comme partie intégrante de sa communication, alors la tournure qu'il emploie consiste à introduire sa preuve au moyen de quia. Au contraire, quand Une sent qu'après coup le besoin ae justifier aussi ce qu'il a dit^ alors il recourt au terme indépendant nam, qui primitivement se rapporte uniquement à quelque chose d'antérieur. Sont ensuite apparentées aux propositions introduites par nam, celles qui le sont par enim. Elles aussi renferment des preuves énoncées après coup .... toutefois .... (enim est) en général faiblement accentué."
Pouvions-nous nous attendre à une confirmation plus éclatante de notre théorie, que cette observation philologique d'un réalisme vrai et sincère?
748« Mais tirons maintenant nos conclusions.
Nam est un mot -phrase qui exprime le sentiment de connection (et éventuellement l'adhésion de ce sentiment) que celui qui parle éprouve de fait entre les deux phrases; et il en est ainsi de toutes les conjonctions vraiment coordonnantes. Une phrase composée de deux propositions réellement coordonnées se compose de trois unités conscientes au moins : l'unité d'adhésion de la première proposition, le sentiment de la conjonction et l'adhésion de la seconde proposition.
744* Enim est une particule qui exprime le sentiment de la connection, en même temps que l'assentiment du motif dans la seconde proposition et en fait partie comme enclitique. Il en est ainsi de toutes les particules: leur sentiment coïncide avec l'adhésion de la construction où ils se présentent.
745* Quia est une conjonction (et on ferait peut-être bien de réserver ce nom pour les conjonctions subordonnantes) qui exprime le sentiment de connection en même temps que l'adhésion de la conséquence et du motif, en même temps que la seule adhésion de la
(1) Chrammaire des langues romanes, op. cit., HI, § 583.
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phrase qni précède et de celle qui suit réunies. U en est de même pour toutes les conjonctions subordonnantes. Les deux phrases qn^elle^ relient forment une imité secondaire; ou plutôt ; le squelette, les formes verbales et ce qui s'y rapporte immédiatement qu'elles relient forment une unité secondaire; car il suit clairement de ce qui précède que toutes sortes d'unités psychiques indépendantes peuvent s'insinuer entre les articulations de ce squelette, elles sont alors: "einiB^eklammert " disons emboîtées dans ce dernier, qui est l'adhésion de la principale et de la subordonnée unies.
f 46* n peut se faire cependant que Timportance, l'énerçie psychique d'une ou de plusieurs de ces adhésions isolées qui viennent d'être intercalées soit sensiblement plus grande que celle du squelette lui-même. Dans ce cas évidemment qum fera peu à peu fonction de mot -phrase. Et c'est là la vérité que contient la formule trop généralisée de Svbdblius. Plus les phrases s'allongent et plus elles ont donc de peine à se réunir en une seule adhésion, plus aussi la coigonction reprend son ancien caractère de mot-phrase exprimant le sentiment de connection. Cf. pour les exemples Tauteur cité (1).
747. Parallèlement à ce que nous venons de dire, nous pouvons maintenant compléter aussi les opinions de James et de Mabtt concernant les prépositions.
Une préposition peut* être mot-phrase quand elle est l'expression d'un sentiment spécifique ou éventuellement une adhésion de sentiment, qui devient consciente entre deux adhésions isolées. C'est là e. a. surtout le cas quand deux termes d'adhésion ne se sont presque jamais rencontrés dans cette association, p. ex. (en parlant d'un ami nouvellement marié): Jean sans sa femme (2). Sans est mot-phrase de résistajice. Voilà la plus ancienne fonction des prépositions.
748. Une préposition peut-être une particule, exprimant le sentiment de connection, de relation que nous éprouvons en même temps que la seule adhésion à laquelle elle appartient, p. ex. En France, Nous avons ici la transition entre la fonction la plus ancienne et la fonction secondaire.
749« Une préposition peut-être préposition (il serait à souhaiter qu'on restreignît ce terme à ce dernier cas) et elle exprime alors le sentiment de relation de deux adhésions réunies en unité secondaire eu même temps que l'adhésion simultanée de toutes les deux, p. ex. un navire en détresse,
750* Nous avons cru devoir nous arrêter un peu plus longtemps à ces cas pour deux raisons. Premièrement parce qu'ils nous fournissent maintenant aussi un exemple bien net comment, dans certains cas, la disposition des mots montre réellement l'ordre de succession des actes conscients et deuxièmement, parce que ce sont eux seulement qui expliquent clairement et complètement la position que nous avons prise vis-à-vis de la thèse de Wundt (voir § 324 sqq., § 735 etc.).
75l> Nous avons déjà constaté ci-dessus que malgré l'unité d'adhésion secondaire, il peut se faire cependant que plusieurs des parties pri-
(1) SvEDBLius : L'analyse du langage, op. cit., p. 58-69.
(2) Pareille idée se trouve aussi dans Svbdblius mais elle y est beaucoup trop générale, op. cit., p. 55.
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maires qoi la constituent, ont plus d'énergie que les antres. Nous avons vu également qne les représentations orales respectives sont alors danH le même rapport. Grâce à son énergie, dood fut répété dans rexemple : dood îs-hij dood ; en d'autres termes, l'adhésion avait ici plus d'énergie que le sentiment qui l'accompagnait : is-hij. Cette répartition fut reportée aussi sur les représentations orales; le mot d'adhésion dood était assez fort pour se répéter complètement, tandis que le mot de sentiment %8-htj demeurait ce qu'il était. Ce rapport entre adhésion et sentiment est, nous l'avons vu, renversé dans : Dis nooit waar ni, où le mot de sentiment fut redoublé. La même chose peut se constater dans les exemples de différenciation : Weinst du, ich lâche. La dernière phase d'adhésion avait le plus d'énergie et conservait sa disposition traditionnelle, la première étant plus faible, la disposition de ses mots se différencia. Même chose encore dans la disposition des mots sigette à l'inertie. Etc.
752* E. Mais l'énergie occasionne en son temps aussi l'anticipation. Nous en avons vu plus haut de nombreux exemples de toute nature. Nous rencontrons la même chose ici.
Il arrive en effet très souvent dans toutes les langues que la partie principale de la phrase, c'est à dire le mot qui exprime l'élément d'adhésion ou de sentiment le plus énergique, quitte souvent sa place traditionnelle pour se mettre en tête et réclamer l'accent initial.
Cette anticipation est tellement çénérale que Wbgbnbe (1) n'hésite pas à la regarder comme la manière normale de disposer les mots, ce que Paul (2) attaque à bon droit. Peut être qu'après de mûres réflexions on pourrait cependant sauver l'assertion de Wbgenkb.
Il nous semble superflu de rapporter à ce sujet des exemples. Toute langue en contient des milliers.
758* D. Nous arrivons maintenant à l'analogie et à la contamination. Cette catégorie est richement représentée. De deux phrases coordonnées c'est la moins énergique qui se différencie C§ 723-24). Or le fait veut que la subordonnée potentielle ou relative ait ordinairement moins d'énergie qne la principale réelle ou absolue. C'f. § 751. La disposition intervertie des mots est donc associée à la subordonnée (S).
754. La subordonnée dépourvue de conjonction se trouve toujours en tête, elle a donc l'accent musical ascendant et **la pensée est inachevée", voir § 399. La phrase interrogative a elle aussi un accent musical ascendant, puisque la pensée y est également inache-
(1) Ph. Wbgenbr: Untersuchungen iiber die Qrundfragen des Sprachlebens, Halle, 1886, p. 32.
(2) Frinzipien ", p. 118.
(3) Ceci cependant ne s'applique qu'aux subordonnées dépourvues de pronom ou de conjonction subordonnants. L'ordre tout particulier des mots dans les subordonnées sous la dépendance d'une conjonction ou d'un pronom subordonnants a déjà été expliqué plus haut par l'insertion de tout le reste entre la conjonction ou le pronom (l'article phrastique) et le verbe fini.
B26 Inversion
Yée, voir § 401. La disposition des mots de la subordonnée s'associe donc à la phrase interrogative. Nous comprenons maintenant poorquoi Tordre des mots y est renversé. Le même raisonnement s'applique tont naturellement à la phrase qui exprime un souhait.
755* Lorsque Tanticipation met une des phases d'adhésion en avant, nous voyons dans beaucoup de langues que le reste de la phrase suit dans un ordre inverse. Le fait s'explique par la même association. La pensée contenue dans cette dernière partie n'est pas indépendante; celles que renferment des propositions subordonnées ne le sont pas davantage. L'ordre des mots des subordonnés 8*associait à ces parties dépendantes, ce qui explique Yinversiofi.
L'aspiration et le n relatif de l'irlandais confirment merveillensement cette explication. Ce dernier (formé probablement de l'éclipsé ordinaire) s'ajoute à la forme verbale dans toutes sortes de subordonnées] les autres (pour autant du moins qu'elles sont relatives) sont caractérisées par l'aspiration. Or ces deux formes dépendantes du verbe font continuellement leur apparition aussi quand il y a inversion (1).
Comme en français d'ailleurs dans les exclamations : tu es ivrogne: ivrogne que tu es. Nous sommes malheureux: malheureux que nous sommes. J'étais insensé de croire à leur bonne foi: Insensé que j'étais de croire, etc. Il est un fripon : Le fripon qu'û est (2).
756. Tombent sous les mêmes termes aussi les incidentes enclitiques: répondit-il, meinte er, said he, dacht hij, etc. Elles aussi sont dépendantes et c'est la raison pourquoi elles ont subi Tintervertissement de Tordre des mots.
757> La disposition des mots est associée de tontes façons à l'accent d'intensité dans la phrase. Si cet accent tombe habituellement au milieu de la phrase, la phase d'adhésion la plus éner^que qui demande aussi le plus d'accent s'associera à la place du milieu. 8i au contraire l'accent d'intensité affecte ordinairement la fin de la phrase, la phase de conscience la plus éner^que qui de sa nature réclame le plus d'accent, s'associera à la position finale, etc.
Le contraste de ces deux cas ressort clairement en latin et en roman (3).
L'accent habituel du m » '" ,^
latin était --^- J — ^ ' '
L'accent habituel du _ , .- " - J
roman est — ^ _. j ^
C'est pour cela que Pacuve, après le mensonge de Pylade: Ego
(1) H. Pbdbrsbn : Die Aspiration im Irischen, H, op. cit., § 62 et § 69.
(2) Dans les laniifues germaniques on rencontre de pareilles inversions : beest dot je bent, de schurk dat hij is.
(3) Wbil-Super: The order of words, op. cit., p. 90 sqq.; mais surtout EiiiSK RiCHTER : Zur Entwickelung der Bomanischen Wortfitéllung ans der Lateinischenf op. cit., p. 81 sqq., qui contient d'abondants matériaux.
Ordre des mots en latin et en français 527
8um OresttSj fait protester Oreste lui-même dans ces termes si bien tournés: Immo enim vero ego sum Orestes. CI__J fortissimo 2.
Aussi cette même phrase traduite en français serait-elle conçue ainsi : mais par exemple, Oreste, c'est moi, vous dis-je, c'est moi.
fortissimo
Mais ce n'est pas seulement cette petite phrase typique, c'est la disposition de tous les mots du français qui doit à cet accent son caractère si décidément analytique (1).
758. Nous constatons une dernière action de Taccent dans la différence d'emploi de l'ordre ascendant et de l'ordre descendant, dont Wbil a fait mention (2). Par ordre ascendant il entend celui-ci: attrihut-suhstautif, ohjet-verbe, etc. Par ordre descendant il entend les dispositions inverses des mots. Le vif et fin sentiment qu'il avait du lançais lui révéla que l'ordre ascendant est beaucoup plus apte à exprimer une unité secondaire que l'ordre descendant, en quoi il a vu juste.
Un savant aveugle — ordre descendant sans liaison, formant donc deux adhésions isolées — est un savant qui est devenu aveugle. Un savant aveugle — ordre ascendant, avec liaison, ne constituant donc qu'une seule construction — est un aveugle qui est savant.
Si donc on veut mettre l'accent sur l'adjectif, en d'autres termes, s'il l'on veut assentir expressément la potentialité activée, on met l'adjectif à la fin : Voilà pourquoi un souvenir glorieux est bien plus glorieux qu'un glorieux souvenir,
La raison de cette différence n'est pas difficile à trouver. Ce n'est autre chose que l'association de l'accent d'unité affectant le dernier membre des unités secondaires, voir § 370 sqq. Dans un gloriettx souvenir l'accent d'unité frappe souvenir. Mais on ne veut pas insister sur souvenir, de là l'intervertissement.
759> Cette différence n'existe pas en français seulement, elle se rencontre dans toutes les langues où l'accent d'unité existe. Ainsi en latin : très hômines : homines très ; h.all. durch groûe herrliche Tâten : durch Taten, grôû und hérrlich.
C'est là apparemment la cause de ces jurons si peu grammaticalement proférés par les Allemands : Schuft verdammter, Heupferd verfluchtes, etc. Hebmann voudrait même généraliser ce phénomène pour toutes les langues indo-européennes (KZ., 33, p. 503) et Bbrnbkbr (op. cit., p. 156) est parfaitement de son avis du moins pour le slave.
760* E. Ramenons finalement notre différenciation, notre inertie et notre anticipation réunies dans le domaine de l'art.
Parallélisme, chiasme, disjonction de parties étroitement unies, emboîtement par paires, mise en avant des mots essentiels et nombre d'autres manières de disposer les mots se montrent à nous sous un jour clair, lorsque nous écoutons les sveltes rythmes des distiques
(1) Pour les détails voir Weil et Richtkr, op. cit.
(2) Wkil-Supkr, op. cit., p. 62 sqq.
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d'Ovide ou lorsque nous savourons quelques odes piquantes d'Hormoe. C'est là en général une caractéristique de la poésie classique.
76l> L'exemple le plus typique cependant c*est le parallélisme.
Le fait ressort clairement de la poésie hébraïque, des Psaumes entre autres, dont je ne donnerai pas d'exemples, tellement ils sont connus.
Plus original encore sous ce rapport est le chinois. Si cette particularité est connue depuis longtemps, c'est à 0. SoHLBOKii, professeur à l'université de Leyde, que revient l'honneur d'en avoir donné une explication détaillée et de l'avoir exploitée pour Texplication des vieux textes. "Dans deux phrases parallèles ou juxtaposées, les lois du style chinois exigent que toutes les parues du discours correspondent mutuellement: sujet à sujet, verbe à verbe, substantif à suostantif, adjectif à adjectif, adverbe à adverbe, nom de lieu à nom de lieu, signe du génitif à signe du génitif, objet à objet, etc." (1).
J'emprunte à dk la Gbassbrie la traduction d'un exemple bien simple.
Du courage — comme si Tsz-loong, le héros, était reparu dans le monde. Des talents — comme si Le-pë, le poète, était né de nouveau.
Je trouve dans Kûhnert la transcription et l'analyse d'un pareil exemple.
^i dsAT mîng lêïn dsàï „ ^ _ ^f
Nég. Verbe Âttrib. Subst. Verbe Prôn. Subst.
: indiofttion ! : : : : da temps • : : :
Prédicat
Objet
i indication j : i : : du temps \ : \ ':
N6g. Verbe Attrib. Subst^ Verbe Prou. Subst bç* ko i* /jy' ç ts^ gjln
762. Ces derniers cas sont des exemples d'une disposition automatique des mots même en dehors de la construction. Eh bien, cela se présente aussi en prose.
On ne saurait nier, il est vrai, qu'avec notre libre arbitre nous pouvons vouloir n'importe quelle construction nouvelle, entièrement indépendante de tout ce qui précède; mais en réalité nous sommes très souvent poussés par notre faible moi à choisir la route la plus facile, qui est naturellement aussi la plus actuelle, c'est à dire très
(1) G. Schlegbl: La stèle du Thègin Oiogk, Mémoires de la société ftnno-ougrienne, III, Helsingfors, 1892 j Le passage cité se trouve à la page 30 ; Idem : La loi du paraUêltsme en style chinois, Leiden, 1896 ; Cf. R. dk la Grassbrie : Essai de métrique chinoise, Revue de Linguistique, 1893, tiré à part, p. 24 sqq.: Fr. KtJHNEBT : Vber deii Rhythmus im Chinesischen, AViener Sitzuugsberichte, Tome 134, 189é, Separatabdr., p. 38 sqq.
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sonvent une construction semblable à celle qui précède immédiatement. Ainsi l'inertie amorce l'action d'une construction à l'autre.
Nous constatons ce fait dans le style faible et plat d'écrivains et d'orateurs inexercés ou çeu personnels. Leurs phrases se suivent au petit trot comme de dociles brebis allaht encore et toujours du sujet au régime et aux circonstanciels en passant par le petit pont du prédicat.
763. Sont actuelles non seulement les constructions ^ui précèdent immédiatement, mais toutes les constructions plus ou moins distinctement conscientes, bref toutes les constructions ayant de Ténergie psychique. Sous l'influence de cette série de constructions semblables se développent les dispositions fixes de mots. Nous trouvons donc ici la deuxième cause de la différence entre la disposition libre des mots dans les langues classiques et l'ordre des mots fixe dans les langues modernes.
764. Cette tendance des mots à s'aligner dans un ordre déterminé, nous la constatons surtout dans une série de faits, peu importants par eux mêmes, mais que nous mentionnons cependant ici parce qu'ils nous permettent de jeter un coup d'oeil sur la psychologie de leur formation. Je veux parler de la " syntaktische Ruhelage" de Bbhagel (1).
765« Une série indéfinie d'autres exemples où une ou plusieurs unités précédentes ont influé sur la disposition des mots d'une construction, s'offre à nous dans le fait si commun de la mise en avant du sïget psychologique suivi du prédicat psychologique (2).
Je n'entrerai point dans les détails (3) de cette théorie, mais pour être mal choisis, ces noms ne laissent pas de renfermer un fond de
(1) 0. Behagel: Die Herstellung der ayntaktischen Buhdage hn Deutschen, IF., 14, 1903, p. 438. Dans la note 2 de la p. 445 il aurait pu citer aussi le zend': Voir W. Caland : Zur Syntax de^' Relativsàtze, KZ., 31, 1892, p. 263-64.
(2) Il ne paraît pas que dans le monde scientifique on soit près de se rendre compte que la théorie du sujet et du prédicat psychologiques a été déjà trouvée un quart de siècle avant que V. D. Gabelentz l'eut publiée, et cela par Henri Weil, qui est là-dessus on ne peut plus explicite dans le petit ouvrage cité déjà plusieurs fois. Ce que v. d. Gabelentz nomme le sujet psychologique s'appelle chez lui notion initiale, tandis que le prédicat psychologique est dit le but du discours. Je mentionne cette priorité, d'autant plus que Abbl Bbrgaigne (MSL. 3, 1879, p. 19) l'avait déjà indiquée et qu'aucun des nombreux traités, allemands en grande parties, qui parlent de ce sujet ne contient nulle part le nom de Hbnbi Weil.
(3) Outre Weil-Supeb et Bergaigne, op. cit., p. 29-30; G. v. d. Gabelentz : Jdeen zu einer vergleichenden Syntax^ Zeitschr. f. Vôlkerpsych., VI, 1869, p. 376 sqq. ; Idem : Weiteres zur vergl. Syntax, ibidem, VIII, 1871 ; Idem : Internat. Zeitschr. f. allgem. Sprachwissenschaft, m, 1887, p. 100 ; Idem : Die Sprachwissenschaft *, op. cit., p. 355 sqq.; Ph. Wegbner: Qrundfragen, op. cit., p. 29 sqq.; H. Paul: Frinzipien\ op. cit., p. 111 sqq., p. 260 sqq.; Marty :
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vérité : à saToir que des imités psychiques secondaires par&itemeDt identiques pour le reste peuvent concentrer leur énergie sur des éléments différents et cela à cause des circonstances déterminantes différentes par lesquelles nous y parvenons. De là suit naturellement une accentuation différente. Le bîd du discours a évidemment le plus d'énerjB^e psychique: la notion initiale le moins.
Mais tant que rénergie du prédicat psychologique n*est pas trop prépondérant, le sujet psychologique se met en tête de la phrase parce que, ayant déjà paru dans une ou plusieurs constructions précédentes, il possède le plus d'actualité psychique.
766. Nous avons donc fini ainsi le traité sur les phénomènes secondaires de la disposition des mots. Chacun voit maintenant l'utilité qu'il y avait à commencer par là. Tant de phénomènes généraux que nous aurions regardés volontiers comme primaires, ont révélé très clairement leur nature secondaire quand nous les avons mis en rapport avec les autres automatismes.
767* n. L'ordre des mots primaire. <
Ce qui reste encore maintenant doit être primaire. Ce reste n'est pas grand'chose, mais û est de la plus grande importance. Un des chapitres les mieux réussis du ^^rand ouvrage de Wundt c'est certainement le second chapitre: "Die Geherdensprache", ç. 131-244. Et dans ce chapitre le plus remarquable et sans contredit le plus original c'est le No IV "Die Syntax der Geberdensprache ", p. 204-218, Wundt a observé en effet qu'il y a une syntaxe fae dans le langage des gestes, une syntaxe, bien entendu, qui se borne à quelques règles sur l'ordre de succession des gestes. Ces règles cependant sont d'une application universelle : non seulement chez les sourdsmuets de tous pays, quelles que soient les différences dans la dis-
Ûber die Scheidung von grammatischem, logischem und psychologischem Subjekt resp. Pràdikat, Archiv fttr systematische Philosophie, m, p. 174 sqq. ; W. Rbichel : Sprachpsychologische Studien, op. cit., p. 20 sqq. ; Syedelius : Uanaiyse de langage, op. cit., p. 6 et p. 93 sqq. (chose curieuse il rejette dans son Introduction la doctrine du sujet et du prédicat psychologiques et reprend cependant la théorie de Weil à la p. 93 ; la différence des noms lui a donc fait méconnaître l'identité des deux théories; c'est là d'ailleurs un cas de nominalisme très fréquent, voir ci-dessus § 35) ; P. Psbtbrs : Langues et littératures anciennes dans Véducationj Études (Betaox- Paris), 69, 1896, p. 248 sqq. ; W. Wundt : Die SprocAe, H, op. cit., p. 259, que Delbbûoe : Qrundfragen der Spracnforschung, Stral^ burg, 1901, p. 150, ne fait qu'approuver partout et toujours, mais à qui StÏTTERLiN : Dos Wesen der sprachlichen Oebilde, Heidelberg, 1902, reproche avec raison de confondre les termes. Cette confusion cependant a une cause plus profonde et provient de ce que Wundt n'établit pas de distinction entre énergie psychique et actualité psychique, le terme de Dominierende Vorstellungen les comprend tous les deux. Or la plus grande actualité psychique marche ordinairement de pair avec la plus grande énergie, mais pas toujours cependant. Les choses communes p. ex. ont dans l'association ordinaire toujours de l'actualité mais moins d'énergie que ce qui est nouveau. Voir Th. Lipps : Leitfaden, op. cit., p. 78.
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position des mots que présentent les langues qu'on y parle, mais encore dans la mimique des Indiens et ce fait est d'autfûit plus remarquable que leurs dispositions de mots s'écartent bien davantage de leurs dispositions des gestes que ce n'est le cas en Europe.
Or quelles sont ces régies?
1«> Le sujet précède le prédicat (a^ectif ou verbe).
29 L'attribut vient après le substantif.
30 Le ré^fime vient après le si\jet mais avant le verbe. 40 Les circonstanciels et les adverbes suivent le verbe, ôo Le membre qui a le plus d'énergie se met en tête.
Eh bien, ces r^les s'accordent dans les lignes générales d'une manière remarquable avec la disposition des mots que nous retrouvons, en notant toutefois les changements secondaires traités ci-dessus, dans toutes sortes de lances, mais plus spécialement et plus précisément dans les langues mdo-européennes les plus anciennes.
Nous pouvons donc conclure avec assez de certitude que c'était là l'ordre des mots primaire de la langue, lorsque chaque mot signifiait à lui seul une adhésion isolée ou un acte de sentiment indépendant.
768. Mais qu'était-ce alors qu'un sujet ou un régime, qu'était-ce à ce moment qu'un adjectif, un substantif, un verbe r
C'étaient tous des adhésions réelles, différenciées seulement d'après le plus ou moins de fréquence dont ils s'étaient présentés.
On percevait continuellement les substances connues, toutes les fois qu on voulait voir ou sentir.
Les actions, les agissements des substances étaient évidemment perçus moins fréquemment, parce que la plupart des substances n'opèrent pas toujours dans le même sens.
Les qualités aussi étaient assenties moins souvent, isolément du moins, parce que les qualités particulières d'une chose ne sont pas toujours remarquées, sans compter qu'il n'est pas toigours à propos de les exprimer.
Les qualités particulières d'une action sont naturellement plus rares encore que l'action elle-même.
Du coup nous avons trouvé la loi primitive qui présidait dans les temps les çlus reculés à la disposition des pensées et des mots: Lfi membre qui est le plus communale pltts actuel, se met en tête, car d'abord viennent les substances : le sujet, l'objet, chacun suivi ou non de ses attributs ou de ses qualités inhérentes; puis le verbe, le mot çui exprime une qualité passagère : l'action; après quoi la série primitive des adhésions se trouve close par ce qui a le caractère le plus accidentel, c'est à dire par les particularités de l'action.
Mais pourquoi est-ce le sujet, non le régime qui se met en tête? Pourquoi les autres viennent-ils parfois occuper tour à tour la première place quand ils ont beaucoup d'énergie? C'est pourquoi il nous faut à notre loi cette restriction et ce complément à la rois: totUes les fois que ce qui a le plus d'énergie psychique ne dispute jfos le pretnier ran^ à ce qui est le plus commun. Car le srget était cas actif et impliquait une aj^préciation, le régime était cas passif et se trouvait mésestimé, le siyet avait donc plus d'énergie psychique.
CONCLUSION
Je viens de finir ma tâche.
Lorsque je commençai mes études, je me suis trouvé en face de beaucoup d^opinions et de théories, de séries de faits et de collections de matériaux. J'ai voulu les réunir dans une synthèse.
Cette synthèse était impossible, si je devais travailler d'après la méthode reconnue sûre par la Science positiviste des langues indo-européennes; cette synthèse m'eût été très mcile, si j*avais pu me lancer au hasard dans une théorie simplement idéalistique, comme Tont fait autrefois Bopp et rOTT, et comme le voudraient de nouveau aujourd'hui K. Vossler et B. Croce.
Cette synthèse n'aurait pas été une synthèse, si je m'étais rallié soit à ceux qui, comme H. Paul, ne voient dans la langue que de Thistoire, ou à ceux qui, à l'exemple des phonétistes et des dialectologues, ne s'occupent que des données actuelles : les uns et les autres sont également exclusifs.
Et cependant j'ai voulu emprunter quelque chose de chacun d'eux.
Aux positivistes, leur méthode sûre; aux idéalistes, leur vue de l'ensemble; aux 'historiques' comment la langue nait et change; aux phonétistes et aux dialectologues : comment la langue est faite dans les menus détails.
Mais j'aurais eu beau vouloir, si je n'avais disposé de ressources antérieures : observations personnelles, étude de mon entourage, expérimentation sur les hommes et les animaux, connaissance de la vieille psychologie rationnelle et de la psychologie nouvelle, expérimentale et pathologique.
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La psychologie était ici la virtus in niedio: elle garantit plus de sécurité aux positivistes; elle donne une base aux châteaux en Tair des idéalistes; elle explique et donne des raisons exactes de ce que les langues sont, de la manière dont elles naissent et changent.
Voilà ce que j'ai cherché à réaliser; mais, — naturellement! — le résultat présente des couleurs moins brillantes.
Plus d'une fois je me suis écarté du juste milieu, plus souvent sans doute que je n'en ai conscience...
Néanmoins j'espère que la science linguistique du siècle prochain conservera plus d'une trace de mon essai synthétique.
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Abréviations 15, 371-373, 384.
absolument 163-165.
abstraction 68-69, 71, 108, 239, 240.
abstraits (noms) 56, 69-60, 71-72,
accent 286-289.
accent d'articulation 426 - 428,
accent de sonorité 428-435, 447-
accent de timbre 287-288. 384-426.
accent d'intensité 289-323, 359,
accent expiratoire 289-295,301-302.
accent glottal 290-296, 301.
accent musical 21, 83, 101, 308,
accent temporel 21, 812, 358-384.
accentuation celtique 474, 479-480.
accentuation germanique 301, 307-
accentuation grecque 324-325,
accentuation letto-slave 306-307,
accentuation sanscrite 304, 325-
accentuation sémitique 303, 312,
accord 85, 87, 90, 408, 409, 499.
accusatif 80-82, 84, 93, 21 4, 232-234.
actes intellectuels 22, 28, 50, etc.
acUf (cas) 76, 86, 232-233.
actualité psychique 530, 531.
adaptation 66-67, 215.
adhésion ou assentiment 53-65.
adhésion absolue 73, 74-85, 503-605.
adhésion de potentialité 68-72,
adhésion de réalité 68-72, 85-112,
I adhésion indicative 113-119, 206-
I adhésion relative 73-85, 503-505.
I adhésion significative 113-119,
i adhésions subordonnées 1.55.
I adjectifs 66, 72, 76, 85-94, 97.
I adjectifs verbaux 84.
; adverbes 116, 161-167, 171-179,
1 affirmation 209.
I agglutination 66-67, 216, 237-239.
I agraphie 68.
; wréable 167-171, 182-183, 186-191.
alexie 4, 6, 7.
aller 186-186, 190, 192.
allitération 469-460, 511-512.
allongement compensatoire 311.
allongement de voyelle 91-92, 96, 306, 311, 360-384, 476-476.
allongement métrique 361-362.
amertume 176-178.
amollissement des consonnes 447- 468, 466-494.
amusie 10.
analogie 263, 312-313, 318-319, SÈ3, 376-377, 468-469,480-481, 487-488, 613, 518, 526, 529.
analogie orthographique 16-17.
analogie syntaxique 618.
analyse des sons du langage 19-21.
anastrophe 386, 339, 356.
anecdotes 42, 49.
animé 166, 192. — êtres animés
anticipation 249, 312, 331-332, 376-376,409-412,447-468,513,
aoriste 96, 98, 99, 100-106, 106, 403.
aphasie 3-17.
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aphasie amnésique 13, 71-72, 74,
aphasie motrice 4, 7, 8.
aphasie sensorielle 4, 6, 6.
apophonie 367-370, 390-405, 416-
apophonie des consonnes 404-405.
apperception 42, 43, 53, 73, 74.
appréciation 87, 229, 288, 425.
arbre 193.
archi- 227.
article 79, 87, 90, 108.
aspects dn verbe 81, 100-106.
aspirations celtiques 458-459,
aspirées 427 sqq., 436, 438,446-446.
assentiment, y. adhésion, assimilation 83, 90; y. anticipation
et loi d'inertie, associations 20-22, 33-38, 39-47,
associations secondaires 45-47.
attractions 83, 497-499.
attributs 88-94, 349-363, 355,
augmentatifs 234-236.
Ausgleichung des Silbengewichtes
aussitôt 16^166, 171.
auteurs psychopathiqnes 31.
automatisme psychologique 49, 82,
autre 172-175, 178.
avoir 181.
Barytonaison 103, 346-347, 354.
bases ou vocables primitifs 75,
bases anit et s^t 1^^* ^^* beaucoup 220-225.
bégayement 7, 8, 352.
bientôt 164, 166, 171.
bilan vocalique 307-310.
braver 184.
brèves bréviantes 374-376.
but 84, 149, 184, 186, 193.
but du discours 529-30.
Calembours 44.
cas grammaticaux 76, 86, 232, 233,
cas obliques 76,77, 86, 147, 148, 350.
catégories grammaticales 60-68,
121, etc.
catégories psychologiques de mots
causatifs 401.
cause 56, 138-140, 149, 403.
cécité verbale 4.
Celtes (vieux) 468, 472, 490.
certitude, v. sentiment de cert.
changements orthographiques 16-
changements phonétiques conditionnés et spontanés 412-413,
chaud 166, 183, 189.
chercher 184.
chiasme 616-517.
chiffres 15.
Chinois 10-11.
choix 179.
choix du mot 48-49.
chose 74-86.
chuchotement 290-292, 298.
civilisation 108, 112, 237-240.
clair, blanc 216, 222-224.
cohésion 521-522.
colère 183-186, 189.
collectifs 92-93, 336.
combinaisons des représentations
comparaison 136-138, 206,206,225.
compléments du verbe 79-81, 355.
complications des représentations
composés
composés à distance 276-280, 618-
compréhension du mot 38-47.
concession 140.
concret 239-240.
condition (phrases conditionelles)
Conditionnel 98.
conjonctions 132-146, 148-150, 161,
conjugaison 66, 72, 76, 81, 118,
conscience de soi 50-53, 64, 65.
consecutio temporum 499.
Index
conséquence 138-140.
consonnes 12, 20, 21, 184, 289-295, 300, 301, 306, 384, 403-405, 407-412, 426-495.
consonnes redoublées 301, 310, 31 1, 361, 371, 374, 376, 435-438, 442-444, 473.
consonnes mouillées 384, 407.
constructions 273-285, 297-298, 303, 314, 315, 318, 323, 344-351 , 374, 444, 465, 457, 477, 496-499, 517-521.
contaminations 248, 414, y. analogie.
contexte 89.
contraction 96.
contraste 265-259, 319-321.
convenance 167-170.
copier 8.
copulatifs 133-136.
copule 108-112.
crainte 180-181.
cynghanedd 459.
Décadents-rhéteurs 31.
déclinaison 76, 77, 86, 120, 214-215, 232-234, 237-239.
déclinaison faible 81, 87.
déclinaison pronominale 213,414.
degrés d'abstractions 239-240.
degrés d'apophonie 368-370.
degrés d'automatisme 266-267.
degrés de liberté 268-271.
degrés de signification 86, 90.
degrés vocaliques 416-424.
déjà 171.
demi-négation 200.
démonstratifs 208-215.
dénominatifs, v. verbes.
désagréable, déplaisir 172-179, 182, 188, 186, 189-191.
désir 180, 184, 185, 192, 194, 195.
déterminatifs 84, 87.
développement de la civilisation 76, 86.
développement des catég. gramm.
développement des représentations compliquées 33-38.
développement des représentations potentielles 23-32.
devinettes 44.
' diable 226.
dialectes de la langue maternelle ' dictionnaires 500.
' différences individuelles 9.
diminutifs 234-235.
I diphtongaisons 386-389.
disjonction 520-522.
I dispositions psychiques 57, 62, 63,
I disproportion 172-173.
dissimilations 386-405, 435, 447.
I V. loi du rythme.
distractions 248-249.
I dittologies 511-512.
douleur 174, 176.
I doute 178.
1 dualité 173-175, 178.
; duratif 100-106.
, Eau 193.
I écholalie 7, 247.
! écouter 215.
, écrire 8, v. représentation graphique.
écriture 415.
effort 244, v. sentiment de tendan ce
égaUté 135-138, 167-172.
éÛsion 355-366.
ellipses 79.
emprunts 13, 297-298, 313, 320- 321, 437-439, 510-511.
enclitiques 346, 499, 623-624, 526.
énergie psychique 23, 31, 43, 49, 60, 74, 131, 225, 244-262, 287, 607-513, 630-531, etc., passim.
enfant (langage de 1') 12-14, 21, 22, 128, 227-228, 272, 414.
enfanter 187-189, 195.
enjambements 366.
entier 170.
épenthèse 431.
épuration de la langue 13.
espace 76, 86.
espoir 180-181.
essayer 184, 186, 192, 195.
être 99, 111, 112, 169, 170.
étyraologie objective et subjective 193,
euphonie (Satzphonetik) 444, 455, 457, 477.
Index
éYolntion du langage 21, 120, 198, 1 237-240, 272, 377, 415-416, I 482, 487-491, 600-507, 515, | 517, 521. 530-531.
exclamations 227, 338, 345.
expériences 1, 2, 24, 39-43, 45-47, 58, 59, 61-64, 69-71, 77, 78, 88, 1 13, 1 1 4, 248-249, 251 -262, i 290-293, 295, 324, 360, 372, , 381-383, 429-430, 449. |
explétifs (mots) 116-119. |
explosives 12, v. plosives. !
expressions polaires 512.
FaUlir 175.
faire 181, 187.
fait 74-85.
fausseté 173-175.
féminin (genre) 92, 93, 233, 352-
fin du vers 355, v. syllabe finale, fiexion, v. déclinaison et conju- I
&:ai8on.
fluctuations 260-261.
fonction du réel 71. I
fonctions grammaticales 74-77, i
86-87, 119, 408-409, 525-526. ' fonctions psychiques 70-71, 74.
formation des mots 392, 404, 446, l
fouler 184, 188. I
fracture 409-410. |
frapper 189. i
fricatives 12, 300, 427, 438-441, !
445, 450, 473, 490, etc. i
frustrer 173-175.
fumée 216, 222-224. 1
futur 97-99, 104. |
Gêne 175-178. 1
génitif 93, 233-234, 349-353. |
genre (des noms) 87, 91, 92, 232-
Germains (vieux) 472 sqq., 490.
gestes (langage des) 11, 530-531.
goût 216.
grand 220 sqq. |
groupes formels 96, 102. 1
groupes automatiques 304, 329, i
Habituer (s') demeurer 168-169.
hallucinations verbales 5. 1
haplographie 16.
haploloçie 16.
harmonie vocalique 405-406.
hésiter 180-181, 184.
hiatus 355.
hiérarchie des fonctions psychiques 70.
homonymes 33.
hymnes grecs 347-349.
hypnose 14, 247.
hystérie 14, 252.
I (le son) 96.
ictus 371, 372.
idée universelle 28.
identification primaire 40.
image verbale 1-21, 55, 68, 59.
imagerie mentale 26-27, 34-38, 60, 63-64.
imitation 249.
imparfait 99 sqq.
impératif 72, 104, 180.
impersonnels 61-62, 117, 504-506.
impulsions verbales 5.
incidentes 526.
inclination 81.
incohérence entre l'adhésion et l'image 59-60, 62-64.
incorporation 81, 237.
indéclinables 237-239.
indépendance des diverses représentations verbales 1-3.
indicatif présent 72, 94-97.
inégalité 135-138.
infinitif 72, 84, 86, 97.
influence des grands poètes sur le langage 45.
infixe 81, 421.
injonctif 104, 180.
insertion 520-522.
intelligence 50 etc.
intensité 210 sqq., voir sentiment d'-.
intention de Tesprit 51, 69.
interjections 158-161.
interrogations 100, 101, 117, 180, 227, 626-526.
intuitives, représentations plus on.
moins, 53 sqq.
inversion 525-526.
isosyllabisme 376.
itératifs 401.
Ui
Jamais 168465.
jugements analytiques 107-112.
jugements synthétiques 107.
Kôa/xoç votjtÔç 212, 281.
Labiovélaires 410-411, 483r465.
labourer 193-196.
langage d'enlant 22, y. enfant
langages de métier 48.
langues étrangères 18, 44.
langues individuelles 45.
langues poétiques 44-45.
langues monosyllabiaues 10.
lapsus linguae et cuami 8.
La Tène 473, 483.
liberté 241 sqq.
Uer 184.
lieu 76, 86, 151-159, 161, 208,
209 etc.
liquides 427, 441-43, 445-446 etc.
lire a haute voix 7.
locatif 98, 350^ 365.
loi d'accumulation 153, 341, 366-
loi d'action et de réaction 52.
loi d'apophonie de Hirt 367-370,
loi d'association, v. associations, loi de Bartholomae 447-448.
loi de Brugmann 398-403.
loi de DaU 446.
loi de Saussure 862-364, 406-407.
loi de Streitberg 365-^7.
loi de Vemer 301, 351, 474-475.
loi de Wackemagel 356-357.
loi d'inertie 260-252, 304-312,
loi du rythme 252-262, 295-304,
loi idéodynamique 246-260, v. anticipation, lois du style 328-329, 513-514,
lois phonétiques 16, 17, 21, 184,
lois psychologiques 246 sqq., 462-
lois snx la posiAion finale 801-908, 361-352.
lois syllabiques 499-486.
longueur des mots et des constructions 380-384.
lutte de la sonorité et de Fartioulation 489.
lutte des représentations '^MS.
lutte du sentiment et de Tadhésioii 137, 140.
Mathématiciens 13.
mauvais, mal 178-176, 22D-S2(k
meilleur, mieux 220-225.
mépris 188.
métaphonie 309, 409^10.
métaphores 48, 130.
métathèse 373-374, 431.
métonymies 48.
mètre, v. prosodie.
milieu (infiuence du) 43.
modalité sociale 236-237.
modes du verbe 66, 72.
"moi" (problème du) 50-^, 64-65.
moniane 67.
monosyllabes 299, 305.
morphologie 74-77, 86-87, 122,
mot 119, 500.
mot-phrase 600 et passim.
mots abstraits, v. abstraits.
mots de tous les jours 38.
mots savants 13-14.
mouvements, changements 76, 77.
moyen 149.
musique grecque 347-849.
musique (lois de la) 335-343.
mutations consonantiques 472-494.
mutations de personnes 211, 215.
mutations de sentiments et d'adhésions 125, 129-130, 162^163,
Nasales 427 etc., 440-443, 446-446,
négation 62; 199-208, 209.
négations actives 199-204.
négations assertives et prohibitives
négations choquantes 282.
Index
uégatious nniltiples SOO'201.
négations passiires 204-207.
nombre 76, 86-87, 92, 282.
nomiualisme 80^1, 115.
nominatif 98, 214, 282-284, 849.
nominisme 59.
noms 66, 74-86, 105, 106. 112.
noms d'actions 25, 76, 84.
noms d'agents 88, 84, 87.
noms de chose 25.
noms de choses bizarres 26.
noms de choses jamais vnes 25,
noms de choses très complexes 28.
noms de nombre 15, 76, 116, 171,
noms de sentiments 26.
noms des qualités sensibles 84,
noms propres 14, 15, 88, 88, 71, 89.
notion initiale 529-530. nouveau (le) 77, 242-248, 316-320.
Obîet perçu 214, 216, 232-283.
objets (effectifs et affectifs) 80, 81, 86, 89.
obscur, noir 215, 222-224.
odeur 216.
onomatopées 890-898.
oppression 175-178, 184-185, 192.
optatif 94-97, 104, 180.
ordre ascendant et descendant 527.
ordre des constructions 514, 515, 580-68L
ordre des mots 111, 514-581.
ordre sjrntaxique 516-580.
orientations de la pensée, y. sentiments de For.
orifi^alité 49.
orthographe (influence de 1' — sur la prononciation) 9, 16-19.
orthographe sayante 68.
oscillements de Tattention 260.
oxytonaison 103, 838, 846-351,
PalataHsation 407, 410-411.
parafantasie 45-47.
parallélisme psychophysique 57.
parallélisme syntaxique 517, 528-
parasynthétiques (composés) 82.
paresseux 166.
parfait i.-e. 509-610.
participes 76, 84, ^, 90.
particiûes 182-146, 168-161, 214.
partout 163-165.
passé, y. prétérit.
passif (cas) 76, 86, 282-288.
pathologiques (cas) 8-10, 18-15,
pause 887, 341-343, 865-357.
peine, à peine 175-179, 220-224.
péjoratif (sens, suffixe, etc.) 173- 176, 220-226.
pencher 184, 188.
pendre 184.
pensée 65, 64-66, 131, 187, 190.
perception 68-69, 73, 74, 216.
perception brute 40, 78.
perception différenciée 40, 78.
perfectif 100-106.
personnes du yerbe 76, 76, 208-215.
petit 220^5.
peu 220-225.
peut-être 179.
phases (les 4- de la compréhension) 40-42.
phases de la construction 517 sqq.
phonétique historique 16, 286 et passim.
phrases 83, 65, 118-11^, 273, 281- 284, 844, 857-858.
phrases principales et subordonnées 500, 503, 504, 516-517, 523-526.
physiologie 3, 62.
plaisir, y. agréable.
plosiyes 1^, 427 sqq., 435, 450 sqq., 478 sqq., 490 sqq.
pluriel 76, 86-87, 92, 93, 282, 284, 426-426.
poésie 25.
point du tout 163-165.
porter 181, 186-192.
potentialité, y. adhésion de potentialité.
potentiel, in potentia, y. représentations.
pouvoir 182, 187-lM, 192-195.
Précieux et précieuses 46.
Index
prédicat(ive) (signification), pré-
dicatifs 86, 80, 81, 84, a5, 89,
prédicat psychologique 529.
prédicat second 83.
préfixes 150-158, 207.
prendre, saisir 185, 191.
prépositions 132-134, 146-161, 171,
presque 177-178, 220-224.
prétérit 97-99.
principes de méthode 66, 122.
prix, salaire 189, 190, 193.
pronoms 81, 93, 109-111, 116, 117,
prononciation savante 19.
prose 24.
prosodie 297, 314-316, 334, 335,
psittacisme 30-32, 115.
psychasthénie 70-71.
psychologie comparée 54.
psychologie de renfant 2]
Qualités 34-36, 75, 87-89, 162.
quantité des phonèmes 21, 358-
quantité du sentiment 217 sqq.
quelque (-fois, -part) 179.
Ratio ohliqua 97.
ratio recta 97.
réactions antagonistes 257-258.
réaction (temps de) 381-383.
réalisme 56-57.
réalité, y. adhésion de réalité.
redoublements 377-378, 390-394, 458, 508-510.
réflexion 68, 69.
regarder 215.
régimes 80-81, 355, v. objets.
relative (forme verbale) 83.
relative (phrase) 83, 497-498.
Renaissance 18.
renforcement de sens 226-228.
répétition 525.
représentations auditives, 2, 4, 5-8, 12, 14, 298.
représentations graphiques 2, 5-8, 14, 376.
représentations visuelles de l'articulation 11, des gestes 11.
représentations visuelles des lettres 2, 4, 5-8, 12-14.
représentations des choses 21 sqq., 34-38, 50-51, 55, 56, 59, 65, 68-69, 71, 113-116.
représentations inconscientes 27 sqq.
représentations in potentia 29, 115.
représentations intuitives 2B sqq.
représentations non-intuitives 27 sqq., 113-116.
représentations orales 1, 3, 5-8.
12, 14, 286, etc.
représentations verbales 1 sqq., 55, 58-59.
ressemblance 167-169.
revenir 168, 172.
rêves 21, 22.
rhétorique 31, 115.
risquer 180-181, 190-192.
ruse 186.
rythme 21, 252-262, 314, 324, 334, 362, 377, 380-384, 429-433, V. loi du rythme.
s mobile 431.
sandhi 444, 455-457.
sauvages (langues des peuples-)
savoir 181, 186, 187, 190-192.
seins 181.
sémantique statique 47-49, 78-85,
sqq
sémantique dynamique 286, 495-
semi-voyelles 427 sqq.
sens contraire des homonymes
sensation 215-216.
sentiment 122 sqçi., 506-507.
sentiment d*activité et de passi
vite 153.
sentiment de certitude 123, 162,
sentiment de connection 132-161
sentiment de diversité 162, 172-
sentiment de la langue 77-78,
Index
sentiment de résistance 162, 199- 208, 217.
sentiment de tendance 124, 162, 179-198, 217, 244.
sentiment d'identité 162, 167-172,
sentiment d'intensité 160-151, 162, 216-229.
sentiments corrélatifs 138, 140.
sentiments des orientations de la pensée 162, 208-215.
sentiments des sensations spécifiques 162, 215-216.
sentiments qualitatifs 161-216.
seul 172.
signaux (langage des) 60-61.
simplification de l'orthographe 19.
sonorité 428-435, 447-494.
Sons étrangers (interprétation erronée des-) 6.
sons du langage 19-21.
soulever, soutenir 181.
sourds-muets 11.
Streckformen 379.
structure de l'image 36-37.
structure verbale 8-19.
style, V. lois du — .
subjonctif 94-97, 98, 99, 104.
subordination, v. loi du rythme.
substantifs 66, 72, 85-94, 108.
suc 216.
sufBxes 75, 76, 81, 83, 89, 92, 148.
suggestion 247, 252.
su^et 84-86, 89, 108, 355.
sujet et prédicat psychologiques 529-530.
supin 84.
Suppletiv-Wesen 237-239.
surdité verbale 4.
syllabe finale 305-306, 321-323, 337, 338, 349-354.
syllabe initiale 306-310, 313, 320- 322, 353, 354, 375.
syllabes d'articulation 432-435.
syllabes de sonorité 359, 429-435.
symbolique des phonèmes 425, 460.
symbolistes 31, 115.
syncope 303-304, 371.
synecdoques 48.
syntaxes de celui qui parle et de celui qui écoute 12, 39, 63, 64, 125, 136, 284, 317.
synthétiques (composés) 82.
système des voyelles i.-e. 415-424.
sva i.-e. 368, 418-419.
Tard 166.
tarder, v. hésiter.
temps 66, 72, 76, 161, 163-167, 196-198, 509-510.
tendance, voir sentiment de tendance.
tension psychique 70.
termes techniques 43, 90.
thématique et athématique (flexion) 369.
thèmes i.-e. en -i et -u 420-421.
timbre 20, 21, 287-288, 384 sqq.
tirer 184.
ton 10-11, 20-21, V. accent musical.
ton descendant 336-340.
ton montant 336-340, 349, 525-526.
toujours 163-165.
tout 170.
tradition graphique 18-19, 415.
tradition orale 18-19, 289 etc.
passim, 481.
travailler 193-195.
très 220 sqq.
trilitéralité 377.
tromper 174-175.
types auditifs, visuels, etc., 10, 13.
types des ondes sonores 435, 461.
' Ûberhaupt" 164-165.
uni 168.
uniformité (causes de F), 480-483.
unité 171-172.
unité (accent d') 321.
unité d'accent 274-285, 288, 497-
unité de l'acte volontaire 274,
unité de l'assentiment 282, 285,
unités primaires 271-272.
unités secondaires 272-285, voir
constructions.
Variabilité 316-318.
ventre 181.
verbes 66-72, 74-85, 105, 106, 112.
verbes auxiliares 85, 99, 117-119.
1 verbes dénominatifs 81, 105.
i verbes impersonnels 61, 62, 117.
UO laéex
verbes transitifs 81. ; voyelles 12, ao, 21, 389-299, acfâ,
vérité 169, 170. ' 384-426.
vides (verbes, sujets, objets, dr- . voyelles fermées et onvertee
constantiels) 79, 116-110. | 427 etc.
vocatif 211, 212, 214-216. vrddW 91-92, 96-97, 100, 363,
volonté, vouloir 180, 190, 241, , ' 377-380.
volitions à repère 277-278. ! Zèle 188, 193, 195.
ERRATA
p. 6, 1. 14, lire par D. C. au lieu de par C.
p. 66, 1. 16, lire répond au lieu de réspond.
p. 86, 1. 3 du bas, lire encore au lieu de encorce.
p. 96, 1. 10 du bas, Ure subjonctif au lieu de conjonctif.
p. 120, 1. 1, lire de RiBS au lieu de le Rtbs.
p. 139, 1. 1, lire Conjonctions au lieu de Confections.
p. 153, 1. 13 du bas, lire dhyâytt au lieu de d*hyâya.
p. 170, 1. 8 du bas. après Franck ajouter Etymologisch Woordenboek
der Nederlandsche Taal. h Hage, 1^2.
p. 175, 1. 14, après Murray (jouter NED. p. 175, 1. 8 du bas, lire désagréable au lieu de desagréable, p. 176, 1. 2, p. 177, 1. 2 et 1. 9 du bas, et p. 178, 1. 2: item, p. 187, 1. 14 du bas, lire auxiliaire au lieu de auxiliaire, p. 191, 1. 15 du bas, après svogjan ajouter gémir, p. 197, 1. 16 du bas, lire passer, consumer le temps au lieu de activer, p. 200, 1. 3 du bas, lire "moins" au lieu de moins, p. 208, 1. 11, supprimer 240.
p. 208, 1. 8 du bas, ajouter 240.
p. 249, 1. 1, lire contaminations au lieu de contamiatious p. 278, 1. 20, lire (2) au lieu de (l),
p. 278, 1. 28 du bas, lire Dupont-Vernon au lieu de Dupont- Vkbnou. p. 295, 1. 3 du bas, lire 1902 au lieu de 190L p. 346, 1. 14 du bas, lire R. Gauthiot au lieu de E. G—, p. 346, 1. 12 du bas, lire 39 au lieu de 80. p. 876, 1. 8 du bas, lire Bav^den ou lieu de Baboden. p. 404, 1. 17, supprimer S.
p. 437, 1. 6 du bas, après Brockblmann ajouter Semitische Sprach-
wissenschaft. Leipzig, 1906.
p. 468, 1. 8 du bas, lire Brynmor au lieu de Brymmob et après
People ajotder London, 1900, p.
p. 496, 1. 10 du bas, lire 1900 au lieu de 1903.
CHAPITRE PREMIER : Les représentations des mots . . t
De quelles représentations nos images verbales se composent §§ 1-9* Combinaisons des représentations verbales §§ 9-14. Différences de structure verbale §§ 14-19. Catégories psychologiques §§ 19-26.
CHAPITRE SECOND : Les représentations des choses . . 21 Développement des représentations intuitives jusqu'aux représentations moins intuitives §§ 27-8iL Représentations absolument non intuitives §§ 82-87. Développement de plusieurs représentations de choses associées à une seule image verbale §§ 87-45. Le chemin de Timage verbale aux représentations des choses §§ 46-51. Le chemin de la représentation d'une choçe à l'image verbale §§ 51-54.
LIVRE SECOND : L'Intelligence et son Adtésion lo
L'inteUigence §§ 54-80.
CHAPITRE PREMIER : L'adhésion on l'assentiment . . 53 Preuves de son existence §§ 60-85. Autres preuves §§ 65-75.
CHAPITRE SECOND : Les catégories grammaticales . . 65 Divisions des adhésions §§ 75-87. Verbe : nom = adhésion absolue : adhésion relative. Preuves de la morphologie et du sentiment de la langue §§ 87-94. La preuve sémantique §§ 94-104. Substantif: a^ectif = adhésion de réalité: adhésion de potentialité. Preuves empruntées à la morphologie et au sentiment de la lan^e §§ 104*107. La preuve sémantique §§ 107-118. Indicatif: subjonctif et optativ = présent : prétérit et futur = duratif : perfectif et aoriste = assentiment réel: assentiment potentiel §§ 118-185. Les jugements analytiques §§ 185-141. L'adhésion indicative et l'adhésion significative §§ 141-149. Difficultés générales et conclusion §§ 149-152.
CHAPITRE PREMIER : Le sentiment de conneetion
Les conjonctions et les particules §§ 165-182. Les prépositions §§ 182-197.
CHAPITRE SECOND : Les sentiments qualitatifs ... 161 Le sentiment de la certitude §§ 198-202. Le sentiment de l'identité §§ 202-208. Le sentiment de la diversité §§ 208-214. Le sentiment de la t^dance §§ 214-220. Le sentiment de la résistance §§ 226-240. Les sentiments des orientations de la pensée §§ 240-249. Les sentiments des sensations spécifiques §§ 249-251.
CHAPITRE TROISIÈME : Le sentiment de Pintensité . . 216 CHAPITRE QUATRIÈME : L'appréciation dans la languie 9S9 Conclusion §§ 268-270.
LIVRE QUATRIÈME : Volonté et automatisme
Remarques préliminaires §§ 270-275.
CHAPITRE PREAHER : Les lois fondamentales de l'automatisme psychologique 246
La loi idéo- dynamique §§ 275-284. La loi de l'inertie §§ 284-291. La loi du rythme §§ 291-308. La loi de l'association §§ 808-81 1.
CHAPITRE SECOND : La coopération pratique de l'automatisme et de la Tolonté 264
Degrés d'automatisme et de liberté §§ 811-816. Les unités linguistiques secondaires §§ 816-880.
IV. i*rliieipos de iing^uistique psycholo^que. Es.<ai
(le fiynt/u'.se, jiar Yan Ginpelten, docteur de ITniversité de Leyde.
1 vol. in-8", brorh»"' . ."^.^ 12 francs.
relié 13 fr. 50.
Volumes à paraître :
La i*syciiolog:ie, [>ar VV. Jamfs.
Les lnia$2:es. Essai sur la mémoire et rirnaginationy par E. PuLLAuiiK, professeur à Tlnstitut Catholique de Paris, direc^ leur de la »< lîcvu»; d(^ Philosophie ».
C'ournot et la Philosophie des Sciences» par M. F. Mk.miu-, professeur à TKcole des Roches.
L'Activité biolosrique, par M. P. Vignon, du Laboratoire de Zoologie ù la Sorhonne.
La l*syciiolo$!;ie de la main, par M. N. Vaschidk, Directeur-adjoint du Laboratoire de Psychologie pathologique à l'Kcole pratique des Haules-Études.
Les Fondements métapiiysiques ,dés Sciences» I ar M. J. Bi'LLioT, professeur de Logique et Métaphysique à l'Institut Catholique de Paris.
Eug. MOIUEU, Imp.-Grav., 140, Boul. Raspnll. Pari» (6) — Téléphooe ^.*à
THE BORROWER WILL BE CHARGED THE COST OF OVERDUE NOTIFICATION IF THIS BOOK IS NOT RETURNED TO THE LIBRARY ON OR BEFORE THE LAST DATE STAMPED BELOW.
WMmmt Ubrarv OOiOmM
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/principesdeling01ginngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Principes de linguistique psychologique; essai de synthèse
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